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INTRODUCTION 


Une  histoire  détaillée   du  règne   de    Charles-Ouint,  qui 
porterait  à  la  fois  sur  l'action   personnelle  de  l'empereur, 
le  gouvernement  intérieur  de  l'Espagne  et  l'administration 
des  divers  Etats  annexés  à  la  monarchie  espagnole,  sur  les 
guerres  et   les  conquêtes,  les  négociations  diplomatiques, 
et  enfin  sur  les  nombreuses  et  compliquées  questions  reli- 
gieuses et  économiques,  comme  la  lutte  contre  la  Réforme 
en   Allemagne  et  la  colonisation  du  Nouveau  Monde,  est 
actuellement    une    entreprise  impossible  à  réaliser  d'une 
façon  quelque  peu  satisfaisante.  Vers  la  fin  du  xix^  siècle, 
un   historien    allemand    de    l'école    de     Sybel,    Ilermann 
Baumgarten,  qui  avait  formé  le  dessein,  interrompu   par 
la  mort,  d'écrire    cette    histoire  \  s'est    fort   bien    rendu 
compte  des  graves  lacunes  que  présentait  son  travail  et  les 
a  très  loyalement  signalées.  Les  sources  qu'on  est  convenu 
de  nommer  diplomatiques  et  qui  comprennent,  outre  les 
actes  de  chancellerie  émanés  du  souverain,  toute  sa  corres- 
pondance publique  ou  privée,  celle  aussi  des  divers  agents 
de  son  gouvernement,  ces  sources-là  sont  en  grande  partie 
inédites  et  le  demeureront.  Tout  ce  qu'il  sera  possible  d'en 
publier  se  réduira  sans  doute  à  un  choix   plus  complet  et 
mieux    conçu   que  les  recueils  si  insuffisants  deLanz-;  le 
reste  devra  être   consulté  dans  les  liasses  des  grandes  ar- 
chives d'Europe,  qui  n'en    ont   même  pas  exécuté  encore 

1.  La  Geschichtc  Karls  V,  dont  Imis  voluiiies  ont  paru  à  Stulliîarl, 
chez  (]otta,  de  1885  à  1892,  ne  dépasse  pas  Tannée  1539. 

2.  Korrcspomlcnz  des  Kaisers  Karl  V,  Leipzig-,  t844-40,  3  vol.  —  SUias- 
papierc  zur  Geschichte  des  Kaisers  Karl  V,  Sutlgart,  1845.  —  Aktenstitckc 
und  Brief'c  znr  Geschichtc  Kaiser  Karls  V,  V'ienne,  1853. 
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l'inventaire.  Comment  exiger  d'un  historien,  réduit  à  ses 
propres  forces  et  qui  voudrait  s'en  tenir  à  un  ouvrage  de 
dimension  raisonnable,  —  Baumgarten  comptait  atteindre 
son  but  en  quatre  volumes  —  qu'il  s'initie  à  une  si  formi- 
dable documentation  et  qu'il  en  tire  les  matériaux  d'une 
histoire  ?  Néanmoins  Baumgarten  estima  utile  de  raconter 
à  nouveau  le  règne  de  Charles-Quint,  de  refaire  Robertson, 
en  utilisant  ce  qui  jusqu'à  la  fin  du  xix^  siècle  avait  été 
rendu  accessible  de  ces  sources  diplomatiques  et  le  peu  que 
lui-môme  réussit  à  y  joindre  en  recourant  aux  documents 
inédits  de  quelques  dépôts  publics.  On  ne  peut  certes  qu'ad- 
mirer son  courage  et  lui  tenir  compte  de  ses  bonnes  inten- 
tions. Des  tableaux  d'ensemble,  des  résumés  historiques 
sont  choses  fort  recommandables  et  qu'il  serait  malséant 
de  proscrire,  sous  prétexte  qu'ils  ne  répondent  pas  à  tous 
les  desiderata.  Mais  la  mesure  reste  en  cette  matière  très 
difficile  à  trouver.  A  divers  égards,  la  Geschichte  de 
Baumgarten  entre  trop  dans  le  détail  pour  un  livre  qui 
repose  sur  une  documentation  si  restreinte.  On  sent  que 
l'auteur  cherche,  pour  quelques  points  qui  l'intéressent 
particulièrement  ou  qu'il  juge  importants,  à  épuiser  le 
sujet,  mais  que  les  moyens  lui  manquent.  Aussi  d'autres 
essais  de  narrer  sommairement  l'histoire  de  l'empereur 
semblent-ils  mieux  réussis,  parce  qu'ils  affichent  moins  de 
prétentions  et  qu'ils  se  contentent,  comme  celui  de  Gachard, 
de  nous  donner  un  canevas  chronologique  des  faits  les 
plus  notables  de  la  vie  de  Charles-Quint*,  ou,  comme  celui 
de  M.  Edward  Armstrong,  de  diviser  le  règne  en  un  certain 
nombre  d'épisodes,  à  propos  desquels  l'auteur  nous  expose 
ce  que  sa  connaissance  de  l'histoire  générale  et  l'utilisation 
de  iDcaucoup  de  travaux  de  détail  lui  ont  appris'.  Le  der- 
nier en  date  de  ces  résumés,  celui  de  M.  Konrad  Uabler% 

\.  On  (ail  ici  allusion  à  l'arliclo  Charla^-Quint  \n\h\\i^  en  1872  dans 
la  liioi/i'tiphic  )i/itio)uile  hcUjo,  t.  III,  col.  ;r2H  à  Î)(i0. 

^2.  The  Empcror  Charles  V,  l.ondrcs,  l!)0:2.  2  vol.  in-8.  L'auteur  indi- 
que ce  qu'il  a  voulu  faire  :  «  Tliis  book  does  nol  proless  lo  be  a  history 
of  the  rei^n  bul  of  llie  man,  and  therefore  proininence  lias  been  gi- 
ven  to  Ihe  evenls  inw  hiclilhe  Enii)eror's  personalily  isniost  apparent  ». 

3.  Geschichte  Spaiiiois  unter  (loi  llubsbuigcrn,  t.  h"'",  Gotlia,  1907 
{AlUjemeine  Staatengeschichtc  de  K.  Laniprecht). 
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a  éié  conçu  comme  un  chapitre  d'une  histoire  d'Espagne 
sous  les  ilabshourj^,  ce  qui  signifie  que  les  entreprises  de 
l'empereur  hors  d'Espagne  n'y  occupent  pas  la  (dace  qui 
leur  reviendrait  dans  une  histoire  générale  du  règne. 

En  résumé,  une  histoire  détaillée  de  Charles  Quint  ne 
peut  être  tentée  aujourd'hui  avec  quelques  chances  de  suc- 
cès que  si  on  la  restreint  à  certaines  parties  du  sujet. 
Alexandre  Henné  '  et  M.  H.  Pirenne^  ont  pu  traiter  du  règne 
de  l'empereur  en  Belgique,  parce  que  la  science  historique 
est  assez  avancée  dans  leur  pays,  que  les  sources  diploma- 
tiques ou  narratives  de  cette  période  y  ont  été  assez  étudiées 
pour  permettre  à  un  historien  de  creuser  toutes  les  ques- 
tions essentielles  et  même  d'en  aborder  un  certain  nombre 
d'autres.  Pour  les  mêmes  raisons,  on  a  pu  très  bien  éclaircir 
les  démêlés  de  l'empereur  avec  les  protestants  allemands 
et  les  diverses  phases  de  la  politique  impériale  dans  le 
centre  de  l'Europe ^  Au  contraire,  il  nous  manque  encore 
pour  l'Italie  bien  des  travaux  préparatoires,  notamment 
une  histoire  politique,  administrative  et  sociale  de  la  domi- 
nation espagnole  et  des  monographies  relatives  aux  prin- 
cipaux auxiliaires  ou  adversaires  de  Charles-Quint  à  Rome, 
à  Naples,  à  Florence  et  à  Milan  ;  il  nous  manque  surtout 
des  études  critiques  sur  les  historiens  du  xvi^  siècle  autres  ^ 
que  Machiavel  et  Guichardin,  ainsi  que  sur  les  principaux  ^"^  .  ^^. 
dépôts  d'archives*.  L'Espagne  de  Charles-Quint  nous  est  ^ 
encore  bien  moins  connue  :  impossible  ici  de  rien  appro- 
fondir, tout  doit  être  repris  et  étudié  à  nouveau,  après  une 
longue  enquête  portant  sur  tous  les  genres  cfe  sources,  les 
sources  narratives  enlreaiijj:M2^doiiLJ^^_cr^  reste  en- 

tièrement à  faire.  î  ' 


4.  Histoire  du  règne  de  Charles-Quint  en  Belgique,  Bruxelles  et  Leip- 
zig, 'i8o8o9,  10  volumes  in-8. 

2.  Histoire  de  Belgique,  t.  111.  De  la  mort  de  Charles  le  Téméraire  à 
l'arrivée  du  duc  d'Albe  dans  les  Pays-Bas  (1567),  Bruxelles,  1907. 

3.  Voir,  par  exemple,  les  (omes  11  et  lll  de  la  Geschichte  des  deutschen 
Volkes  de  Janssen,  où  out  été  mis  à  profit  les  travaux  de  l'érudition 
allemande  sur  ce  sujet. 

4.  Eu  attendant,  on  j^eut  se  renseigner  dans  l'ouvrage  de  Giusep|>e 
de  Leva,  Storia  documentata  di  Carlo  V  in  correlazione  alV  Ita lia, Venise, 
Padoue  et  Bologne,  1803-94,  5  volumes  in-8. 


.t-t? 


4        HISTORIOGRAPHIE  DE  CHARLES-QUINT.  —  PREMIÈRE  PARTIE 

On  a  pris  l'habitude,  depuis  l'ouverture  des  archives 
d'État,  d'accorder  aux  sources  diplomatiques  une  préfé- 
rence marquée  sur  les  autres  :  un  livre  d'histoire  moderne 
qui  ne  repose  pas  sur  la  mise  en  œuvre  de  documents  d'ar- 
chives passe  volontiers  pour  non  avenu.  11  va  de  soi  qu'on 
ne  peut  plus  se  contenter  aujourd'hui  d'écrire  l'histoire 
d'après  les  récits  des  contemporains,  sans  recourir  à  la  do- 
cumentation d'ordre  politique,  administratif  ou  judiciaire 
qui  permet  de  les  corriger  et  de  les  compléter.  Toutefois, 
môme  pour  des  époques  récentes,  les  sources  narratives 
gardent  leur  valeur  et  ne  sauraient  élre  tenues  pour  négli- 
geables. Sans  parler  des  mémoires  dus  aux  témoins  des 
événements,  le  travail  historique,  qui  depuis  le  xvi''  siècle 
a  produit  des  ouvrages  de  grande  portée,  mérite  qu'on  lui 
accorde  une  attention  soutenue,  vu  qu'il  nous  a  souvent 
conservé  des  infoimations  prises  à  des  sources  aujourd'hui 
perdues,  et  que  les  jugements  portés  dans  ces  ouvrages, 
quand  ils  ont  pour  auteurs  des  hommes  supérieurs,  ou 
qu'ils  traduisent  avec  sincérité  les  sentiments  d'une  époque 
ou  d'un  milieu,  servent  incontestablement  à  nous  éclairer 
et  à  nous  instruire. 

L'histoire  ancienne  reste  l'occupation  à  peu  près  exclu- 
sive des  professionnels  qui  connaissent  les  métliodes,  si 
tous  ne  les  appliquent  pas  toujours  avec  beaucoup  de  dis- 
cernement. L'histoire  moderne,  chacun  se  croit  en  état  de 
l'écrire.  Des  amateurs,  des  gens  du  monde,  des  hommes 
politiques,  d'ailleurs  parfois  intelligents,  mais  d'une  cul- 
ture intellectuelle  restreinte,  s'improvisent  historiens  avec 
une  facilité  déconcertante.  La  connaissance  sommaire  de 
([uelques  langues,  des  fouilles  ou  des  sondages  dans  quel- 
ques archives,  la  consultation  rapide,  par  acquit  de  con 
science,  de  ce  que  d'autres  ont  écrit  sur  le  même  sujet, 
voilà  ce  que  Ton  juge  suffisant.  Quand  encore  cette 
littérature  n'afliche  d'autre  prétention  que  de  nous  intéres- 
ser à  quelque  petit  problème  curieux  ou  de  faire  revivre 
une  ligure  de  second  [)lan,  l'inconvénient  n'est  pas  énorme, 
mais  quand  l'historien  improvisé  touche  à  l'histoire  géné- 
rale   et   aux  grandes  figures,  le    résultat  apparaît  parfois 


ÉTUDE  DES  SOURCES  NARRATIVES  :  RANKE  o 

assez  pitoyable.  l*our  ne  parler  que  des  sources  narratives, 
on  le  voit  citer  de  Thon,  Brantôme,  Pierre  Malliieu  et  tant 
d'autres,  sans  qu'il  se  soit  demandé  un  instant  quel  genre 
et  quel  degré  d'autorité  ces  auteurs  possèdent  pour  les 
faits  qu'ils  allèguent  et  si  leur  témoignage  vaut  d'être  pris 
en  considération  :  il  ignore  qu'il  n'a  en  hien  des  cas  aiïairf 
qu'à  des  rellets,  à  de  simples  répétitions  de  témoignages 
plus  anciens,  souvent  altérés  par  négligence  ou  de  propos 
délibéré.  Même  des  personnes  plus  averties  et  plus  rompues 
aux  métbodes  négligent  trop  cette  enquête  préalable,  pres- 
crite cependant  et  réalisée  par  de  grands  historiens.  Léopold 
von  Ranke  nous  adonné  à  cet  égard  d'excellentes  recettes. 
Son  premier  ouvrage,  V histoire  des  peuples  romans  et  fjer- 
mariiqups  de  l^^O^t  à  151^,  s'accompagnait  déjà  d'une  étude 
critique  et  approfondie  des  sources.  Or,  si  la  partie  narra- 
tive du  livre  a  vieilli  et  a  été  remplacée  par  des  écrits  d'une 
information  plus  étendue  et  plus  sûre,  on  peut  dire  que  le 
Zur  Kritik  neuerer  Geschichtschreiber,  qui  ne  nécessiterait 
que  peu  de  retouches,  a  gardé  presque  toute  sa  valeur.  Le 
recensement,  puis  l'étude  méthodique  et  critique  des  sour- 
ces demeurent  donc,  pour  l'historien  des  temps  modernes 
aussi  bien  que  pour  celui  des  temps  reculés,  un  devoir  im- 
périeux, auquel  il  ne  saurait  se  soustraire  sous  peine  de 
commettre  les  plus  graves  erreurs  et  même  de  s'égarer 
complètement. 

La  plupart  des  nations  européennes  possèdent  des  biblio- 
graphies raisonnées  ou  au  moins  convenablement  classées 
dessouroes  narratives  de  leur  histoire.  L'Espagne  fait  excep- 
tion ;  aucune  bibliographie  historique  générale  n'existe 
pour  ce  pays,  et  les  quelques  travaux  spéciaux  consacrés  à 
certaines  périodes  de  l'histoire  péninsulaire  ne  répondent 
pas  tous  aux  exigences  de  l'érudition '.  En    ce    qui  louche 

-1.  A  signaler  comme  très  recommandables  et  livs  utiles  la  thèse  de 
M.  n.  Cirot  sur  les  Histoires  générales  entre  Alphonse  X  et  Philippe  IL 
Paris,  190i,  et  l'essai  de  1).  Kafael  Ballesler  y  C.aslell,  Las  fuentes  nar- 
rativas  de  la  hisioria  de  Espafia  durante  la  edad  média  (4 17-1474),  Palina 
de  Mallorca,  1903.  Nous  n'avons  pas  vu  ['Indice  de  bibliograf'ia  histô- 
rica  du  vicomte  de  Bêlera,  Valencia,  t883,  "2  vol.  in-l'-i,  qui  n'a  été  tiré 

3u'à  douze  exemplaires;  voy.   Catàlogo  de  libros  y   folletos  ravos,  etc. 
e  la  Viuda  de  Uico,  Madrid,  1908. 
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rhisloirede  Charles-Quint,  l'ébauche  de  bibliographie  deD. 
Francisco  de  Laiglesia,  quoiqu'elle  puisse  rendre  des  servi- 
ces, soulève  bien  des  critiques  \  Divisée  en  cinq  sections,  — 
livres  de  la  propriété  de  Fauteur;  livres  «  à  acquérir  »  ; 
relevé  de  ce  qui  intéresse  Charles-Quint  dans  la  Colecciôn 
de  documentos  inéditos  para  la  historia  de  Espaha  ;  liste  de 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  FEscurial  ;  liste  de  ma- 
nuscrits de  la  Nacional  de  Madrid;  liste  de  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  —  cette  ébauche,  on  le 
voit  par  Ténoncé  de  son  contenu,  est  loin  de  nous  fournir 
rénumération  complète  des  ouvrages  imprimés  relatifs  à 
Charles-Quint,  même  au  point  de  vue  strictement  espagnol, 
et  ne  nous  apprend  rien  du  tout  de  leur  valeur  respective, 
puisqu'il  n'y  a  ici  ni  groupement  méthodique,  ni  appréciation 
critique  d'aucun  genre.  Le  plus  utile  sont  les  listes  de  ma- 
nuscrits de  l'Escurial  et  de  la  Nacional  de  Madrid  ;  mais 
ces  listes  assez  fautives  ont  été  établies  d'après  des  catalogues 
et  non  d'après  l'examen  des  manuscrits  eux-mêmes. 

Quoique  restreints  aux  premières  années  du  règne  de 
Charles-Quint,  aux  années  notamment  qui  ont  été  remplies 
par  la  tentative  d'insurrection  des  communes  de  Caslille,  les 
travaux  de  Constantin  von  Hofler  et  de  D.  Manuel  Danvila 
ne  peuvent  être  passés  sous  silence.  Hofler  a  publié,  dès 
1872  jusqu'en  1887,  unesérie  d'études  historiques  sur  Phi- 
lippe le  Beau,  Jeanne  la  Folle,  Charles-Quint  et  Adrien  VI, 
où  il  a  surtout  mis  en  œuvre  des  correspondances  et  autres 
documents  tirés  de  Simancas  et  d'ailleurs.  Parmi  ces  dis- 
sertations, il  en  est  une,  intitulée  Zur  Kritik  iind  Qurllen- 
kiinde  der  erslen  Re(jierungsj(ihre  K.  Karls  F  (Vienne.  1876, 
84  pages  in  4),  qui  rentre  lout  à  fait  dans  notre  cadre,  puis- 
([u'elle  contiiml  un  examen  critique  de  quelques  sources 
narratives  et  diplomatiques  concernant  essentiellement  les 
années  1520  et  1521.  Hofler  était  un  esprit  brouillon  et  fu- 
meux, pourvu,  en  outie,  à  un  degré  peu  commun,  du  don  de 
l'inexactitude.  Il  savait  mal  l'ilalieu  et  encore  plus  mal 
l'espagnol  ;  ses  textes  sont  criblés  de  fautes  grossières,  ses 

i.  V.  (le  LaJL'lesia,  Estutlios  histôricos  (1515-1555),  Madrid,  1908, 
p.  397-418. 
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récits  OU  ses  exposés  pleins  de  quiproquos  et  d'incoliérences. 
Il  rebute  aussi  le  lecteur  par  sa  manière  d'écrire  et  de  dis- 
cuter qui  n'est  pas  moins  négligée  que  son  érudition.  Malgré 
tant  de  graves  défauts,  les  travaux    de  lloller  doivent  être 
consultés,  mais  avec  de  grandes  précautions.  Les  plus  utih.'s 
sont  ceux  où  l'on  trouve  la  reproduction  intégrale  ou  par- 
tielle de  pièces  d'archives,  ou  bien  simplement  des  cata- 
logues de  documents,  comme  les   Spanische    Regesten  de 
1515  à  1520,  publiés  dans  le  deuxième  fascicule  des  Monu- 
menta  hispanica  (Prague,  1882),  qui,  si  seulement  Ilofler 
avait  su  y  respecter  l'ordre  chronologique,  en  mettant  plus 
de  soin  dans  ses  citations  et  dans  la  transcription  des  noms 
de  lieux  et  de  personnes,  serviraient  de  guide  assez  pratique 
à  l'investigation    historique.  En  tant   qu'appréciateur  des 
sources  narratives  de   la  période  qu'il  a  étudiée.  Huiler  ne 
compte  guère.  Très  vulnérable  lui-même,  il  n'inspire  qu'une 
médiocre    confiance  quand  il  juge  les    autres.  Toutefois 
le  Zur  Kritik,  premier  essai  d'un   examen  un  peu  étendu 
€t    détaillé    d'une    partie    de    l'historiographie    impériale, 
—    car    certains    examens    critiques    de    Ranke,    quelle 
qu'en  soit  la  valeur,  n'ont  qu'entamé  le  sujet  —  offre  au 
moins  le  mérite  d'avoir  inauguré  une  étude  indispensable 
et  contient  çà  et  là  des  remarques  judicieuses  dont  l'histo- 
rien peut  faire  son  profit.  —  L'homme   politique  qu'était 
D.  Manuel  Danvila  a  consacré  une  grande  partie  de  son 
activité  aux  études  historiques.  On  lui  doit  une  dissertation 
copieuse  sur  la  Germania  de  Valence,  —  contre-partie  des 
Comunidades    de   Gastille   —  un  grand  ouvrage,  mais  de 
pure  compilation,  sur  le  «  pouvoir  civil  »  en  Espagne,  c'est- 
à-dire  sur  l'organisation  politique,  judiciaire  et  sociale  du 
pays  jusqu'à    la   fin  du  xvni"  siècle,  puis  une  histoire  de 
Charles  IIL  II  entreprit  plus  tard  une  grande  enquête  sur 
la  révolte  des  communes  castillanes  lors  de  l'avènement  de 
Charles-Quint  à  la  couronne,  à  l'aide  de  copies  de  Simancas, 
remises  en  1853  à  l'Académie  de  l'Histoire  par  un  garde  de 
ce  dépôt  ou  achetées  en  1895  par  la  môme  académie  à  un 
autre  archiviste.  De  tout  cela  et  de  l'étude  de  la  littérature 
historique  nationale  déjà  publiée,  Danvila  composa  en  six 
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volumes  une  Histoire  critique  et  documentée  de  la  révolte 
des  commîmes  de  Castille,  qui  fut  publiée  de  1897  à  1899'. 
Le  mot  «  histoire  »  déjà  bien  ambitieux,  le  devient  ici  en- 
core plus  suivi  du  mot  «  critique  ».  En  fait,  ces  six  volumes 
nous  représentent  une  suite  de  documents,  toujours  très 
incorrects  et  parfois  inintelligibles  %  disposés  dans  un  ordre 
approximativement  chronologique,  raccordés  les  uns  aux 
autres  par  des  dissertations  peu  soignées'  et  précédés  d'une 
introduction  semée  d'erreurs  et  qui  est  le  désordre  même. 
Assurément  quiconque  s'occupe  des  événements  en  ques- 
tion est  tenu  de  recourir  à  ce  recueil  de  pièces,  mais  à  la 
condition  de  tout  reprendre  et  de  tout  vérifier  de  très  près. 
Danvila,  comme  beaucoup  d'hommes  politiques  de  son 
pays  qui  se  vouent  à  l'histoire  dans  leurs  moments  perdus, 
manquait  tout  à  fait  de  mélhode  et  travaillait  à  la  vapeur, 
en  s'aidant  d'auxiliaires  incapables  ou  peu  consciencieux. 
Il  embrassait  trop  et  n'approfondissait  rien.  De  plus,  ainsi 
qu'il  arrive  trop  souvent  encore  en  Espagne,  il  s'est  mis  à 
l'œuvre  sans  se  demander  si  beaucoup  de  choses  qu'il  croit 
exposer  pour  la  première  fois  n'avaient  pas  été  dites  avant 
lui  par  des  érudits  étrangers  et  si  beaucoup  de  pièces  qu'il 

1.  (k'Lle  liisloire  occupL'  les  tomes  XXX\'  à  \.L  An  Mcmorial  hiatôrico 
espofiol,  publicalion  de  l'Académie  de  l'Hisloire. 

•2.  ()[i  [)()iiiTait  cueillir  presque  au  hasard  dans  cet  ouvrage.  V^oici 
entre  auli'es  (juelf(iies  perles  du  pouvoir  envoyé  par  l'empereur  à 
Adrien  \'l,  de  la  (loroi^nie,  48  mai  4520  {Mcmoiial  histôn'co,  t.  X\X\', 
|).  330)  :  «  plu.yo  a  la  divina  clemencia  (pue  por  los  principes  electores 
del  ynperio  rromano  en  vtima  concordia  fuc  elegido  por  emperador», 
pour  «  nnnnimc  concordia  fui  elegido  m.  —  «  luego  como  fuere  llegado 
a  de  yr  a  la  ribddd  de  apays  ?  (sic)  rjranase  consacrar  »,  pour  «  a  la  cib- 
diid  de  A<iuis(iinn  a  se  cofisacrar  ».  —  «  a  rescibir  el  juramento...  que 
como  cnjMM-ador  y  senor  del  me  es  devido  y  senne  a  del  jazer  »,  pour 
«  se  me  hn  de  hazcr  ».  Note/  (jue  ce  pouvoir  avait  été  auparavant  très 
correclrment  imprimé  |)ar  C.achard,  Correspondance  de  Charles-Quint 
et  d'Adrien  \7.  {Bruxelles,  48;;î),  p.  -237. 

3.  In  ex«'mple  :  Dans  riiis|(ti-i(pie  du  mctis  d'avril  1520  (Mem.  ftist., 
I.  XXX\',  p.  328),  Danvila  nous  parle  d'une  conspiralion  de  l'entou- 
rage de  rinlanl  l'eidinand.  Or.  ct'Ite  conspiration  est  bien  antérieure, 
elle  date  de  1547,  et  an  moisdavril  4518  l'infant  avait  déjà  été  embar- 
qué à  «lestinalion  des  Pays-has,  ainsi  que  le  même  Danvila  le  dit  d'ail- 
leurs plus  haut,  p.  212.  Ouanl  à  la  dépêche  non  datée  du  roi  (vharles  à 
Adrien,  (pic  l)an\  ila  reproduit  comme  ayant  été  écrite  à  propos  de  cette 
(•(»nspiiati(»n  en  1520,  il  n'aurait  eu  (pià  ouvrir  les  Papiers  d'État  de 
(iranrrlle  au  tome  I''-,  p.  8U,  pour  s'apercevoir  que  cette  lettre  est  du 
7  septembre  1547. 


TRAVAUX  CRITIQUES  DE  G.  VOIGT  9 

exliuiîie  ne  se  (l'ouvaienl  pas  re-pi-odiiile-s  aill(Mii>.  <n  IfjLlres 
(le  forme.  A  part  (|uel(|ues  rares  livres  de  Gacfiard,  il  n'a 
rien  connu  de  ia  liltérature  historique  française,  allemande, 
belge  et  italienne  relative  à  Charles-Quint,  il  n'a  à  peu  [)rès 
rien  su  des  travaux  de  llollerqui  portent  exactement  sur  sa 
période  et  qui  reposent  en  partie  sur  les  mêmes  documents 
de  Simancas^  Or,  écrire  sur  Charles-Quint  en  se  canton- 
nant volontairement  dans  la  littérature  etladocumentalion 
espagnoles  est  une  entreprise  chimérique  el  d'une  rare  pué- 
rilité. La  bibliographie  de  Danvila,  qui  seule  nous  inté- 
resse ici,  se  compose  d'une  liste  d'ouvrages  imprimés 
espagnols,  anciens  et  modernes  confondus,  et  de  plusieurs 
listes  de  manuscrits  conservés  à  l'Académie  de  niistoire,  à 
la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid,  à  la  Bibliothèque  par- 
ticulière du  roi  :  l'Escurial,  on  ne  sait  pourquoi,  n'a  rien 
fourni.  Ces  listes,  comme  celles  deD.  Francisco  de  Laigle- 
sia,  ont  été  dressées  d'après  d'anciens  inventaires,  les  ma- 
nuscrits n'ont  pas  été  examinés,  d'où  bien  des  erreurs  et 
des  omissions.  En  fait  d'omissions,  en  voici  une  assez  im- 
portante, lloller  décrit  dans  le  7Air  Krit'ik  une  Relation  ma- 
nuscrite des  Comiinidades  du  jurât  de  Tolède  Diego 
Hernândez  Ortiz,  et  il  en  publie  dans  les  Monumenta  hispa- 
nica  un  passage  d'où  il  appert  que  l'historien  Sandoval  se 
l'est  appropriée.  La  relation  de  cet  Ortiz  fait  partie  des 
manuscrits  de  l'Académie  de  l'Histoire,  et  cependant  elle 
brille  par  son  absence  dans  la  liste  de  Danvila. 

Il  ne  saurait  être  question  de  passer  ici  en  revue  les 
études  critiques  spéciales  ne  portant  que  sur  un  seul  épisode 
de  l'histoire  impériale.  A  cause  de  leur  valeur  exception- 
nelle et  de  leur  importance,  on  ne  peut  s'interdire  cepen- 
dant de  rappeler  les  deux  mémoires  de  Georg  Voigt  sur  la 
campagne  de  Tunis  et  la  guerre  contre  les  protestants  d'Al- 
lemagne^ qui,  malgré  leurs  dates  relativement  anciennes, 

i.  Dans  le  tome  XXXVI,  p.  7S8etsiiiv.  du  Mémorial  histiin'co.  il  s'esl 
corilenlé  de  marquer  d'un  asléris(|ue  les  pièces  publiées  en  tout  ou  en 
partie  par  lloller  dans  les  Monnnu'nta  lii^piniicu. 

2.  Die  Gesc/iichtschrcibung  iiber  tloi  Zug  Kaii's  V.  ij^yn  Tunis,  Leip- 
zig, 1872.  —  Die  Geschichtscfircibung  iibci'  don  SchmalkaUlischen  Krieg. 
Leipzig,  1874. 


10     HISTORIOGRAPHIE  DE  CHARLES-QUINT.  —  PREMIÈRE  PARTIE 

restent  fort  instructives  et  surtout  fournissent  d'excellents 
modèles  de  la  méthode  qu'il  convient  d'appliquer  à  l'étude 
des  sources   historiques  de  l'époque  moderne. 

Que  doit  donc  faire,  à  défaut  d'une  bibliographie  géné- 
rale raisonnée  et  d'une  critique  d'ensemble  des  sources, 
l'historien  de  Charles-Quint?  Force  lui  est  de  s'orienter  à 
ses  risques  et  périls,  en  examinant  beaucoup  d'ouvrages 
imprimés  ou  manuscrits  pour  savoir  ce  qu'ils  représentent, 
dans  quelle  mesure  il  convient  de  s'en  servir  et  quels  genres 
d'informations  il  est  permis  de  leur  demander.  C'est  ce 
travail  long  et  délicat  qu'on  voudrait  ici,  en  partie  au  moins, 
■éviter  ou  faciliter  aux  futurs  historiens  de  l'empereur.  On 
se  propose  en  effet  d'étudier  un  certain  nombre  de  sources 
narratives  de  l'histoire  à  la  fois  royale  et  impériale  de 
Charles-Quint,  d'origine  soit  espagnole,  soit  italienne.  Cette 
étude  comprendraplusieurs  parties,  dans  chacune  desquelles 
seront  insérés,  après  l'examen  critique  de  telles  ou  telles 
sources,  des  textes  historiques  encore  inédits  ou  qui  n'ont 
pas  été  publiés  d'une  manière  vraiment  satisfaisante.  Dans 
le  premier  fascicule  se  rangent  les  représentants  de  l'his- 
toriographie olïicielle  espagnole  du  règne  et  les  principaux 
auteurs  espagnols  ou  italiens  qui  ont  entrepris  de  raconter 
les  faits  et  gestes  de  l'empereur,  de  son  vivant  même  ou 
au  lendemain  de  sa  mort.  On  l'a  complété  par  une  nou- 
velle édition  des  Mémoires  de  Cbarles-Quint,  traduits  en 
I8G2  pur  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove,  sous  le  titre 
impro[)re  de  Commentaires.  La  version  portugaise,  qui,  en 
l'absence  de  la  dictée  primitive  française,  représente  le 
plus  exactement  la  pensée  impéi'iale,  n'a  jamais  été  publiée 
<ît  méritait  de  l'être,  jointe  k  une  nouvelle  traduction  plus 
fidèle  que  celle  du  premier  traducteur.  Le  deuxième  fas- 
cicule sera  consacré  à  Sandoval,  ce  vaste  réservoir  où  ont 
aillué  des  sources  d'origines  et  de  qualités  très  diverses 
qui  s'y  sont  confondues  et  perdues,  et  où  depuis  trois  siè- 
cles on  pèche,  c'est  le  cas  de  le  dire,  en  eau  trouble.  Comme 
appendice  à  l'étude  critique  de  la  Vida  y  llechos  de 
Carlos  V,  viendront  les  Mémoires  de  Sancho  Cota,  secré- 
taire de  la  reine   Kléonore,  dont  le  manuscrit  autographe 


PLAN  DU  PRÉSENT  OUVRAGE  il 

existe  à  la  IJiblioUiôquo  nationale  et  que  M  il.  Lr-onanion 
et  moi  avons  copié  non  sans  quelque  peine.  Iri  troisième 
fascicule  comprendra  les  historiens  d'épisodes  du  règne,  ce 
que  les  Espagnols  nomment  historladorea  de  sucesos  parti- 
■ciilares,  et,  en  second  lieu,  avec  la  collaboration  de  M.  II. 
Léonardon,  une  édition  critique  et  annotée  aussi  copieuse- 
ment que  possible  de  la  Chronique  scandaleuse  de  D.Fran- 
cesillo  de  Znuiga,  fou  de  la  cour  de  l'empereur,  dont  le 
texte  inséré  dans  la  lilbliotecn  Wivadennjra  est  tout  à  fait 
inutilisable. 

Le  présent  fascicule  est  le  premier  fruit  d'une  série  de 
leçons  faites  au  Collège  de  France  depuis  1910,  sur  l'his- 
toriographie espagnole  aux  xvi'^et  xvii°  siècles,  grâce  aux 
ressources  créées  par  la  marquise  Arconati  Yisconti,  qui 
■ont  permis  au  professeur  de  la  chaire  de  langues  et  littéra- 
tures du  midi  de  l'Europe  de  beaucoup  étendre  ses  investi- 
gations et  de  rassembler  un  nombre  considérable  de  ma- 
tériaux exlrèmement  dispersés.  Que  la  généreuse  donatrice 
en  soit  ici  remerciée. 

Un  témoignage  de  vive  reconnaissance  mérite  d'être  ins- 
crit à  l'adresse  de  D.  Juliân  Paz,  directeur  des  Archives 
générales  de  Simancas,  dont  les  précieux  renseignements 
relatifs  aux  historiographes  de  Castille,  tirés  des  registres 
ou  des  liasses  de  ces  archives,  seront  cités  au  cours  de  ce 
travail. 


CHAPITRE  PHI:MTKI{ 

De  l'historiographie  officielle  sous  le  rè(;ne 
DE  Charles-Quint. 


L'historiographie  otriciclle  remonte  en  Castille  à  Al- 
phonse X  le  Savant,  sous  les  auspices  duquel  fut  publiée 
une  Estoria  de  Espana,  qui  va  depuis  Thistoire  des  pre- 
miers habitants  de  l'Espagne  jusqu'à  la  mort  de  saint  Ferdi- 
nand, prédécesseur  immédiat  d'Alphonse  X.  Durant  toute 
la  période  du  moyen  âge,  il  y  eut,  dans  le  principal  État  de 
la  Péninsule  ibérique,  des  historiograpbes  qui  prirent  soin 
de  recueillir,  année  par  année,  les  faits  dont  la  mémoir 
paraissait  digne  d'être  conservée  et  d'en  composer  des 
chroniques  pour  faire  suite  à  V Estoria  de  Espana,  laquelle 
nous  apparaît  ainsi  comme  une  sorte  de  récapitulation, 
destinée  à  servir  de  point  de  départ  aux  histoires  parti- 
culières d'Alphonse  X  et  de  ses  successeurs.  Il  en  résulta 
un  ensemble  de  chroniques  qui  représente  la  partie  la  plus 
notable  du  travail  histoiique  exécuté  en  Castille  de  la  fin  du 
xiii*  à  la  fin  du  xv^  siècle.  Cette  historiographie  castillane 
par  règne,  qui  n'exclut  pas  d'ailleurs  de  nouvelles  tenta- 
tives de  recommencer  l'œuvre  d'Alphonse  X,  c'est-à-dire 
d'écrire  à  nouveau  des  histoires  générales  de  la  nation  de- 
puis ses  origines  les  plus  reculées,  n'a  pas  encore  été  étu- 
diée comme  elle  mériterait  de  l'être.  Nous  sommes  encore 
assez  mal  renseignés  sur  la  personne  de  plusieurs  de  ces 
chroniqueurs,  sur  la  façon  dont  ils  comprirent  leur  lâche 
et  sur  les  moyens  dont  ils  disposèrent  pour  la  mettre  à 
exécution.  A  quel  moment  précis  remonte  la  création  de 
l'emploi  d'historiographe  othciel  et  rétribué,  c'est  ce  qu'on 
ne  voit  pas  exactement.  Le  célèbre  généalogiste  I).  Luis  de 
Salazar  y  Castro,   nommé  lui-même  historiographe  du  roi 
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Charles  II  en  lf)8o,  n'admet  pas  de  cronislas  castillans  en 
titre  avant  l'époque  d'Henri  IV'.  Cette  question  ne  paraît 
pas  résolue  et  demanderait  à  être  examinée  de  près,  mais- 
il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  période  du  moyen  âge. 

Sous  Charles-Quint  se  produit,  semble-t-il,  une  innova- 
tion L'œuvre  historiographique  de  caractère  officiel  ne  dé- 
pend plus  uniquement  du  souverain,  elle  n'est  plus  uni- 
quement inspirée  et  dirigée  par  lui.  La  nation  y  prend 
part,  ou  tout  au  moins  s'y  intéresse  et  demande,  par  l'or- 
gane de  ses  députés  aux  cortès,  que  la  rédaction  des  an- 
nales du  pays  devienne  en  quelque  sorte  un  service  public, 
comme  celui,  par  exemple,  de  la  publication  des  lois  et 
ordonnances.  Voici  une  série  de  pétitions  empruntées  aux 
«  cahiers  »  des  assemblées  et  dont  la  première  se  réfère  à 
XdiRccopHaciôn  des  lois  du  royaume  exécutée  par  ordre  des 
Rois  Catholiques  : 

(Cortès  de  Valladohd  de  1523):  57.  Assi  mismo  somos  ynfor- 
iiiados  que  otro  tanto  se  hizo  de  las  ystorias  y  coronicas  y  grandes 
cosas  y  hazanas  hochas  por  los  rreyes  de  Castilla,  de  gloriosa  me- 
moria,  y  de  las  que  hizieron  en  sus  tiempos  en  guerra  y  en  paz,. 
y  es  bien  que  se  sepa  la  verdad  de  las  cosas  passadas,  lo  quai  no 
se  puede  saber  por  otros  libros  privados  que  se  lehen  :  por  ende, 
suplicanios  a  vuestra  Alteza  mande  saber  la  persona  que  tiene 
hecha  la  dicha  copilacion,  y  la  mande  corregir  e  ynprimir,  porque 
sera  letura  provechosa  yaplazible. 

A  esto  vos  respondemos  que  esta  bien,  y  que  asy  se  pornA  en 
obra... 

(Cortès  de  Tolède  de  1525):  20.  Itcn  suplicamos  a  vuestra  Ma- 
gestad  mande  poner  en  efeto  de  bemendar  y  copilar  las  leyes  y 
hordenamientos  y  prematicas,  para  que  se  ynpriman  en  un  volu- 
mon  y  csten  juntas,  y  lo  mis'uo  las  ystorias  y  coronicas  destos 
rrcynos,  como  vuestra  Magestad  lo  prometiô  en  las  Cortès  de  Va- 
lladohd. 

A  esto  vos  respondemos  que  mandaremos  cunplir  con  brevedad 
lo  (pio  fuc  rrospondido  on  las  Cortès  de  Valladolid... 

(Cortès  de  Mîulrid  do  1528):  iii-.  Ilazen  saber  a  V.  M.  que  en 
las  Cortès  de  Toledo  e  Valladolid  se  suplicô  a  V.  M.  mand'ase  co- 

\.  «  Kn  lo  poro  quo  sa])om()s  de  las  cosas  de  (^.aslilla.  no  ballamos 
nolicia  do  jiorsoiia  dosliiiada  a  oscrivir  la  llisloria,  qiio  es  lo  que  lla- 
inanios  (înMiisla.  haslji  cl  licinpo  i\(^  l'.niicjuo  l\'  que  diô  oslt»  cuydado, 
ô  olirio  à  l)io{.,^()  Knii(pioz  dol  Caslilio,  su  Capollan,  y  de  su  Consejo. 
por  quieu  Umiouios  una  de  las  Cronicas  de  a(|uol  Principe  »  {Advertcn- 
cim^  histôn'cafi.  Madrid.  iOHS.  j).  l.'iT). 
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rregir  y  eninendar  las  leyes  destos  rreynos,  e  ponerlas  todas  en 
un  veliimrn,  e  otio  tanto  de  las  ystorias  e  coronicas  destos  rrey- 
nos, y  V.  M.  suplican  (|ue  mande  que  se  liaga  asy  e  si  esta  lieelia 
lo  mande  publicar. 

A  esto  vos  respondemos,  que  conoçiendo  que  lo  que  nos  suplicays 
es  cosa  justa,  con  acuerdo  de  los  de  nuestro  Consejo  mandarémos 
dar  la  horden  necesaria  para  (jue  se  cumpla  y  efetue  como  con- 
viene  lo  que  nos  suplicays... 

(Gortcsde  Tolède  de  1538):  113.  Suplicamos  a  Vuestra  Magestad 
mande  a  personas  dotas  que  entiendan  a  recopilar  las  coronicas 
viejas  y  antiguas  destos  reynos  porque  no  se  olvide  la  memoria  de 
los  grandes  hechos  de  sus  altos  predecesores  y  de  sus  subditos. 

A  esto  vos  respondemos  que  lo  mandarémos  provehercomo  con- 
venga  K.. 

Cette  préoccupation,  attestée  par  les  cahiers  des  députés, 
d'avoir  une  histoire  marquée  de  l'estampille  officielle,  ga- 
rantie par  le  gouvernement,  «  car  on  ne  peut  pas,  disent  les 
pétitionnaires,  savoir  la  vérité  des  choses  passées  par  les 
livres  privés  qu'on  trouve  à  lire  »,  est  curieuse.  Nous  ver- 
rons plus  loin,  à  propos  de  Florian  de  Ocampo,  que  les 
députés  aux  cortès  ne  se  contentèrent  pas  de  solliciter  briè- 
vement, comme  par  le  passé,  que  l'autorité  se  chargeât  de 
faire  écrire  les  annales  de  la  nation,  —  demande  à  laquelle 
cette  autorité  répondait  d'ailleurs  assez  mollement — mais 
qu'ils  intervinrent  en  termes  plus  précis  dans  des  questions 
afférentes  à  la  rédaction  de  l'histoire  et  au  traitement  de 
l'historiographe.  Une  des  conséquences  de  l'intervention 
des  cortès  en  matière  historiographiqiie  fut  qu'il  y  eut  dé- 
sormais deux  sortes  de  cronùtas  ou  coronistas  ',  pour  les 
appeler  de  leur  nom  espagnol,  les  uns  officiers  du  roi,  rési- 

1.  Cartes  de  los  antiguos  reinos  de  Léon  y  de  Castilla,  publ.  par  l'Aca- 
démie de  l'Histoire,  l.  IV,  p.  3S2,  415  et  466,  et  t.  V,  p.  154. 

2.  A  propos  des  formes  corônica  et  coronista,  le  P.  Gerônimo  de  San 
José  écrit  ceci  :  «  Nuestra  lengua  espanola,  que  no  sufre  aspereza  ni 
dificultad  en  la  pronunciacion  y  sonido  de  las  palabras,  y  por  eso 
afiade  6  quita  letras  a  las  dicciones  asperas,  pareciendoselô  esta,  le 
anade  una  o  en  la  primera  sylaba,  diciendo  Corônica,  y  de  ai  Coronista; 
aunqne  los  muy  escrupulosos  eruditos  siempre  relienen  la  propiedad 
griega,  diciendo  Cronica,  y  Cronista,  y  aun  la  ortogi-alia  de  aquella 
lengua  escribiendo  con /«  Chronica,  cosaque  va  parece  escusada  ..  » 
(Genio  de  la  historia,  éd.  de  Madriil,  1768,  p. '40).  —  Pour  abréger  et 
éviter  le  plus  possible  le  mot  long  et  lourd  dbistoriograpbe,  on  em- 
ploiera ici  en  français  les  mots  de  chroniste  et  de  chroni.juc,  qui  dési- 
gneront l'agent  salarié  par  le  roi  ou  l'État  et  son  travail. 
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dant  auprès  de  lui  et  attachés  à  sa  personne  pour  enregis- 
trer ses  faits  et  gestes  ;  les  autres,  fonctionnaires  publics,  qui 
remplirent  la  charge  de  chronistes  de  Castille  (porel  Reino) 
et  dont  l'emploi  consista  surtout  à  écrire  Thistoire  du  passé, 
à  continuer  ou  à  refaire  l'histoire  générale  d'Espagne.  Ces 
deux  sortes  de  chronistes  se  retrouvent  aussi  en  Aragon, 
avec  cette  particularité  qu'une  même  personne  pouvait 
cumuler  les  deux  fonctions  \ 

Les  listes  des  chronistes  de  Charles-Quint,  qui  nous  ont 
été  fournies  par  divers  auteurs,  diffèrent  un  peu  entre  elles, 
ce  qui  tient  au  fait  que  ces  listes  n'ont  pas  été  établies 
d'après  les  livres  de  comptabilité  oii  sont  inscrits  les  gages 
payés  aux  titulaires  de  l'emploi,  mais  dressées  au  petit 
bonheur  à  l'aide  de  renseignements  non  contrôlés.  Citons 
d'abord  le  témoignage  d'un  poète  contemporain,  si  Ton  peut 
donner  le  nom  de  poète  à  D.  Luis  Zapata,  auteur  des  plus 
pédestres  du  Carlo  famoso,  sorte  de  chronique  rimée  de  la 
geste  de  l'empercui'.  Zapata,  qui  aime  à  prôner  les  gloires 
de  son  pays,  n'omet  pas  ses  émules  les  chronistes  ;  il  leur 
consacre  quelques  strophes  : 

...  Pero  Mexia  entra  aqui,  que  ha  a  Espana  abierto 
De  la  antigua  Harbaria  la  carrera, 

Y  Santacruz  tambien,  y  Estrella  juste, 
Sepulveda,  Florian,  Çurita,  y  Busto. 

Y  de  ti,  doctor  Paez  esclarescido 
Por  letras,  haya  en  esto  aqui  memoria, 
A  quien  tu  oculto  hado  te  ha  escogido 
A  escrivir  de  un  gran  Rey  la  dina  historia: 
En  esto  ambos  dichosos  haveys  sido, 
Tu  en  sul)jecto  alcançar  de  tanta  gjoria, 

Y  ella  en  tener  la  trompa  tan  sonora 
Que  deseava  Alexandre  cada  hora... 

De  afjuestos  veo  en  los  siglos  venideros 


1.  bc  P.  Cieniiiiiiu)  de  San  .losé,  ai)r('S  avoii'  énnméré  les  chronistes 
delà  couronne  d'Araj^on.  iioininés  cl  rélril)nés  par  la  province,  dit 
ceci  :  «  Todos  eslos  ban  sido  n<mil)rad()s  por  el  l{eyno  de  Aragon  para 
llistoriadores  suyos  Suele  su  Mageslad  lanibien  nombrar  por  su  parle 
il  los  inisrnos,  o  â  otros  con  |)ailiciilar  decrelo  y  merced  que  les  hace, 
daudolcs  litulo  y  odcio  de  sus  Keales  (loionislas  en  este  tleyno  :  cosa 
(pi(!  (Ml  muy  pocos  olros  se  acostuudua  el  lener  personas  senaladas 
pjua  este  uiiuislcrio  poi-  la  Provincia,  y  porel  Principe  «  (^Gcnio  de  la 
historia,  éd.  cilée,  j).  "20). 
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Kcsplandccer  con  titiilo  miiy  jiislo 
A  los  doctorcs  sabios  y  severos, 
Se|)rilvedî»,  Çmita.  Kstrella  y  F^iisto, 

Y  el  hnc.n  Pito  Mexia  en  los  primeros, 

Y  el  doctor  Paez  discreto  y  de  bueii  giisto, 
Y'  Saiicta  Cruz,  varon  de  juyzio  entero  *... 

Parmi  ces  noms  il  y  en  a  deux  à  éliminer:  Ziirita  et  Cai- 
vele  de  Estrella,  qui  appartiennent  au  rè^ne  de  Plnlip[io  II  : 
les  autres,  Floriân  de  Ocampo,  Sepûlveda,  lîusto,  Pedro 
Mexi'a,  Paez  de  Castro  et  Santa  Cruz  remplirent  en  eiïet  la 
charge  de  chronistes  au  temps  de  Charles-Quint,  Santa 
Cruz  seulement  hors  cadre,  si  l'on  peut  ainsi  dire.  Mais 
la  liste  de  Zapata  n'est  pas  complète.  Dans  son  traité 
De  adserenda  Hiapanorimi  eruditioiie,  publié  pour  la  pre- 
mière fois  à  Alcalâ  en  1553,  Alfonso  Carcia  de  Matamo- 
ros  fut  naturellement  amené  à  s'entretenir  des  historio- 
graphes impériaux,  dont  il  dit  :  «  Ilabet  enim  Caesar  très, 
quos  ego  noverim,  ornatissimos  viros,  qui  de  rébus  a  se 
gestis,di verso  quidem  slilo,  sed  non  dispari  fide  au t  diligen- 
lia,  conscribant"  »,  puis  il  nomme  Pedro  Mexia,  Juan  Ginés 
de  Sepûlveda  et  Floriân  de  Ocampo,  s'eiïorçant  pour  chacun 
d'eux  de  définir  sa  manière  d'écrire  :  appréciations  sur 
lesquelles  il  y  aura  lieu  de  revenir  plus  bas.  Une  consulte 
du  Conseil  de  la  Chambre  de  Castille  adressée  à  Philippe  III, 
à  propos  d'une  pétition  d'un  Fr.  Atanasio  de  Lobera,  qui 
prétendait  au  titre  de  chroniste,  rappelle  dans  l'ordre  sui- 
vant ces  historiographes  de  Charles-Quint  :  «  Fr.  Antonio 
de  Guevara,  Floriân  de  Ocampo,  Pedro  Mexia  y  el  D""  Sepûl- 
veda, natural  de  Guadalaxara  (sic)^  y  el  Doctor  Bustos  ^  ». 
Ici  apparaît  enfin  et  à  sa  place  celui  qui  fut  en  effet  le 
premier  des  chronistes  de  l'Empereur  :  Don  Fray  Antonio 
de  Guevara.  D.  Luis  de  Salazar,  quelque  renseigné  qu'il 
fût,  n'en  énumère  que  trois  :  «  Carlos  V  [eligiô  j  à  Frav 
Antonio  de  Guevara,  despues  obispo  de  Mondonedo,  à 
Pedro  Mexia,  Cavallero  de  Sevilla,  y  à  Floriân  de  Ocampo, 
Canonigo  de  Zamora,  y  de  ilustre  nacimiento^  ».  Vient  en- 

4.  Carlo  famoso,  Valencia,  1566,  chant  38,  fol.   -204^°,  et  chant  10, 
fol.  46^ «. 

2.  Alphonsi  Garsiae  Matamori  Opéra  omnia,  Madrid,  1769,  p.  61. 

3.  Revùta  de  archivas,  bibliotccas  y  muscos,  l""*^  série,  2<^  année  (187"^) 
p.  172. 

4.  Advertencias  histôricas,  p.  157. 

Morel-Fatio.  -2 
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suite,  vers  la  lin  du  xviii'  siècle,  D.  Juan  Pablo  Forner, 
puljliciste  de  grande  valeur,  qui  dans  son  Discours  sur  la 
façon  d'écrire  et  d'améliorer  l'histoire  d'Espagne  s'est  beau- 
coup occupé  de  la  question  des  historiographes  et  a  exposé 
à  ce  sujet  des  vues  très  intéressantes \  Forner,  quoiqu'il 
semble  avoir  eu  des  renseignements  précis  sur  la  suite  des 
chronistes,  puisqu'il  en  fixe  exactement  le  nombre,  pour  les 
xvi'  et  xvii'  siècles,  à  cinquante-trois,  a  cependant  commis 
une  erreur  en  désignant  ceux  de  Charles-Quint,  oulre  qu'il 
en  a  oublié  plusieurs  :  «  Charles-Quint,  dit-il,  confia  la  ré- 
daction de  riiistoire  générale  d'Espagne  à  Ocampo  et  Gari- 
bay,  et  la  sienne  propre  à  Fr.  Antonio  de  Guevara  et  au 
1res  docte  Juan  Ginés  de  Sepi'ilveda  ».  Or,  Garibay  appar- 
tient au  règne  suivant  et  n'a  travaillé  que  pour  Philippe  II. 
Mais,  erreur  sur  ce  point  de  détail  à  part,  le  mémoire  de 
Forner  mérite  qu'on  s'y  arrête.  Forner  y  prononce  un  éner- 
gique plaidoyer  en  faveur  de  l'institution  des  hisloriogra- 
pbes  otliciels,  il  attribue  à  ces  derniers  la  plupart  des  pro- 
grès accomplis  en  Espagne  dans  l'art  et  la  science  historiques 
et  oppose  au  travail  collectif,  peu  fructueux  et  souvent  mal 
dirigé  des  académies,  l'action  etlicace  de  professionnels 
instruits,  entièrement  voués  à  leur  métier  et  responsables 
devant  la  nation.  Forner  est  de  ceux  qui,  contrairement  à 
D.  Luis  de  Salazar,  font  remonter  assez  haut,  auxiv^  siècle, 
à  Alpbonse  XI  de  Castille,  l'historiographie  oflicielle.  «  La 
grande  époque  de  notre  histoire  commence  au  règne  de  ce 
sage  et  heuieux  monarque,  car  c'est  à  lui  qu'est  due  la 
création  des  chronistes,  qui  sans  interruption  ont  toujours 
exercé  cet  emploi  public  (et  de  grand  lustre)  jusqu'à  l'éta- 
blissement de  l'Académie  de  l'Histoire  qui  les  a  absorbés, 
peut-être  avec  plus  d'inconvénients  que  d'utilité.  »  Quoique 
académicien  lui-même,  Forner  établit  par  une  discussion  très 
serrée  qu'  «  une  compagnie  littéraire  n'est  pas  qualiliée  pour 
bien  écrire  l'histoire  »,  et  que  «  les  emplois  de  chronistes 
étaient  utiles  en  Espagne  ».  En  effet,  «  les  places  d'acadé- 
miciens constituent  plutôt  un  titre  honorifique  que  des 
emplois  comportant  une  occupation  bien  déterminée.  Les 


i.  I^ii  so»il«>  ('(lilion  roinplèto  de  rc  discoms  se  trouve  dans  les  06ms 
de  Don  Jnati  Vahh  Forner.  eacoijiilds:  y  oïdcnadas  par  Don  Luis  Villa 
nucva,      h'",  Madrid,  1843,  p.  1  à  143. 
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membres  de  rAcadémie  de  rilisloire  ne  sont  pas  de  purs 
hommes  de  lettres  placés  là  pour  s'occuper  uniquement  et 
exclusivement  d'histoire.  (Chaque  académicien  a  un  éni[)loi 
ou  une  carrière  qui  épuise  le  meilleur  de  son  activité, 
et  les  travaux  académiques  ne  com[)tent  que  comm<.'  une 
occupation  accessoire...  Cn  avantage  qu'ofi'rait  l'institution 
des  chronistes  consistait  dans  l'exploitation  des  archives 
publiques  et  privées  du  royaume.  La  plupart  des  docu- 
ments historiques  doivent  leur  mise  au  jour  à  la  diligence 
des  chronistes.  Les  anciens  royaumes  d'Espagne,  con- 
traints de  fournir  des  matériaux  aux  historiens  officiels, 
fouillaient  continuellement  leurs  archives,  en  tiraient  des 
informations  et  des  copies,  et  ainsi  d'immenses  dépots  de 
documents  livraient  leurs  trésors  :  aujourd'hui  ces  dépôts 
demeureraient  hermétiquement  clos,  si  l'on  n'avait  eu  la 
la  bonne  idée  de  rétablir  la  place  de  chronisle  des  Indes... 
L'Académie  de  THistoire  possède,  il  est  vrai,  de  riches  col- 
lections de  documents,  de  livres,  de  manuscrits,  d'inscrip- 
tions, de  médailles  et  d'antiquités  de  tout  genre,  mais  si 
elle  s'en  réserve  jalousement  l'usage,  l'Académie  ne  sera 
qu'une  archive  de  plus  en  Espagne,  aussi  fermée  que  les 
autres  à  la  curiosité  des  érudits...  Autre  avantage  des  chro- 
nistes :  la  composition  de  l'histoire  incombait  alors  aux 
personnes  capables  de  l'écrire.  Il  arrivait  rarement  qu'une 
place  de  chronistedu  roi  ou  des  royaumes  fût  occupée  par 
quelqu'un  qui  n'aurait  pas  donné  préalablement  des  preu- 
ves publiques  de  son  instruction  et  de  sa  compétence  en 
matière  d'histoire  >>.  Bref,  la  conclusion  de  Forner  est  que 
si  l'on  se  décide  à  rétablir  les  charges  de  chronistes  ou  si 
le  roi  d'Espagne  juge  à  propos  de  donner  le  titre  d'historio- 
graphe aune  personne  déterminée,  il  conviendrait  que  l'élu 
obtînt  automatiquement  une  place  dans  l'Académie  avec  le 
droit  de  se  servir  de  tous  les  papiers  et  documents  qui  y  ont 
été  accumulés  ainsi  que  de  ceux  qui  pourraient  exister 
dans  les  autres  archives  de  la  nation.  «  Si  l'on  n'agit  pas 
de  la  sorte,  l'histoire  d'Espagne  est  à  vau-l'eau,  car  on  ne 
l'écrira  jamais,  ou,  si  on  l'écrit,  on  ne  l'écrira  pas  bien». 
Il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  ces  considérations  de  Forner 
et  l'expérience  a  prouvé  d'une  part  que  l'Académie  de 
l'Histoire,  héritière  des  chronistes,  n'a  que  très  incomplè- 
tement continué  leur  uHivre,  de  l'autre  que  les  richesses 
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documentaires  amassées  par  elle  ou  dont  elle  a  reçu  la 
garde  n'ont  que  fort  peu  profité  à  l'érudition  en  général  ou 
même  aux  travaux  de  ses  propres  membres,  qui  se  recru- 
tent trop  souvent  dans  des  milieux  totalement  étrangers  à 
la  métliode  historique.  Resterait  cependant  à  savoir  si  l'ins- 
titution des  liistoriographes  royaux,  qui  avait  toute  sa  rai- 
son d'être  sous  un  régime  monarchique  absolu,  s'accommo- 
derait des  idées  régnantes  aujourd'hui  et  si  l'intervention 
d'une  autorité,  la  plupart  du  temps  incompétente,  dans 
l'élaboration  d'une  œuvre  d'histoire  nationale  ne  présen- 
terait pas  de  graves  dangers.  Ce  à  quoi  il  faut  peut-être  se 
tenir,  c'est  à  demander  à  l'Etat  de  mettre  en  valeur  et  de 
rendre  facilement  accessibles  les  dépôts  documentaires 
qu'il  a  institués,  et  aux  académies  de  ne  pas  accaparer  à 
leur  unique  profit,  et  sans  presque  aucun  profit,  les  trésors 
qu'elles  détiennent. 

Pour  en  revenir  aux  chronistes  de  l'époque  de  Charles- 
Quint,  il  serait  d'autant  plus  difficile  d'en  dresser  une 
liste  complète,  maintenant,  qu'en  dehors  des  officiers  ou 
fonctionnaires  rétribués  du  service  historiographique,  et 
dont  la  trace  peut  être  retrouvée  dans  les  registres  de  la 
comptabilité  déposés  à  Simancas,  les  souverains  accordaient 
volontiers  le  titre  honorilique  de  chroniste  à  des  érudits  de 
mérite,  qui  pouvaient,  ce  qu'ils  firent  souvent,  se  préva- 
loir de  ce  titre  mais  qui  rarement  aussi  le  justifièrent  par 
des  travaux  d'histoire.  Un  exemple  de  ce  cas,  que  cite  le 
chroniste  de  IMiilippe  III  Gil  Gonzalez  de  iVvila*,  est  celui 
du  grand  exégète  Henito  Arias  Montano,  auteur  de  la  Poly- 
glotte d'Anvei's. 

L'ordj'e  dans  lequel  se  sont  succédé  les  principaux  chro- 
nistes de  Gharlos-Quint  est  le  suivant:  D.  Fr.  Antonio  de 
Guevara,  Juan  Ginés  de  Sepiilveda,  Pedro  Mexia,  Floriande 
Ocampo,  Barnabe  Busto,  Juan  Paez  de  Castro,  D.  Lorenzo 
de  Padilla  et  Alonso  de  Santa  Gruz.  Nous  arrivons  ainsi 
au   nombre  de  huit,  alors  que  Sandoval,  qui   écrivait   au 


i.  «  Y  quando  los  inismosReyes  querian  iionrarta  santidad,  virtud 
y  Ictras  de.  al^Min  vassallo,  le  davan  a(jiieste  tilulo,  aunque  no  escri- 
viosso  Hisloiia.  Assi  lo  plalic»')  cl  Rcy  i^'ilipe  11  que  honrô  con  el  al 
Doclor  Alias  Monlano,  (jiie  lue  el  (jiie  lodos  sabenios  »  {Teatro  de  la& 
grandczas  de  Madrid,  Madrid,  1023,  p.  330). 
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commoncemcnt  diixvii*  siècle,  n'en  compte  que  cin(|  ',mais 
on  verra  par  la  suite  de  ce  travail  les  raisons  pour  les- 
quelles il  a  paru  convenable  d'ajouter  trois  noms  à  la  liste. 
Pourquoi  ne  pas  y  avoir  mis  aussi  Pierre  Martyr  d'An- 
gliiera,  qui  continua  d'exercer  sous  Charles-Quint,  pendant 
un  peu  plus  de  dix  ans,  les  fonctions  d'historiographe  qui 
lui  furent  octroyées  par  les  Rois  Catholiques?  11  a  été  omis 
ici  parce  que  son  œuvre  d'historiographe  a  été  exclusive- 
ment consacrée  à  l'histoire  des  Indes  occidentales.  Ce  qu'il 
a  écrit  sur  Charles  et  sur  les  premières  années  de  son  gou- 
vernement eu  Castille  se  trouve  dans  un  ouvrage  sans  ca- 
ractère officiel,  le  fameux  Opus  epistolarum.  Or,  cet  ou- 
vrage en  particulier  et  toute  l'activité  historique  de  cet 
•humaniste  italien  au  service  de  l'Espagne  ont  élé  à  la  fin 
du  xix''  siècle  l'objet  de  plusieurs  travaux  qui  ont  très  suf- 
fisamment éclairé  la  question,  et  après  lesquels  il  reste  peu 
de  chose  à  dire.  On  se  borne  donc  à  renvoyer  aux  écrits  de 
Schumacher  (1879),  Gerigk  (1881),  Heidenheimer  (1881), 
Mariéjol  (1887).  Le  plus  récent  et  le  meilleur  de  tous  est 
celui  de  J.  Bernays,  Petrus  Martyr  Anglerius  und  sein 
Opus  epistolarum  Ç^iTdiShoar^,  1891),  qui  pèche  seulement 
par  une  composition  assez  défectueuse  et  par  l'absence 
d'un  index  des  noms  de  personnes. 


4.  «  Aviendose  cargado  cinco  coronistas  de  hazer  esta  obra.  que  en 
menos  de  un  ano  començé  y  acabé  ))  (Carlos  Quinto,  livre  XX Vil,  §  6). 


CHAPITRE  II 

D.  Fr.  Antonio  de  Guevara. 


Sur  D.  Fr.  Antonio  de  Guevara,  auleurdu  Marc  Aurèle, 
de  VHorloge  dea  Princes,  des  Epîtres  familières,  et  autres 
écrits  qui  ont  fait  la  joie  pendant  un  demi-siècle  de  toute 
l'Europe  lisante,  les  informations  abondent,  mais  les  unes 
émanent  de  ce  conteur  assez  peu  scrupuleux  et  ne  méritent 
pas  toujours  créance  ;  d'autres,  beaucoup  plus  sûres,  pro- 
viennent de  documents  d'ordre  administratif  dont  la  teneur 
est  assez  sèche  et  ne  nous  révèle  que  certaines  parcelles 
de  vérité.  Néanmoins  le  personnage  se  détache  aujourd'hui 
avec  une  netteté  suffisante  sur  le  fond  qui  l'entoure  et  nous 
en  percevons  distinctement  les  traits  essentiels. 

Né,  selon  ce  qu'on  peut  croire,  en  1480^  et  probable- 
ment dans  une  localité  de  la  région  appelée  la  Moiitagne^-^ 
qui  comprend  surtout  les  provinces  actuelles  de  Santander 
et  d'Oviedo',  Antonio  de  Guevara  appartenait  à  une  branche 


\.  Lf'.llrc  à  D.  Alonso  Espinel,  corregidor  d'Oviedo,  datée  du  12  fé- 
vrier t.V24  (Epi'sl.  famil.  II.  45):  «  De  mi,  sonor,  os  se  decir  que  he 
hecho  roriieiUo  con  mis  afios,  y  hallo  por  mis  memoriales  que  he  los 
cuaronla  y  ciiatro  ctimplidos  ».  Lv.sEpistolas  /'a?7î?7/V7/'(?ssont  divisées  en 
deux  livres  ;  on  rite,  sauf  iudiration  contraire,  l'édition  de  la  Biblioteca 
Riviiilenryva.  Alfonso  de  l'Iloa,  traducteur  en  ilalien  de  Ouevara,  dit 
qu'il  naquit  le  22  mai  4480  («  Vita  e  costumi  di  Monsi":.  Don  Antonio 
di  (luevara  »,  dans  Jji  priina  parte  del  libro  chiamato  Monte  Calvario, 
Venise,  4o55).  On  se  (h'inande  où  il  s'est  renseigné. 

2.  «  Nacl  en  Asiurias  (1(^  Sanlillana  »  {Ep.  I,  34,  lettre  tout  entière 
consacrée  à  Téloge  de  la  Montttgnc  et  où  (lUevara  a  Pair  de  compren- 
dre dans  cette  ré^^ion  les  provinces  basques  :  «  Cuando  preguntamosâ 
un  vecino  del  Poli'o  de  CcH'doba...  de  donde  es  nalural.  luegodiceque 
es  verdad  liaix-r  él  nacido  en  a(piella  lierra,  mas  sus  abucdos  vinieron 
de  la  uionîana:  por  uianera  que  en  el  lener  quieren  ser  castellanos,  y 
en  el  iinajt»  quieren  ser  vizcainos  »). 

3.  (îetle  origine  a  été  contestée  et  l'on  a  prétendu  que  Guevara  était 
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de  la  nohle  famille  de  ce  nom,  la  branche  des  seigneurs 
d'Escalaiite  et  Treceîio.  Son  père  D.  Beltniii  IIÏ  avait 
épousé  une  D'  F^lvirade  Xorena  ou  Norofia  Ccildenin,  dame 
d'honneur  de  la  reine  Isabelle  la  Catholique,  (^e  D.  lîcl- 
Irân  IH  avait  un  fn're  aîné,  nommé  D.  Ladnni  (nom  forl 
répandu  dans  la  famille  et  devenu  presque  inséparable  de 
celui  de  Guevara*),  qui  exerça  des  emplois  de  cour  impor- 
tants, celui  de  grand  maître  de  la  maison  des  infantes  de 
Castille  et  aussi  celui  de  majordome  de  Philippe  le  Beau-. 
D.  Juliân  de  San  Pelayo  a  conjecturé  avec  assez  de  vrai- 
semblance que  ce  D.  Ladrôn  (-p  1503)  s'intéressa  à  l'édu- 
cation du  fils  cadet  de  son  frère  I).  Beltrân,  mais  il  n'a  pas 
indiqué  dans  quelle  circonstance  l'oncle,  semble-t-il,  a 
pu  servir  de  mentor  à  son  neveu.    Dans    le  prologue  du 


originairo  de  la  province  d'Alava.  A'oirle  coinpte  rendu  d'une  polémi- 
que à  ce  sujet  dans  Ferrer  del  l»io,  Historia  del  levantamiento  de  las 
Comunidades  de  Castilla,  Madrid,  4830.  p.  iil,  note  i.  Le  dernier  bio- 
graphe de  Guevara,  D.  Julidn  de  San  [^elayo  Ladnm  de  Guevara,  pré- 
tend que  son  héros  naquit  à  Treceno,  h)calité  de  Ja  piovince  de  San- 
lander,  mais  le  passage  sur  le(|uel  il  s'appuie  no  tranche  pas  la 
question  :  «  Acuérdoine  que  siendo  muy  nino,  en  Treceno.  lugar  de 
nueslro  mayorazgo  de  Guevara,  vi  a  D.  Ladron,  mi  tio  ...  »  (Ep.  I.  43). 
Le  nom  de  Guevara  est  celui  d'un  bourg  près  de  Vitoria.  capitale  de 
FAlava  Peut-être  les  Guevara  se  sont-ils  transplantés  du  pays  basque 
dans  la  Montagne  de  Santander,  et  ce  qui  le  ferait  ci'oire  est  liuscrip- 
tion  de  la  chapelle  édifiée  par  Antonio  de  Guevara  à  San  Francisco  de 
Valladohd  qui  porte  les  mots  «  patria  alahensis  »  (Florez,  Espana  sa- 
(jrada,  t.  XVili,  p.  223).  On  ne  voit  pas  où  Florez  a  pris  (|u'Antonio 
naquit  à  Guevara  (Ibid.,  p.  221).  Alfonso  de  IJlloa  (/.  c.)  dit  :  «  nacque 
in  Alaba  cittâ  di  Spaj^na  »,  bévue  un  peu  forte  pour  un  Espagnol. 

1.  (c  Por  e-;pecial  blason  tienen  en  Lspana  llamarse  los  Guevaras 
Ladrones,  como  tienen  los  de  Mendozas  llamarse  llurtados  «  (Ep.  11. 
20). 

2.  Sur  D.  Ladrôn,  chef  de  la  famille  et  seigneur  d'Escalante  et  Tre- 
ceno, voir  L.  de  Salazar,  Casa  de  Lara,  t.  1,  p.  473  et  t.  11.  p.  354.  Sur 
la  descendance  d'Antonio,  voir  Lopez  de  liaro,  NobiUario,  t.  I,  p.  302 
et  506,  qui  à  propos  de  D.  Ladr<3n  dit:  «  Sucedio  en  la  casa  y  mayo- 
razgo del  valle  de  Escalante  y  Trezeno,  fue  mayordomo  mayor  de  la< 
infantes  hijas  de  los  Reyes  Gatolicos,  caballer'o  del  Tuson  y  capitau 
gênerai  de  una  armada  conlra  las  gentes  francesas  ».  1).  .luliânde  San 
Pelayo,  dans  sa  biographie  d'Anlonio  de  Guevara  publiée  à  Bilbao,  en 
4893,  en  tète  d'une  nouvelle  édition  du  Mcnosprecio  de  co/-^(?,  et  répétée 
sans  changements  en  tète  d'une  autre  édition  de  1  ^/'<e  de  mavear  (Bil- 
bao, 4893),  accepte  les  données  généalogiques  de  Lopez  de  Haro  con- 
firmées d'ailleurs  par  bien  des  allusions  des  Epistolas:  il  s'est  servi 
aussi  de  documents  de  l'archive  des  Ordres  militaires  qui  ne  les  cou 
tredisent  pas,  mais  il  convient  d'avertir  que  la  généalogie  des  maisons 
de  Saavedia  et  Guevara,  insérée  dans  l'édition  des  Epistolas  familiares- 
de  Madrid  4668,  s'accorde  mal  avec  Lopez  de  Haro. 


24 


HISTORIOGRAPHIE  DE  CHARLES-QUINT.  —  PREMIÈRE  PARTIE 


Meiiosprecio  de  carte,  Antonio  rapporte  qu'il  «  vit  la  cour 
de  Maximilien  w  et  dans  une  de  ses  lettres  datée  du  8  octo- 
bre 152o  (I,  G),  il  dit  qu'il  y  a  trente-huit  ans  qu'il  fut  con- 
duit à  la  cour  de  César.  Ou  cette  dernière  affirmation  est 
inexacte,  ou  la  date  de  la  lettre  doit  ôlre  changée,  car  en 
1487  Maximilien  n'était  pas  empereur,  —  il  ne  le  devint 
qu'en  1493  —  mais  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  contester  le 
fait  en  lui-même  qu'Antonio  fut  présenté  à  la  cour  impé- 
riale, soit  par  son  oncle  D.  Ladrôn,  el  en  ce  cas  avanl  lo03, 
soit  par  un  autre  de  ses  oncles  paternels,  D.  Pedro  de 
Guevara,  qui  entra  aussi  au  service  de  Maximilien  et  de 
Philippe  le  Beau'.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  séjour  à  la  cour 
de  Maximilien,  dont  la  date  ne  saurait  être  déterminée,  le 
jeune  Montagnard  fut  amené  par  son  père  à  la  cour  des 
Rois  Catholiques  à  l'âge  de  douze  ans%  et  là,  dans  l'entou- 
rage des  enfants  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  auprès  desquels 
il  remplit  sans  doute  Temploi  de  page,  il  aurait,  dit-il, 
mené  une  existence  assez  dissipée,  «  plus  accompagnée  de 
vices  que  de  pensées  sérieuses  »  :  exagération  probable,  étant 
donné  ce  que  nous  savons  de  l'austérité  de  la  Reine  Catho- 
lique. La  mort  très  prématurée  du  prince  Jean,  héritier  de 
la  couronne,  qui  fut  fauché  à  la  fleur  de  l'âge  en  1497,  lui 
inspira  peut-ôtie  l'idée  de  renoncer  au  monde:  le  fait  est 
que  sept  ans  plus  tard,  après  la  mort  d'Isabelle,  Antonio 
entra  en  religion  et  prit  le  froc  franciscain  à  San  Fran- 
cisco de  V^alladolid.  Il  ne  paraît  pas  avoir  exercé  de 
fonctions  bien  importantes  dans  son  ordre;  il  fut  gardien  à 
Soria,  à  Arévalo,  à  Avila,  custode  de  la  province  de  la  Con- 
ception et  en  dernier  lieu  définiteur.  Sa  destinée  l'appelait  à 
d'autres  devoirs.  «  Etant  donc  en  mon  monastère,  l3ien  loin 
de  penser  que  j'allais  rentrer  dans  le  monde,  voici  quel'em- 
pcrc'ur,  mon  seigneur  et  maître,  m'en  tira  pour  faire  de  moi 
son  prédicateur  et  son  historiographe  :  j'ai  passé  dix- huit 
ans  à  sa  cour,  le  servant  dans  ce  qu'il  a  voulu,  mais  non 
pas  aussi  hieu  que  je  l'aurais  dû  ».  Ces  mots  appartien- 
nent au  prologue  du  Mcnosprecio  de  corte  publié  en  1539. 
Ainsi  (iuevara  aui'ait  été  pourvu   de  ces  deux  charges  en 

\.  /mila,  Anales  (le  Aragon,  j)ail.  V,  liv.  'A,  cli.  ii,  et  pari.  \  l,  liv.  8, 
cil.  40. 

2.  «  A  lui  ...  me  Iriixo  don  Bellraii  do  Guevara,  mi  padre,  de  doze 
afios  a  la  eoile  de  los  reyes  Catolicos  »  (Mcnosprecio,  prologue). 
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1521.  De  la  prcmièrci  oui,  ot  cela  ressort  d'une  <l»'[)r'elie 
royale  (lu  4  octobre  lo2l ,  par  laquelle  le  ndigi(Mix  francis- 
cain est  appelé,  avec  l'autorisation  préalable  do  son  provin- 
cial, à  prêcher  dans  la  chapelle  royale  V  Charles-Quint, 
alors  aux  Pays-Bas,  semble  à  première  vue  fort  étranger  à 
la  nomination  d'Antonio,  mais  il  faut  tenir  compte  de  cetle 
circonstance  qu'un  an  auparavant,  en  septembre  lo20,  le 
frère  aîné  de  notre  franciscain,  le  D'  D.  Fernando  de  Gue- 
vara,  membre  du  Conseil  de  Castille,  avait  été  envoyé  au- 
près de  l'empereur  par  Adrien  d'Utrecht  pour  le  tenir  au 
courant  des  inci  lents  de  la  lutte  contre  les  Comuneros^. 
JN'est-il  pas  admissible  que  D.  Fernando  ait  profité  de  Toc- 


1.  «  El  Hey.  —  (En  marge:  El  padre  deGiievara).  Devoto  padre,  por- 
que  yo  ma  quiero  servir  de  vos  de  predicadoi"  de  nuesLra  capilla  real, 
scrivo  al  padre  provincial  desa  proviiicia  os  de  licencia  j)ara  que  nos 
podays  servir  a  nos  servir  (sic)  en  nueslra  capilla  rreal.  Por  ende,  por 
la  présente  os  rruego  y  encargo  que  luego  quel  dicho  provincial  vos 
diere  la  dicha  licencia,  os  vengays  a  qualqiiiei-  parte  donde  estovieren 
los  nuestros  visorcyes  e  governadores  y  esleys  y  rresidays  con  ellos, 
predicando  en  nurstra  capilla,  e  no  agays  otra  cosa,  porque  en  eJIo  me 
areys  mucho  servicio.  Eeclia  en  la  cibdad  de  Bnrgos  a  quatro  de  octu- 
bre  de  1521  anos.  El  Gardenal.  El  Gondestable.  Senalada  de  Zapata  e 
Venegas,  secrclario  Castaneda  «  (Simancas.  Cédulas  de  la  (^âmara, 
Libro  numéro  oi,  fol.  129).  Celle  pièce  avait  été  signalée  par  Danvila, 
Mémorial  Jiistôrico,  t.  XXXVlll,  p.  628. 

2.  La  dépèche  d'Adrien  à  Tempereur,  datée  de  Valladolid,  14  sep- 
tembre 1520,  porte  l'indication  (ju'elle  a  été  confiée  aux  soins  du 
D''  Guevara  (Ca/^;ir/(7?^  of  statc  papers.  Spain;  Supplém.  aux  vol.  l  et  il 
p.  223).  Dans  la  dépèche  on  lit:  «  Lo  que  gaslare  el  doctor  Guevara 
los  conladores  dizque  lo  tomaran  de  los  dineros  de  la  guarda  liasta  que 
de  olra  parle  se  pueda  haver  »  (IhicL,  p.  229,  el  Mémorial  histdrico,  l. 
XXXVI,  p.  23);  d'ailleurs  Antonio  lui-même  parle  de  cetle  mission  de 
son  frère  :  «  el  doctor  Guevara,  mi  hermano,  fué  en  nombre  del  Con- 
sejo  à  Flandes  «  (Ep.  1,  48).  Mention  est  faite  du  D*"  D  Fernando,  dans 
le  |)rivilège  de  la  deuxième  partie  de^  Epistolas  familiares,  éd.  de  Val- 
ladolid 1545,  où  l'on  voit  que  ledit  privilège  fut  accordé  à  un  serviteur 
de  feu  D.  Antonio  de  Guevara.  évèque  de  Mondonedo,  et  à  la  demande 
du  «  docteur  D.  Fernando  de  Guevara,  frère  dudit  évèque  el  conseiller 
de  l'Empereur  ».  D.  Fernando  hérita  d'une  partie  des  biens  de  son 
frère  Antonio  (Gil  Gonzalez  de  .Avila,  Tcatro  cclesidstico  de  las  iglesias 
de  Espafia,  l.  Ul,  fol.  426,  d'après  le  testament  de  l'évèque).  Gf  D.  Ju- 
liàn  de  San  Pelayo,  éd.  du  Menosprecio  de  carte,  p.  lxiv,  note  1.  A 
noter  ici  que  le  D*"  D.  Fernando  a  été  jugé  sans  indulgence  par  un  de 
ses  collègues  du  Conseil  Uoyal,  Lorenzo  Galindez  de  Carvajal,  qui  lui 
reproche  son  man(|ue  d'expérience,  d'études  el  d'autorité.  «  Je  ne  sais, 
dit-il,  s'il  est  de  sang  pur.  On  dit  que  oui  et  que  sa  femme  est  une 
convertie.  Lui  est  de  Madrid,  elle  de  Burgos  »  (Mémoire  adressé  à 
Charles-Quint,  sans  date,  mais  sûrement  du  commencement  du  règne. 
Colecciûn  de  documentas  i}iéditos,  t.  I,  p.  125). 
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casion  qui  s'offrait  à  lui  de  pousser  son  cadet?  Au  surplus- 
la  dépêche  du  4  octobre  lo21  ne  contient  pour  ainsi  dire 
qu'une  désip;^nation  ;  la  nomination  en  forme  de  prédica- 
teur de  Temporeur  ne  devait  venir  que  plus  tard,  après  le 
retour  de  ce  dernier  en  Espagne.  Xous  savons  en  effet  par 
Wadding  que  le  g-énéral  des  franciscains,  D.  Fr.  Francisco 
de  Quinones,  se  trouvant  à  Valladolid  dans  l'été  de  1523, 
Charles-Quint  lui  demanda  Guevara  pour  prédicateur  de  sa 
chapelle  et  que  le  général  accueillit  cette  demande,  comme 
en  témoigne  la  note  que  nous  a  conservée  l'annaliste 
fransciscain  : 

Die  xxiii  Aiigusti  institui  in  praedicatorem  capellae  Caesareae 
Majestatis  venerabilem  patrem,  fratrem  Antonium  de  Guevara, 
eximium  praedicatorem,  ab  ipso  imperatore  requisitum.  Cui  per 
obedientiam  praecepi,  ut  sequeretur  Curiam,  et  in  ipsa  maneret, 
atcjue  resideret  praedicaturus  ubicumque  terrarum  imperator  ste- 
terit.  Cui  etiamconcessi,  ut  omnibus  praedicatorum  regalium  privi- 
I<;giis  gaudere  posset,  atque  unum  nostri  ordinis,  cujuscumque 
provinciae  voluntarium,  sibi  consolabilem  socium  habere.  Omnibiis- 
qiie  praelatis  nostri  ordinis  praecepi,  nullum  sibi  obstaculum  seu 
impedimentum  ponerent.  Et  ultra  hoc  praecepi,  ut  in  omnibus 
conventibus  illorum  locorum,  ubi  Curia  resederit,  caritative  et 
bénigne  cum  socio,  ut  par  est,  reciperetur  et  tractaretur  ^ 

L'autre  nomination  au  poste  d'historiographe  eut-elle 
lieu  en  même  temps  que  la  première?  C'est  ce  qu'il  serait 
fort  aventureux  de  prétendre  sur  la  simple  affirmation  de 
Guevara,  consignée  dans  le  prologue  du  Menosprecio  de  corte 
et  indirectement  aussi  dans  plusieurs,  lettres  datées  du 
8  mars  lo21  (I,  45),  du  10  mars  1521  (I,  44)  et  du  Ufévrier 
1522  (I,  3),  où  il  y  a  des  allusions  à  la  «  chronique  » 
et  dont  deux,  on  le  remarquera,  sont  môme  de  plusieurs^ 
mois  antérieures  à  la  dépèche  qui  appelle  Fr.  Antonio  à  la 
chaire  de  la  chapelle  royale.  De  telles  allusions  ne  prouvent 
rien,  vu  le  caractère  spécial  de  cette  prétendue  correspon- 
dance sur  lequel  nous  aurons  à  revenir.  Les  premiers 
documents  authentiques  qui  nous  montrent  Fr.  Antonio 
dans  l'exercice  de  sa  charge  sont  :  1"  un  ordre,  adressé 
par  Charles-Quint,  de  Grenade   le  7   décembre  1526,   aux 

\.  Waddiiii;.  Ainialcs  Minorum,  ad.  ann.  t5-23.  t.  X\'l  (Rome  1730) 
p.  158. 
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maîtres  dos  comptes,  d'avoir  î\  payer  dès  le  commencement 
de  rann(^e  1527  une  somme  de  80  000  maravédis,  taux  du 
traitement  payé  an  feu  chroniste  Pierre  Martyr,  à  «  Fr.  An- 
tonio de  Guevara,  de  l'ordre  de  saint  François,  mon  prédi- 
cateur »,  parce  qu'ayant  (^té  chargé  d'écrire  «  l'histoire  de 
notre  temps  »,  il  faut  que,  outre  les  renseignements  quiluî 
sont  fournis  par  les  secrétaires  de  l'empereur,  il  s'en  pro- 
cure d'autres  à  l'aide  de  correspondants  à  l'étranger,  à  Home, 
en  Flandres,  en  Allemagne,  à  Venise,  etc.,  qui  ont  charge 
de  l'informer  de  ce  qui  se  passe  en  ces  pays*  ;  2"  un  second 
ordre  du  môme  jour  à  tous  les  détenteurs  des  papiers  de 
Pierre  Martyr  pour  avoir  à  livrer  à  Fr.  Antonio  de  Gue- 
vara, son  successeur,  la  chronique  ou  histoire  que  ledit 
Pierre  Martyr  a  laissée  inachevée  sur  la  découverte  des 
Indes  et  toute  autre  qu'il  pourrait  avoir  faite  ou  com- 
mencée-. Pierre  Martyr  d'Anghiera,  spécialement  chargé 
d'écrire  l'iiistoire  des  Espagnols  aux  Indes,  étant  mort  en 
septembre  ou  en  octobre  1520  \  il  semble  bien  probable  que 
Guevara  fut  nommé  à  sa  place,  mais  avec  une  commission 
plus  étendue,  celle  d'écrire  l'histoire  générale  de  l'empereur. 
En  tout  cas,  et  si  môme  sa  nomination  de  chroniste  devait 
remonter  à  une  date  antérieure  à  1520,  c'est  à  partir  du 
commencement  de  1527  qu'ilfut  appointé,  qu'il  reçut  le  trai- 
tement laissé  vacant  par  Anghiera,  et  c'est  à  ce  moment 
sans  doute  qu'il  se  mit  pour  la  première  fois  au  travail. 

4.  Menosprccio  de  corte,  éd.  San  Pelayo,  p.  lxxvi. 

2.  «  El  Key.  —  Qualquier  persona  o  personas  en  cuyo  podor  quoda 
ron  y  estan  los  libros  y  escripturas  de  Pedro  Marlir,  iiuestro  coronisla 
que  lue,  ya  difunto,  yo  vos  inando  que,  luego  (jue  con  esta  mi  redula 
fuerdes  rrequeridos,  deys  y  entregueys  a  fray  Anlonyo  de  Guevara. 
mi  coronisla,  la  coronyca  o  liisloria  que  el  dlcho  Pedro  Marlir  dexô 
començada  del  descubrimiento  de  las  uuestras  Indias  e  yslas  e  tierra 
firme  del  mar  occeano  y  otra  qualquier  coronyca  (|ue  lenga  fecha  y 
cncomençadade  otra  qualquier  liisloria.  para  que  el  las  prosiga  y  acave 
como  [)or  my  le  esta  mandado,  y  si  asy  no  lo  liizierdes  o  en  ello'escusa 
o  dilacion  pusierdes,  por  esta  mi  cediila  mando  a  losalcaldes  de  nues- 
tra  casa  y  corte  y  otras  quales(|uier  nuestras  justiçias  que  vos  conpelan 
y  api'emyen  a  ello  conforme  a  jiisticia,  e  los  iinos  ny  los  otros,  etc. 
so  pena  de  la  my  merced  e  de  10000  maravédis  para  la  nuestra  Ca 
mara,  etc.  Fecha  en  Granada,  a  7  de  diciembre  de  15'2C  anos.  Yo  el  txey. 
RelVendada  del  secretario  Covos.  Sefialada  de  Garvajal  »  (Simancas. 
Gédidas  de  la  Câmara.  Libro  numéro  73,  fol.  865  v")  Gel  ordre  a  élé 
signalé  par  Danvila,  Mémorial  histôrico,  t.  XXXIX,  p.  581,  mais  avec 
un  renvoi  faux  au  fol.  215. 

3.  J.  Bernays,  Pctnis  Martyr  Anglcrius  itnd  sein  Opiis  cpistolarunu 
Strasbourg,  1^01,  p.  30,  note  2. 
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Avant  de  le  suivre  dans  sa  carrière  et  d'examiner  ce  qu'il 
fit  pour  répondre  aux  intentions  de  son  maître,  il  importe 
de  résumer  les  autres  pièces  de  chancellerie  qui  le  con- 
cernent et  qui  nous  livrent  sur  son  compte  quelques  données 
tout  à  fait  sûres.  Du  7  mars  1529  nous  avons  une  lettre  à 
Guevara,  011  Tempereur  lui  notifie  que  l'ayant  nommé 
évêque  de  Guadix,  il  a  donné  Tordre  aux  maîtres  des 
comptes  de  payer  au  nouvel  évoque  les  80  000  maravédis, 
jadis  payés  à  Pierre  Martyr,  tout  le  temps  qu'il  s'emploiera 
à  «  écrire  notre  chronique  »  et  quoiqu'il  soit  tenu  de  résider 
en  son  évéché^  Du  7  juillet  de  la  même  année,  un  ordre  de 
la  reine  Jeanne  qui  prescrit  anxdits  maîtres  des  comptes 
de  payer  à  Fr.  Antonio,  évêque  de  Guadix,  ses  gages  de 
prédicateur,  comme  s'il  continuait  de  résider  à  la  cour  et 
d'assister  à  la  chapelle^.  Du  3  février  1537,  un  autre  ordre 
toujours  aux  maîtres  des  comptes  d'avoir  à  payer  à  Guevara 
son  traitement  arriéré  de  prédicateur  pendant  les  années 
lo36  et  1537,  à  raison  de  60  000  maravédis  par  an,  vu  les 
services  qu'il  a  rendus  à  l'empereur  pendant  la  campagne 
de  Tunis  et  le  voyage  d'Italie  ^  Enfin  de  fexamen  de  la 
liasse  8  des  Quitaciones  de  corte  (Salaires  des  otficiers  de  la 
cour),  conservée  aux  Archives  de  Simancas,  résulte  que  les 
80  000  maravédis,  salaire  de  la  charge  d'historiographe/ 
furent  comptés  sans  interruption  à  Guevara  jusqu'en  154i, 
sur  l'attestation  fournie  par  lui  qu'il  continuait  de  travailler 
à  la  chronique  et  qu'il  avait  à  sa  charge  les  émoluments  des 
correspondants  étrangers. 

Comment  Guevara  comprit-il  sa  tâche?  Pour  s'en  faire 
une  idée,  il  convient  de  s'enquérir  de  ses  occupations  et  de 
ses  relations  dès  l'an  1520  environ  et  du  rôle  qu'il  assuma 
au  déhut  du  règne  de  Charles-Quint.  Si  Ton  tenait  pour 
avéré  tout  ce  qu'il  narre  dans  son  Kpislolaire,  Guevara 
aurait  pris  une  part  considérable  dans  le  grand  conllit 
entre  les  communes  de  Castille  et  l'autorité  royale  pendant 
les  années  1520  et  1521,  qui  aboutit  au  triomphe  de  la 
monarchie    absolue.   Guevara,    il  ratïîrme    avec  force    et 


1.  Mrnosprrcio  de  corte,  éd.  San  Pelayo,  p.  r.xi.v,  note  1.  Ligne  3  du 
bas,  il  l'aul  lin»  mi  volinitad  au  lien  de  un  vohintad. 

^1.  Mciutfiprrcio  de  corte,  éd.  San  Pelayo,  p.  r.xi.vi,  note  1. 

3.  Mrnoaprecio  de  corte,  éd.  San  Pelayo,  p.  i.xxiv,  note  1,  et  une 
seconde  fois,  j).  r.i.vni,  noie  \. 
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insistance,  aurait  clierclié  à  n'concilicr  les  partis  opposés, 
à  servir  de  médiateur  entre  les  commandants  de  l'armée 
royaliste  et  la  Sainte  Junte,  comité  de  salut  puhlic  des 
Comuncros.  Son  .^pistolaire  conlient  plusieurs  lettres  à  des 
insurgés  de  marfjue,  à  Juan  de  i^adilla,  à  sa  femme 
Doua  Maiia  de  Paclieco,  à  D.  Pedro  Giion,  à  l'éveque  de 
Zamora,  D.  Anionio  de  Acuna,  qu'il  morigène  tous  d'im- 
portance et  ({u'il  cherche  par  une  argumentation  des  plus 
vigoureuses  à  ramener  dans  le  droit  chemin.  On  trouve 
même  dans  l'une  de  ces  lettres  (I,  48)  la  teneur  d'une 
harangue  qu'il  prononça  devant  les  fortes  tètes  de  la  Junte 
à  Villahrâjima  près  Médina  de  Rioseco,  le  2  janvier  lo21  ', 
laquelle  provoqua  la  verte  réplique  de  l'éveque  de  Zamora 
dont  Guevara  n'a  éprouvé  aucun  scrupule  de  reproduire 
les  termes  fort  pittoresques.  Tous  les  historiens  modernes, 
sauf  de  rares  exceptions ',  ont  cru  à  ce  récit  comme  à  hien 
d'autres  détails  soi-disant  historiques  que  renferme  l'Epis- 
tolaire.  Très  à  tort,  pensons-nous.  Comment  admettre 
qu'un  religieux  connu  seulement  alors  par  son  talent  de 
sermonnaire\  et  qui  n'avait  d'autres  titres  à  se  mêler  d'af- 

i.  Et  non  le  2  novembre  1320,  comme  s'est  obstiné  à  le  dire  C.  von 
Hôfler,  lur  Kritik  und  Qucllenkimdc,  I,  p.  47  ;  Der  Aufstand  der  castil- 
liaïdsclœn  Stàdte,  p.  138,  el  Monnmcnta  hispanica.  Il,  p.  78.  Guevara  dit 
formellement:  «  Ayer,  que  tué  dia  de  afwnuevo,  prediquéâlos  Gober- 
nadores...  «  Il  parla  donc  à  l'autre  parti  le  2  janvier.  Celle  incroyable 
erreur  de  Ilotler  l'a  entraîné  à  discuter  tout  à  fait  dans  le  vide.  Au 
surplus,  il  ne  s'en  est  pas  tenu  là.  Dans  le  Zuv  Kritih,  il  sest  imaginé 
que  le  D''  Guevara  de  la  dépèche  d  Adrien  d'LJtrechl  du  14  septembre 
15^20  était  notre  Antonio.  Or,  dit-il,  envoyé  en  Flandre  en  septembre 
4520,  il  n'a  pas  pu  haranguer  les  Comuncros  le  2  novembre.  Évidem- 
ment! Et  c'est  ainsi  qu'on  écrit  l'histoire  dans  les  Mémoires  de  1  Aca- 
démie de  Vienne!  Le  Calcndar  anglais  de  Hume  ne  vaut  pas  mieux. 
Cet  auteur,  trouvant  le  D'"  Guevara  cité  dans  une  lettre  de  Philippe  II 
à  son  père  du  25  mars  1545,  l'idenlilie  avec  Anionio  dont  il  fait  «  a 
famous  legist  (!)  and  hislorian  ».  Ailleurs.  Anionio  devient  le  conîe?- 
seur  de  l'empereur  et  Hume  lui  attribue  un  écrit,  déjà  publié  par 
Maurenbrocher  (Karl  V  und  die  deutschcn  Protcstantcn,  L)ii>seld()rt. 
1865,  \>.  29*),  qui  est  de  Er.  Pedio  de  Solo  et  où  le  landgrave  de  Hesse 
reçoit  le  sobi'iquet  de  galillo  de  Alcmama(\o\v  Calcndar  of  state  papers. 
Spai?i,  vol.  Vljl,  p.  74  et  334). 

2.  Voir  Ferrer  del  ï{\o,  Historia  del  levantamicnto,  p.  151,  note  1: 
«  Don  Martin  de  los  Héros,  que  no  presta  crédilo  alguno  al  i)adre  Gue- 
vara... » 

3.  «  Eximius  praedicator^^),  dit  le  P.  Francisco  de  Quiiiones.  Les 
Razonamicntos  épars  dans  l'Epislolaire  ne  donnent  pas  une  idée  bien 
favorable  du  talent  de  prédicateur  de  Guevara  :  mais  il  aurait  fallu 
l'entendre.  Lui-même  le  dit  à  quelqu'un  qui  lui  demandait  un  sermon 
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faires  d'Etat  que  sa  parenté  avec  le  conseiller  D.  Fernando, 
ait  pu  être  chargé  d'une  mission  si  délicate  et  de  si  graves 
conséquences?  Mais  ce  qui  surtout  doit  inspirer  des  doutes 
sur  la  véracité  du  P.  Antonio,  c'est  qu'on  ne  découvre 
dans  les  écrits  de  l'époque,  relations  historiques  ou  pièces 
d'archives,  aucune  trace  du  rôle  qu'il  s'attribue  soit  à 
Villabrâjima  en  janvier  lo21,  soit  en  d'autres  circonstances 
de  cette  époque  si  troublée.  Parmi  les  documents  relatifs 
aux  Comunidades  qui  remplissent  six  volumes  du  Mémorial 
hislôrlco,  aucun  ne  mentionne  même  le  nom  d'Antonio  de 
Guevara^  alors  qu'il  y  est  souvent  question  de  son  frère,  le 
D'  D.  Fernando,  et  d'autres  membres  de  la  famille  *. 
N'est-ce  pas  assez  probant?  Concluons  donc,  sans  grande 
crainte  d'être  démenti  par  de  nouvelles  investigalions, 
qu'Antonio,  qui  cultivaavec  succès  la  supercherie  littéraire, 
qui  trompa  ses  contemporains,  en  inventant  par  exemple 
une  correspondance  de  Marc  Aurèle  avec  des  Romains  fic- 
tifs, les  trompa  aussi  sur  son  propre  compte  en  jouant  au 
personnage  important,  qui  serait  intervenu  comme  messa- 
ger de  paix  et  suprême  réconciliateur  entre  les  partis 
adverses.  Toutes  les  lettres  qui  remplissent  l'Epislolaire, 
aussi  bien  celles  qui  portent  l'adresse  de  Comiineros  que 
d'autres  écrites  à  de  hautes  individualités  de  l'autre  bord, 
ont  dû  être  inventées  de  toutes  pièces  ou  au  moins  refaites 
■et  entièrement  changées  quand  Tépistolier  se  décida  à  en 
composer  un  recueil. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  n'implique  pas  que  l'Epistolaire  soit 
dépourvu  de  valeur  historique.  Si  la  prudence  exige  que  Ton 
mette  en  quarantaine  la  plupart  de  leurs  faits  et  de  leurs 
dates,  il  n'en  reste  pas  moins  que  ces  lettres  nous  offrent 
un  tableau  1res  curieux,  très  poussé  dans  le  détail  et  très 
vivant  des  premières  années  surtout  du  règne  de  Charles- 
Quint.  Toute  la  vie  espagnole,  même  domestique  et  privée, 
nous  passe  ici  sous  les  yeux.  La  situation  de  Guevara  à  la 

qu'il  avail  prèclié  devant  l'empereur:  «  si  es  en  nueslra  inaiio  de  en- 
viar.)s  lo  (jue  decimos,  no  podemos  enviaros  la  gracia  con  que  le  pre- 
dicarnos  »  (Epist.  1,  i). 

1.  On  ainiiM-ail  bien  savoir  d'où  Ferrer  del  Kio  a  tiré  le  fac  similé  de 
la  sij^nalnre  de  notre  Guevara  (llistorin  del  Icvantmniento,  p.  409). 
Danvila,  (|ui  produit  une  abondante  liste  de  tan-siinilés  de  signatures 
<ians  le  tome  XL  du  Mémorial  histôrico,  ne  la  donne  pas. 
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€Our,  ses  fonctions  de  prédicateur  et  de  chronisle  le  met- 
taient en  rapports  constants  avec  le  beau  monde  de  son 
temps.  Sa  naissance,  quoi(ju'il  afïecte  de  dire  souvent  que 
la  naissance  ne  crée  pas  le  mérite  et  que  la  viaie  noblesse 
est  la  vertu,  lui  donne  un  imperturbable  aplomb  ;  sa  vanité 
nobiliaire  se  glisse  partout  et  dans  les  privautés  qu'il  se 
permet  avec  les  grands  seigneurs  de  l'époque  il  a  bien  soin 
de  laisser  entendre  qu'il  les  prend  non  pas  à  cause  de  sa 
robe  de  franciscain,  qui  lui  assurait  un  certain  franc  parler 
avec  tous,  mais  à  cause  de  son  sang  qui  l'autorise  à  frayer 
avec  les  plus  huppés.  «  Si  vous  êtes  chef  des  Velasco,  moi 
je  suis  Ladron  de  Guevara  »,  écrit-il  un  jour  au  connétable 
de  Castille.  Vraiment  on  s'étonne  quelquefois  de  ce  langage, 
et  l'on  se  demande  comment  il  a  pu  être  toléré  par  ces 
riches-hommes  de  Castille,  à  peine  sortis  de  la  période 
féodale,  et  qui  étaient  à  coup  sûr  d'assez  puissants  seigneurs. 
Mais  d'abord  Guevara  le  prend  toujours  sur  union  familier 
el  plaisant  d'homme  du  monde  qui  s'adresse  à  des  personnes 
plus  haut  placées  mais  appartenant  en  somme  à  la  môme 
coterie  que  lui:  il  eût  été  maladroit  de  la  part  de  ces  per- 
sonnes de  prendre  en  mauvaise  part  les  plaisanteries  d'un 
des  leurs.  Son  habit  de  religieux  le  protégeait  peut-être 
moins:  à  une  époque  où  les  moines  mendiants  étaient  en 
butte  à  toutes  sortes  d'attaques  et  de  satires,  un  franciscain 
n'en  imposait  pas  beaucoup  à  des  Grands  d'Espagne.  Ce  qui 
le  protégeait  mieux  étaient  ses  fonctions.  Assez  près  du 
trône  et  de  plus  en  plus,  au  moins  pendant  un  certain 
temps,  dans  la  confidence  du  souverain,  il  y  a  lieudecroire 
que  la  feuille  des  bénéfices  lui  passait  parfois  entre  les 
mains.  Beaucoup  avaient  donc  intérêt  à  se  faire  bien  voir 
de  lui.  Sans  doute  les  riches-hommes  se  croyaient  souvent 
encore  les  égaux  des  rois,  Charles-Quint  eut  à  composer 
avec  eux  pendant  la  crise  des  Comunidades  ;  mais  une  fois 
la  paix  rétablie,  après  l'élection  à  l'Empire,  qui  valut  au 
souverain  espagnol  un  prestige  énorme,  et  après  la  hiérar- 
chisation de  la  haute  noblesse  espagnole  (institution  de  la 
Grandesse),  l'empereur  reprend  le  dessus  et  peu  à  peu  la 
noblesse,  friande  de  charges  de  cour,  de  grands  comman- 
<lements,  de  vice-royautés  en  Italie  et  aux  Indes,  se  domes- 
tique. La  chasse  aux  emplois  commence  et  il  devient  facile 
de  concevoir  à  quel   point   un  religieux,    apparenté   aux 
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grandes  familles  du  pays  et  autorisé  par  ses  emplois  à  parler 
souvent  au  chef  de  l'Etat,  pouvait  servir  les  ambitions  de 
ses  proches  et  de  ses  amis.  Quand  on  voit  combien  étaient 
ménagés  par  ces  Grands  des  ministres  sans  naissance,  tels 
que  le  premier  Granvelle  et  Los  Cobos,  et  quelles  platitudes 
ils  commettaient  pour  obtenir  leur  faveur,  on  comprend 
mieux  certaines  familiarités  de  Guevara  avec  des  conné- 
tables et  des  almiranles  de  Caslille.  Ce  qui  surprend  aussi 
dans  les  Épîtres  familières  —  et  à  cet  égard  elles  justifient 
leur  titre  —  ce  sont  les  détails  de  vie  privée  qui  s'y  lisent. 
Voici,  par  exemple,  des  conseils  à  une  femme  sur  la  con- 
duite à  tenir  vis-à-vis  d'un  mari  qui  se  dérange,  puis  des 
conseils  à  im  homme  sur  le  retour  qui  n'est  pas  disposé  à 
dételer  et  voudrait  entreprendre  de  nouvelles  campagnes 
galantes.  Et  les  correspondants  sont  nommés,  les  noms  ne 
sont  pas  (Je  convention  !  Ces  personnes  vivaient  quand  les 
lettres  furent  publiées,  du  moins  la  plupart,  et,  entoutcas, 
leurs  proches,  leui's  amis  vivaient.  Comment  a-t-on  supporté 
de  telles  indiscrétions?  Quelques  protestations  se  iirent 
entendre.  Dans  les  critiques  dirigées  contre  Guevara  par  un 
humaniste  du  nom  de  Pedro  Rliua,  qui  s'employa  surtout 
à  souligner  les  innombrables  bévues  du  prédicateur  en  fait 
d'histoire  ancienne,  cet  homme  docte  et  consciencieux 
l'accuse  aussi  d'avoir  désigné  [)ar  leur  propre  nom  ceux  dont 
il  reprend  les  vices,  les  traitant  ainsi  en  ennemis.  Sur  ce 
repioche  de  manque  de  tact,  Guevara  ne  trouva  rien  à 
répondre,  car  il  se  sentait  en  faute.  Manque  de  tact,  de 
mesure  et  de  goût,  tel  est  en  effet  son  péché  capital.  Il  abuse 
de  son  caractère  sacré  en  s'ingérant  dans  la  vie  intime  de 
beaucoup  de  ses  semblables,  il  piaffe  et  se  pavane  toutes 
les  fois  qu'il  parle  de  sa  famille  *,  il  nous  agace  par  sa  fatuité 
à  prôner  ses  talents  ^  Point  de  tact  non  plus  dans  sa  façon 
d'écrire.  Son  style,  qui  possèdede  réelles  qualités,  une  clarté 
pres(iue  trop  grande  qui  fait  songer  à  Macaulay  et  une 
bonne  saveur  castillane,  il  l'a  gâté  par  la  répétition  con- 
stante et  l'insupportable  abus  des  mêmes  procédés  de  pa- 
rallélisme, d'antithèse  et  d'allitération. 

1.  «  A  lodos  ios  grandes  de  osle  reino  tengo,  a  unos  por  deudos,  a 
olros  por  senores  »,  etc.  (Ep.,  I,  i6). 

2.  «  Tengo  la  niemoria  tan  fecunda  y  ta  elocuencia  tan  pronta,  (jne 
con  gran  lacilidad  iiallo  lo  que  busco  y  digo  lo  (jiie  quiero  »  {Ep.,  il,  It). 
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Revenons  h  la  chronique.  Jl  n'est  nullement  démontré 
que  (iuevara  ail  jamais  eu  l'inlenlion  d'éerire  un  récit 
suivi  des  faits  et  gestes  de  Tempereur.  De  toutes  façons, 
s'il  a  eu  cette  intention,  il  ne  Ta  [)as  exécutée,  (la  qu'il 
désigne  sous  le  nom  de  «  sa  chronique  »  ou  des  «  chroni- 
ques de  (]ésar  »  doit  s'entendre  plutôt  d'une  sorte  de  jour- 
nal où  il  notait  au  fur  et  à  mesure  ce  qui  lui  paraissait 
digne  de  mémoire.  Qui  sait  même  si  cette  chronique  en 
fin  de  comj)te  n'a  pas  pris  simplement  la  forme  des  Epitres 
famUièreSy  selon  le  modèle  que  lui  fournissait  l'oeuvre  pos- 
thume de  son  prédécesseur  l*ierre  Martyr  d'Anghiera?  On 
veut  parler  du  fameux  Opiisepislolarum,  publié  en  1530  et 
qui  répond  tout  à  fait  à  une  chronique  au  jour  le  jour  de  la 
cour  d'Espagne  sous  les  Rois  Catholiques  et  pendant  les 
premières  années  de  Charles-Quint.  Guevara  aurait  amassé 
des  notes,  se  disant  qu'il  les  utiliserait  plus  tard,  puis 
ayant  décidé  la  publication  de  ses  lettres,  il  y  aurait  intro- 
duit tout  ce  qui  pouvait  en  faire  l'équivalent  du  récit  his- 
torique de  toute  une  période.  A  l'encontre  de  cette  hypo- 
thèse, on  pourrait  invoquer  de  nombreuses  citations  de  la 
chronique  dans  les  Kpltres  qui  ont  l'air  de  renvoyer  à  un 
ouvrage  en  préparation;  mais  avec  Guevara  il  faut  toujours 
se  méfier  et  ces  citations  ne  prouvent  pas  grand  chose. 
Les  voici  néanmoins  dans  l'ordre  des  Epîtres,  car  les  dates 
finales  offrent  trop  peu  de  garantie  pour  servir  de  principe 
de  classement. 

1,  3.  A  D.  Antonio  de  Zi'iniga,  prieur  de  l'ordre  de  Saint-Jean. 
Médina  de  Rioseco,  18  février  1522.  «  Pour  ce  qui  est  de  la  com- 
mission que  le  seigneur  Mernando  de  Vega  m'a  faite  de  votre  part, 
c'est  à  savoir  qu'il  y  ait  de  vous  mention  dans  la  chronique,  puis- 
(juo  vous  vous  distinguez  tant  dans  la  guerre,  tenez-vous  pour  dit 
que  si  votre  lance  se  montre  digne  de  la  lance  d'Achille,  ma 
[)lume  sera  Tégale  de  celle  d  Homère.  » 

I,  17.  A  D.  Juan  de  Moncada.  Tolède,  C  avril  1523.  «  Ayant  à 
voter  à  rin([uisition,  à  prêcher  au  Palais  et  à  écrire  cha(|ue  jour 
dans  les  chroniques  de  César,  les  affaires  m'absorbent  et  le  temps 
me  manque.  » 

I,  26.  A  l'almirante  D.  Fadrique  Fnriquez.  Madrid,  15  octobre 
1529,  à  propos  du  connétable  de  Castille,  mort  le  17  décembre 
1528.  «  Je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  plus  que  ceci  :  si  le  bon  conné- 
table a  terminé  sa  vie  ici  à  Madrid,  sa  mémoire  vivra  éternelleniont 
dans  ma  chronique,  y^ 

M(>RKI.-b'\Tl(t.  .  H 
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I,  44.  A  Tévèque  de  Zaniora,  D.  Antonio  de  Acuha.  Tordesillas, 
10  mars  1521.  «  Sachez  qu'étant,  comme  je  le  suis,  prédicateur  et 
chroniste  de  Sa  Majesté,  il  sera  fait  abondante  mention  de  Votre 
Seigneurie  dans  la  chronique  impériale.  » 

I,  45.  A  Juan  de  Padilla.  Médina  del  Campo,  8  mars  1521.  «  Si 
vous  aviez  écouté  mes  conseils,  je  vous  aurais  placé  dans  nos  chro- 
niques parmi  les  hommes  illustres  d'Espagne,  à  côté  de  Viriathe, 
du  valeureux  Cid,  du  bon  comte  Fernand  Gonzalez,  du  chevalier 
Tirant  le  Blanc  et  du  Grand  Capitaine.  » 

I,  58.  A  Don  Pedro  Girôn,  exilé  à  Oran.  16  avril  1524.  «  Il  n'est 
pas  juste  que  vous  vous  plaigniez  de  votre  exil  en  Afrique,  car 
grâce  à  cet  exil  ma  plume  vous  rendra  immortel.  Vous  savez  en 
effet  que  je  suis  chroniste  ùt  César  et  votre  ami.  » 

II,  13.  Au  duc  d'Alburquerque.  Valladolid,  26  janvier  1540.  «Je 
me  souviens,  Tayant  écrit  dans  les  chroniques  de  César ,  combien, 
lorsque  vous  étiez  capitaine  général  à  Fontarabie,  vous  avez  mon- 
tré de  sagesse  en  asseyant  le  camp,  de  soin  en  gardant  la  fron- 
tière, de  courage  en  combattant  contre  la  France  et  de  hardiesse 
en  risquant  votre  personne*.  » 

Quand  on  y  regarde  d'un  peu  près,  toutes  ces  citations 
font  plutôt  l'impression  d'artifices  ou  de  précautions  à 
l'adresse  de  gens  assez  indiscrets  pour  s'enquérir  de  l'état 
d'avancement  de  la  fameuse  chronique.  Il  est  vrai  que 
lorsque  parut,  en  f539,  la  première  partie  des  Épitres  fd- 
miUèrp.s,  Charles-Quint  avait  déjà  perdu  patience  et  que, 
sans  toutefois  casser  aux  gages  son  premier  historiogra- 
phe, il  lui  en  avait  adjoint  un  autre,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  le  chapitre  suivant,  en  parlant  de  Juan  (iinés  de 
Sepùlveda. 

Kntre  temps,  Guevara  avait  poussé  sa  forlune.  Chargé 
d'ahord,  en  qualité  d'inquisiteur,  de  catéchiser  et  de  con- 
vertir à  la  foi  catholique  les  Morisques  de  Valence  et  d'An- 
dalousie, il  fut  nommé  en  1527  à  l'évéché  de  Guadix  et 
promu  dix  ans  plus  tarda  l'évéché  de  Mondonedo  en  Galice. 
Kn  l.')35,  il  accompagna  l'empereur  à  Tunis,  où  il  donna 
de  grandes  preuves  de  dévouement  en  soignant  les  blessés, 
comme  l'atteste  l'ordre  royal  rapporté  plus  liant  et  d'autres 

\.  Cr.  encore  dans  le  prologue  d'un  autre  ou\rage  de  Guexara.  in- 
lilulé  Vidas  de  las  diez  empcradores  ro7nanos:  k  A  la  verdad  despues 
que  rumiJJia  ron  los  oficios  de  ini  igh^sia,  y  leia  en  la  Sacra  Escritura, 
y  auu  escrivia  en  la  Impérial  Chronica,  no  me  quedava  mas  tiem{>o 
(Ici  (HIC  lnirla\a  «lel  négociai-  y  aliorrava  (h>l  doiiuir  ». 
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témoignages';  puis  il  suivit  Chailes-Qiiint  m  Italie  et  nous 
savons  par  diverses  allusions  de  ses  œuvres  qu'il  séjourna 
à  iXapIes,  à  Home,  à  LonMc,  à  (iènes  et  dans  plusieurs 
autres  villes.  Dans  un  passage  de  VArte  de  rnarcai.,  il  dit 
qu'il  n'y  a  port,  crique  ou  golfe  de  la  Méditerranée  où  il  ne 
se  soit  vu  et  oîi  il  n'ait  môme  couru  de  grands  dangers,  <ît 
dans  un  autre  passage  du  même  livre  il  indique  quelques 
localités  marilimes  [)ar  lui  visitées,  telles  que  Fréjus  et 
Aigues-Mortcs,  où  il  n'a  pu  se  rendre  qu'en  153f5  et  en 
1538  à  la  suite  de  l'Empereur.  En  1339,  il  prêcha  le  ser- 
mon aux  obsèques  de  l'impératrice  Isabelle  de  Portugal",  et 
cette  même  année,  étant  à  Valladolid,  il  dédia  à  D.  Fran- 
cisco de  Los  Cobos  son  Arte  de  niarear  et  son  Aviso  de 
privadoSy  traités  qu'il  publia  alot's  avec  d'autres  ouvrages. 
Désormais  on  n'entend  plus  guère  parler  de  lui.  11  mourut  à 
Mondonedo  le  vendredi-saint  3  avril  1345.  Ses  restes  furent 
transférés  en  1552,  avec  ceux  de  son  frère  le  D"^  Don  Fer- 
nando, également  mort  à  Mondonedo,  dans  le  couvent  de 
San  Francisco  de  Valladolid,  où  Antonio  avait  fait  ériger 
une  chapelle  en  1542.  On  mit  sur  sa  tombe  l'épitaphe  sui- 
vante : 

En  sacer  antistes,  clarissimus  orbe  Gucvara, 

Artibus  insignis,  religione  pins, 
Inciytus  orator,  cœlestis  preco  sophiœ, 

Caîsaris  interpres  hystoricusque  fuit. 
Stemmata  qui  tegit  sacco  saccumque  tiara 

Ornavit,  niveo  mai  more  nunc  tegitur. 
Obiit  ann.  MDXLV  \ 

En  1601,  la  pierre  et  son  inscription  étaient  encore  in- 
tactes, comme  en  fait  foi  le  Flamand  Jehan  Lhermite,  qui 
visita  alors  le  couvent*.  Au  temps  de  Florez,  la  tombe,   à 


1.  Sandoval,  Carlos  Quinto,  livre  XXll,  §  t'2. 
"2.  Sandoval,  Carlos  Quinto,  livre  XXIV,  j^  il. 

3.  Florez,  Espaùa  sagrada,  t.  XVlll,  p.  ±11.  — Altonsode  l'lloa(liad. 
italienne  du  Monte  Calvario  de  Giievaia)  domu',  pour  le  décès  de  (iue- 
vara,  la  date  lausse  du  jeudi  saint  10  axi'il  lati,  (jui  a  été  ailoplée  par 
N.  Antonio,  et  cependant  le  même  Ulloa  mentionne  cet  événement 
dans  sa  Vila  di  Carlo  Visons  l'année  15 io  (éd.  de  \'enise,  i.Mili,  loi. 
477  v«). 

4.  (c  11  s'y  voit  aussi  (à  Valladolid)  en  une  cliapellette,  au  couvent  des 
CiOrdeliers  de  S'  Franijoys,  la  sé[)ulture  de  don  Antonio  de  r.ue\ara, 
evesque  ([ui  l'ust  de  Mondonedo,  i)res('lieur  et  grand  chronisie  an  temps 
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l'origine  surélevée,  ayant  été  baissée  au  ras  du  sol,  on  n'y 
lisait  plus  que  quelques  lettres.  Le  testament  du  prélat, 
daté  de  Valladolid,  7  janvier  1544,  et  dont  Gil  Gonzalez  de 
Avila*  et  Florez  ont  cité  quelques  extraits,  contient  ce 
curieux  article  relatif  à  sa  chronique:  ((  Item  nous  disons 
et  déclarons  qu'en  qualité  de  chroniste  de  Sa  Majesté 
nous  avons  écrit  les  chroniques  jusqu'à  notre  retour  de 
Tunis,  et  qu'ensuite  nous  nous  sommes  mis  à  écrire  d'autres 
ouvrages.  En  conséquence,  nous  voulons  et  ordonnons 
qu'à  partir  de  notre  dit  retour  de  Tunis  jusqu'à  ce  jour  le 
salaire,  que  Sa  Majesté  nous  donne  chaque  année  pour  notre 
travail  de  chroniste,  lui  soit  restitué.  »  Guevara  était  donc 
tourmenté  par  la  pensée  d'avoir  indûment  perçu  des  gages 
pour  un  travail  non  exécuté,  au  moins  dès  l'année  1536  en- 
viron. Donnons-lui  acte  du  repentir  qu'il  exprime  dans  ce 
testament  et  sachons-lui  gré  d'une  information  qui  doit 
être  exacte,  au  moins  en  ce  qui  touche  le  moment  où  il  cessa 
de  s'occuper  de  la  chronique.  Dès  1536,  plus  de  travail 
historiographique,  c'est  entendu.  Mais  auparavant?  Que 
faut-il  penser  de  l'affirmation  si  catégorique  :  «  nous  décla- 
rons avoir  écrit  les  chroniques  jusqu'à  notre  retour  de 
Tunis?  »  Le  terme  de  «  chroniques  «  est  vague,  et,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut,  tout  porte  à  croire  que  par  «  chro- 
niques »  il  ne  faut  pas  entendre  une  véritable  œuvre  d'his- 
toire, mais  des  journaux,  des  notes,  des  informations  di- 
verses, dont  Guevara  renonça  à  tirer  une  narration  suivie 
et  qu'il  se  contenta  d'utiliser  dans   ses   Epitres.   Guevara 

de  feu  l'empereur  Charles  V.  Il  y  a  fondé  ceste  chapellette  et  y  est  en- 
terré au  mitant  d'icelle  desous  une  tombe  eslevée  de  terre  environ  un 
pied,  et  sur  icelle  sont  eng^ravées  ses  armoyries  qui  sont  les  mesuies 
(|ue  ceulx  de  Guevara,  portant  comme  se  peult  veoir  par  celles  du 
comte  de  Ouate,  tymbrées  d'un  cbapel  de  prélat  »  {Le  Passetemps  de 
Jehan  Lhcrmitc,  Anvers,  1896,  t.  Il,  p.  333).  Lhcrmite  reproduit  ensuite 
exactement  Tepitaphe. 

4.  Theatro  cclesiastico  de  las  iglesias  de  Espaiïa,  t.  lll,  p.  ^"16.  Cet  au- 
teur, (pii  reproduit  très  incorrectement  l'épitaphe  de  la  tombe  de  Va- 
lladolid,  (iouue,  d'apiés  le  testament,  deux  renseignements  (jui  man- 
(|uent  dans  Florez:  «  Al  convento  de  San  Francisco  (manda)  su  libreria 
y  Fuanosciiptos.  Dexô  por  heredero  del  resto  de  sus  bienes  à  su  ber- 
mauo  I).  Fernando  de  Guevara,  del  Consejo  Real  y  de  la  Camara,  del 
abito  de  Sanlia<;o  «.  Au  temps  de  Gonzalez  de  Avila,  le  testament  se 
trouvait  enli'e  b^s  mains  d'un  neveu  d'Antonio,  Dan  Sancbo  Davila  y 
Guevara,  de  l'ordre  d'AU'dutara,  (|ui  avait  été  gouverneur  de  la  pro. 
vince  de  Zacatecas  au  Mexique.  Fb)rez  lui  le  vit  dans  le  couvent  ,e 
S'   François  de  \'alladolid.  ' 
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n'(Hait  pas  liomiiie  à  garder  dans  s(jii  caljinel  ni  à  (JfîroljtT 
au  public  un  ouvrage  qu'il  aurait  entrepris  d'écrire;  s'il 
avait  vraiment  donné  ses  soins  à  une  histoire  de  l'empereur, 
nous  le  saurions  et  de  cette  histoire,  môme  inachevée, 
subsisterait  quchpie  chose.  Or,  grâce  à  un  de  ses  successeurs 
dans  l'emploi  de  chroniste  royal  au  xvii^  siècle,  nous  pou- 
vons nous  l'aire  une  idée  assez  exacte  de  son  héritage  litté- 
raire. Fr.  Frudencio  de  Sandoval,  qui  entreprit  et  acheva 
tant  bien  que  mal  une  histoire  détaillée  de  l'empereur,  nous 
a  conté  comment  il  s'enquit  des  papiers  laissés  par  Guevara 
et  ce  qu'il  en  trouva  : 

Je  dois  mentionner  ici  la  mort  de  Fray  Antonio  de  Guevara, 
évêque  de  Mondonedo,  chroniste  de  Tempereur,  religieux  très 
docte  et  considérable,  et  de  famille  illustre,  lui  ayant  succédé  et  à 
ceux  qui  le  suivirent,  et  ayant  reçu  ses  papiers.  H  mourut  en  1345 
et  fut  enterré  en  une  riche  chapelle  qu'il  avait  fait  éfJifier  au  mo- 
nastère de  Saint-François  de  Valladolid.  Il  écrivit  divers  livres  qui 
ont  été  publiés.  Pour  ce  qui  est  de  Fhistoire,  son  principal  emploi, 
il  n'a  laissé  que  peu  de  chose  et  sans  ordre.  Du  moins  le  brouillon 
de  la  chronique  qu'il  était  en  train  d'écrire  n'en  a  pas.  J'ai  trouvé 
ces  papiers  dans  le  hameau  d'Aimenara  près  Olmedo',  où  Guevara 
édifia  une  maison.  Je  les  examinai,  quoique  très  rapidement,  car 
ils  étaient  en  la  possession  d'une  femme  qui  espérait  en  tirer  l'en- 
tretien de  ses  enfants.  Quatre  jours  me  suffirent  pour  en  extraire 
ce  qui  pouvait  être  utile  à  cette  histoire  -. 

Voilà  qui  confirme  bien  ce  que  nous  disions  tout  à 
l'heure  :  point  d'histoire  en  forme,  rien  de  rédigé,  mais 
des  notes,  des  morceaux,  des  copies  de  documents.  Dans 
un  autre  passage  de  son  Carlos  Quinto,  Sandoval  cite  cer- 
tains papiers  laissés  par  Guevara  et  cette  citation  va  nous 
permettre  d'en  retrouver  quelques-uns: 

Dans  des  papiers  originaux  de  Fr.  Antonio  de  Guevara,  chroniste 
de  l'empereur  et  évêque  de  Mondoùedo,  qui  traitent  de  ces  Comii- 
nidades,  il  est  dit  que  les  habitants  de  Dueùas  se  soulevèrent  et 
s'insurgèrent  contre  le  comte  et  la  comtesse  de  Buendia  en  leur 
infligeant  de  graves  insultes  ^ 

i.  Almenara,  hameau  du  district  judiciaire  d'Ohnedo  et  de  \a  pro- 
vince de  Valladolid.  Le  legs  des  papiers  de  notre  (>ii«'va!'a  à  vS>  Kraui.-ois 
de  Valladolid,  que  mentionne  Gil  Gonzalez  de  Avila.  iic  lui  donc  pas 
exécuté. 

"2.  CarJos  Qui  ut  o,  livre  XX  Vil,  i;  G. 

3.  Carlos  Quinto,  livre  \'lll,  §  ol. 
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Ainsi  :  des  papiers  de  Guevara  concernant  le  mouvement 
insurrcclionnel  des  commîmes  de  Castille.  De  ceux-là  on 
peut  dire  avec  certitude  que  Sandoval  les  a  tenus  dans  ses 
mains;  il  leur  a  incontestablement  emprunté  certaines  let- 
tres de  villes  de  Castille,  fabriquées  de  toutes  pièces  par 
Guevara  et  qui  portent,  à  n'en  pas  douter,  la  marque  de  son 
style.  Voici,  par  exemple,  la  teneur  d'une  lettre-circulaire 
que  Tolède  aurait  envoyée  aux  autres  villes  de  Castille  le 
7  novembre  1519.  J'y  note  par  des  caractères  italiques  les 
spécialités  du  style  guevaresque  :  phrases  symétriques 
avec  antithèses,  assonances  et  autres  gentillesses  bien 
connues  : 

Magnilicos,  nobles  y  muy  virtuoses  Senores.  Caso  que  alguiios 
vezes  os  escrivimos  en  particular,  maravillarse  an  agora  V.  mer- 
ceries como  escrivimos  a  todos  en  gênerai.  Pero  savida  la  necessi- 
dad  imminente  que  ay  en  et  caso,  y  el  peligro  que  se  espéra  en 
la  dilacion  dello,  mas  serenios  arguidos  de  perezossos  en  no  lo 
aver  hecho  antes  que  de  iniporlunos  en  hazerlo  agora.  V  saven 
V.  mercedes,  y  se  acordaran,  la  venida  del  I^ey  Don  Carlos  nues- 
tro  Senor  en  Espana  quanto  fue  desseada  y  como  agora  su  par- 
lida  es  muy  repentîna,  y  que  no  menos  pena  nos  da  agora  su 
ausencia  que  entonces  alegria  nos  diô  su  presencia.  Como  su 
Keal  persona  en  los  Reynos  de  Aragon  se  ha  detenido  mucho,  y  en 
estos  Reynos  de  Castilla  aya  residido  poco,  ha  sido  gran  ocasion 
que  las  cosas  deste  Reyno  no  ayan  tomado  algun  assiento.  V 
porque,yendose  como  se  va  su  Magestad,  procediendo  mas  adelante, 
las  cosas  correrian  pehgro,  parecenos,  Senores,  si  os  parece,  que 
pues  a  todos  toca  el  darlo,  nos  juntassemos  todos  a  pensar  el 
remedio,  segun  parece  y  es  notorio  caso  quen  mucbas  cosas  par- 
ticulares  aya,  Senores,  estrema  necessidad  de  v,  consejo,  y  despues 
del  consejo  ay  necessidad  de  vuestro  favor  y  remedio.  Parecenos 
que  sobre  très  cosas  nos  devemos  juntar,  y  platicar  sobre  la  buena 
expedicion  délias.  Nuestros  mensageros  a  su  Alteza  embiar  *,  con- 
viene  a  saver  suplicandole,  lo  primero,  que  no  se  \aya  de  Espana  ; 
lo  segundo,  que  por  ninguna  manera  permita  sacar  dinero  délia; 
lo  terccro,  que  se  remedien  los  oficios  que  estan  dados  a  estrangeros 
en  ella.  Mucho,  Senores,  os  pedimos  por  merced  que,  vista  esta 
letra,  luego  nos  respondan,  ca  conviene  que  los  que  uvieren  de  yr 

t.  Le  plaremenL  voulu  de  rinllnilif  à  la  fin  de  la  phrase  est  un  Irait 
distinclildu  styh'  de  Guevara.  Par  ex:  «  Oh!  palabras  diu^nas  de  nolar 
y  muy  diluas  de  en  vueslro  sepulcro  se  cscidpir  »  (Ep.  l,  3).  —  «  Es 
imcslro  lin  de  dezir  csto  para  a  los  principes  roqar,  y  a  Io>  que  estan 
cahc  l'Ilos  ainoiicstdr  »  (Vidas  de  los  dicz  empcradorcx,  prol()i,Mie). 
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vayan  /f////o.s-  y  propoiii^an  jiinlo.s,  porquo  siendo  de  todo  ♦■!  l{«'\iio 
la  deniandd,  darles  an  rnejor  y  cou  mas  aciicrdo  la  res/jue.sfa. 
Nuestro  Senor  su  Magestad  \  noble  persona  guarde.  De  Toledo, 
a  7  de  iXovicmbre  1519  >. 

On  pourrait  citer  oncorc  la  lettre  d'appel  de  Ségovie  à 
Tolède  du  29  juillet  lo20  (Sandoval,  livre  V,  §  4:;),  celle  de 
Médina  del  Campo  à  Valladolid  du  22  acùt  1.j20,  sur  le  fa- 
meux incendie  alluuié  j)ar  les  soldats  de  Fonseca  (Sando- 
val, livre  VI,  §  1),  et  h'utii  d'autres  qui  offrent  exactement 
les  mômes  particularités  ;  mais  cela  nous  mènerait  trop 
loin.  Il  suffit  de  comparer  ces  lettres  de  Sandoval  aux  let- 
tres authentiques  publiées  dans  le  Mémorial  histôrico  pour 
se  convaincre  de  la  fausseté  des  premières".  D'ailleurs  au- 
cune des  lettres  suspectes  n'a  été  retrouvée  dans  les  aichives 
de  Simancas,  et  lés  histoiùens  modernes  qui  les  citent  les 
ont  empruntées  à  Sandoval  et  pour  cause  î  II.  Haumgarlen, 
il  faut  le  dire  à  sa  louange,  s'est  aperçu  de  quelques-unes 
de  ces  supercheries,  quoicju'il  n'ait  pas  su  en  découvrir 
l'auteur.  A  propos  d'une  lettre  de  TolèdeàMurciedu  17  juillet 
1520,  et  oii  la  première  ville  informe  l'autre  qu'elle  a  en- 
voyé un  secours  d'infanterie  et  de  cavalerie  à  Ségovie  pour 
la  défendre  contre  les  entreprises  de  l'alcade  Konquillo, 
l'historien  allemand  écrit  ceci  :  «  On  ne  conçoit  pas  com- 
ment, après  cette  notification  du  17  juillet,  l'appel  de 
Ségovie  à  Tolède  du  29  juillet  tel  que  Sandoval  le  puhlie 
(I,  243)  a  été  possible.  Cet  appel,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  documents  recueillis  par  Sandoval  semblent,  quand 
on  les  examine  de  près,  hien  suspects.  On  composait  alors, 
non  pas  seulement  des  discours,  mais  des  pièces  histori- 
ques pour  donner  de  la  couleur  au  récit  et  Sandoval  n'a 
reproduit  que  trop  de  ces  morceaux  de  rhétorique.  Par 
exemple  la  fausseté  de  la  lettre  de  Ségovie  à  Médina  du  24 
août  (T,  233)  est  rendue  évidente  par  les  faits  mêmes  qui  y 
sont  mentionnés^  ».  Mais  il  s'est  trop  vite  arrêté  en  si  bon 


1.  Sandoval,  Carlos  Qiu'nto,  livre  V,  §  3. 

•2.  Que  l'on  rapproche,  par  exenqile,  la  lelUv  fausse  de  Médina  d»d 
Canipo  à  Valladolid  du  24  août  io'iO  des  lelties  autiientiques  de  la 
pieuu(''re  ville  à  la  junte  d'Avila  et  à  Valladolid  des  ''2"2.  "l'A  et  "28  août 
15*20  (Mcmorial  histôrico,  t.  XXXV,  p.  ol9-522)  «^1  la  dillV'irncc  d»'  sInIc 
sautera  aux  yeux. 

3.   Gcschiclitc  Karis  V,  t.  1,  p.  2.M,  noie. 
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chemin.  Quelques  lignes  plus  loin,  il  nous  invite  à  tenir 
pour  authentique  la  déploration  absolument  guevaresque 
de  Médina  à  Valladolid  du  22  août,  «  qui,  dit  il,  malgré  sa 
rhétorique  riche  en  antithèses,  semble  pourtant  admissible, 
car  parler  de  cette  façon  en  de  telles  circonstances  répond 
tout  à  fait  au  tempérament  espagnol'.  »  Il  est  possible,  mais 
la  lettre  n'en  estpas  moins  manifestement  fausse.  N'omettons 
pas  de  dire  que  D.  Manuel  Danvila  accepte  les  yeux  fermés 
toute  cette  documentation  de  Sandoval,  sans  se  douter  le 
moins  du  monde  de  sa  provenance,  et  s'efforce  de  la  com- 
biner avec  les  pièces  de  Simancas.  Comment  il  y  réussit, 
c'est  ce  qu'il  serait  sans  intérêt  de  rechercher. 

Donc  aux  Épîtres  familières,  Guevara  a  donné  comme 
pendant  une  correspondance  fictive  entre  villes  de  Castille 
au  temps  des  Comunidades  et  sans  doute  divers  autres  pas- 
tiches de  la  même  venue,  dont  Sandoval  a  été  heureux  de 
grossir  sa  hâtive  compilation.  Tout  cet  ensemble  forme  la 
fameuse  chronique.  Faut-il,  après  cela,  regretter  qu'il 
n'ait  pas  conduit  jusqu'au  bout  son  ouvrage,  qu'il  n'ait 
pas  inscrit  son  nom  sur  un  livre  portant  le  titre  d'histoire 
de  Charles-Quint  ?  Evidemment  le  P.  Antonio  manquait 
à  un  point  extraordinaire  des  qualités  fondamentales  qui 
font  l'historien  et,  cela  étant,  que  nous  aurait-il  apporté 
d'autre  qu'un  tissu  d'anecdotes  et  de  fables?  Mieux  vaut 
qu'il  ait  posé  sa  plume  d'historiographe  pour  prendre  celle 
du  moraliste.  Toutefois  il  y  a  lieu,  semble-t-il,  de  déplorer 
un  peu  la  perte  des  papiers  de  Guevara  que  ne  remplacent 
sans  doute  pas  entièrement  les  emprunts  de  Sandoval.  Ce- 
lui qu'un  fou  de  cour  traitait  de  «  predicador  parlerista  é 
coronista  de  su  Majestad  in  magnam  quantitatem^  »  a  dû  y 
laisser  beaucoup  de  bavardage,  mais  de  ce  bavardage  amu- 
sant et  instructif,  qui  éclaire  certains  côtés  de  la  vie  d'au- 
trefois et  d'une  société  disparue  que  les  historiens  sérieux 
ne  nous  aident  pas  du  tout  à  nous  représenter.  Ce  cadet 
d'une  vieille  famille  de  l'Espagne  du  Nord,  l'Espagne  qui  a 
le  mieux  conservé  les  traditions  du  terroir,  ce  cordelier 
devenu  homme  de  cour  olTre  un  singulier  mélange  d'orgueil 
nobiliaire,  de  bonhomie,    de  pédanterie  et  de  vulgarité.  11 


\.  Grschichtc  Karls  V,  t.  1,  p.  '2i\i,  note. 

2.  Crmiica  de  Don  Francesillo  de  Ziifiiija,  éd.  Rivadeneyra  p.  .^"2''. 
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reste  néamoins  sym();illii(iiio,  on  aimo  à  1  fnlciMlic  jns<;r  «je 
son  pays,  de  ses  ^eiis  et  de  mille  détails  d'insliliitions  <'t 
de  coutiinnes  qui  nous  montrent  bien  ce  qu'était  la  vieille 
(iastille  au  moment  du  grand  contlit  piovo(jué  par  l'avène- 
ment du  lils  de  Jeanne  la  Folle.  Kii  somme,  une  riche  na- 
ture :  «  virum  mirae  facundiae  et  incredil)ili'<  iihertatis  na- 
turae  »,  a  dit  d(;  lui  le  grave  humaniste  Altonso  (iarcia 
de  Matamores,  qui  ne  lui  pardonne  cependant  passes  intem- 
pérances de  style  et  des  études  insuffisantes  :  «  Qui  si  illam 
extra  ripas  elïluentem  verborum  copiam  artificio  dicendi 
repressisset,  et  graviorum  arlium  instrumente  locuple- 
tasset,  dubito  quidem,  an  parem  in  eo  eloquentiae  génère 
in  llispania  esset  inventurus  \  » 

i.  Alphonsi  Garciae  Matamori  Opéra  omnia,  Madrid,  1709,  p.  Gi. 


CHAPITRE  III 
Juan  Jinés  de  Sepijlveda, 


Après  un  Castillan  du  Nord,  voici  un  Andalou,  mais  un 
Andalou  grave,  —  il  y  en  a.  Né  en  1490  à  Pozo  Blanco,  près 
Cordoue,  de  parents  de  condition  moyenne,  non  ignohiles, 
disent  ses  biographes  ^  Juan  Ginés  de  Sepùlveda,  après  quel- 
ques études  à  Cordoue  et  à  Alcalà,  fut  choisi  en  1515  par 
le  cardinal  Ximénez  et  le  chapitre  de  Tolède  pour  remplir 
une  place  de  boursier  vacante  dans  le  collège  espagnol 
d'Albornoz  à  Bologne.  Là  il  s'adonna  à  la  philosophie  sous 
la  direction  du  célèbre  péripatéticien  Pietro  Pomponazzi, 
qui  lui  inspira  Tamour  d'Aristote.  Mais  s'étant  rendu  com- 
pte qu'il  n'arriverait  à  rien  de  sérieux  en  philosophie,  en 
théologie  ni  même  en  droit  civil  et  canonique  que  par  la 
connaissance  approfondie  du  grec  et  l'acquisition  d'une 
correcte  et  élégante  latinité,  moyens  uniquesalors,  surtout  en 
Italie,  pour  se  produire  dans  les  cercles  érudits,  Sepiilveda 
consacra  aux  langues  classiques  tous  ses  moments  de  loisir 
et  s'entraîjia  à  des  exercices  de  traduction .  Pour  payer  en  quel- 
que  manière  Thospitalité  qu'il  recevait  dans  la  fondation  faite 
à  liologne  au  xiv''  siècle  par  le  cardinal  Gil  de  Albornoz  et 
pour  répondre  aussi  à  diverses  sollicitations,  il  écrivit  et 
j)ublia  en  1521  une  histoire  du  fondateur,  suivie  d'une 
brève  description  de  son  collège.  Ce  fut  à  Bologne  d'abord, 
puis  aussi  auprès  de  son  premier  protecteur,  Alberto  Pio, 
prince  de  Carpi,  qu'il  commença  de  se  vouer  avec  une  ar- 
deur extrême  à  l'élude  et  à  l'interprétation  d'Aristote,  non 

4.  De  ritd  et  saipti!^  Jo.  (icncsii  Scpuïrrfhic  Cordubcnsia  Commenta rim^. 
on  t(M<'  (le  r»''diti()ii  complôtodes  M'iivrcs  de  l'aiilciir-,  puhlic'ii  par  l'Ai'U- 
di'Miic  de  rilisloirc  de  .Madrid,  en  1780,  i  vol.  in-i. 
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pas  (1(3  l'Arislotc  médiéval,  mais  du  vrai  Aii^lolc  étudié 
dans  son  texte  grec  ot  chez  ses  meilleurs  commenta- 
teurs V  «  Totus  exarsit  ad  IMiilosoplii  princi[»is  doclrinam 
ex  ipsis  Graecae  linguae  adytis  perscrulandam,  pluresquo 
ejus  libres  atque  ejnsdem  cnarratorum  lideliter  ac  pliiloso- 
pliice  non  Ciccroniane  vertendos  »,  dit  Nicolas  Antonio.  On 
suppose  qu'il  suivit  à  Rome,  en  152;),  Alberto  Pio,  cliargé 
d'y  remplir  auprès  de  Clément  YII  les  fonctions  d'envoyé 
du  roi  de  France.  En  1526,  nous  le  voyons  contempler  d'une 
fenêtre  le  coup  de  main  de  D.  Hugo  de  Moncada  sur  la  ville 
éternelle;  en  1527,  il  assiste  au  sac  et  se  réfugie  m  Castello 
avec  Alberto  Pio.  Dans  cette  même  année,  il  publie  sa 
première  umvre  de  polémiste,  un  traité  dirigé  contre  Lu- 
ther et  ses  idées  sur  la  prédestination,  etc.  :  De  Fato  et  li- 
bero  arhitrio  lihritres.  Il  y  défend,  entre  autre  choses,  cette 
idée  que  l'hérésie  luthérienne  s'est  développée  grâce  aux 
humanités,  que  le  goût  des  littératures  grecque  et  latine  et 
de  la  réthorique  a  porté  préjudice  aux  graviores  disciplinae 
qui  protégeaient  Torthodoxie  en  Allemagne.  Cette  consta- 
tation le  gène  bien  un  peu,  lui  l'humaniste  convaincu, 
comme  on  le  voit  par  une  lettre  à  un  ami,  où  il  cherche  à 
concilier  son  amour  pour  le  grec  avec  ce  qu'il  avait  dit  dans 
son  traité  de  l'influence  néfaste  sur  les  x\llemandsdes  Jiomi- 
nes  graecarum  litterarum  et  elocpientiae  studiosi  ;  ce  qu'il 
voudrait  en  somme  c'est  qu'on  cultivât  le  grec  et  les  huma- 
nités... pour  le  bon  motif. 

Le  sac  de  Rome  et  ses  conséquences  politiques  contrai- 
gnirent son  patron  le  prince  de  Carpi  à  se  réfugier  en 
France    et  lui    dut  se  retirer  à  iXaples,  mais  il  en  revint 


\.  Nous  devons  à  l'obligeance  de  iM.  Dorez,  bibliothécaire  au  dépar- 
tement des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  la  communication 
de  cet  extrait  d'un  registre  du  Vatican,  lat.  3960,  fol.  o3,  ({ui  atli^sle  à  la 
date  du  5  novembre  'lo'24  les  relations  entre  Sepi'ilvedaet  Alberto  Pio, 
et  les  travaux  sur  Aristote  du  premier:  «  Die  quiiilo  nov(Mni)ris  anno 
MDXXllll,  egoJo:  Sepulvedaacccpi  acustodibusbibliothecae  palatinae, 
de  mandato  sanctissimi  D.  nostri  Papae  facto  R''o  D.  b'oelici  episcopo 
Theatini  (sic),  vive  vocis  oraculo,  Commentaria  Eustratii  (sic)  in  Aris- 
totelis  Etliica  manu  scripta  in  papyro,  in  nigro,  extractum  codicem  ex 
quarto  ai'mai'io  bibliothecae  parvae  seci'etae  uumeio  .M".  Pio  ipio  dedi 
pignori  poculum  argenteum  cum  insignibus  Domini  Al{berli|  Carpensis. 
Quem  promitto  restituere  ad  omnem  ipsorum  requisitionem,et  in  les- 
limonium  verilatis  manu  propria  noccbirographum  scripsi  et  subscripsi. 
,1.  Sepulveda  ».  En  marge:  «  lleslituit  » 
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bientôt  et  entra  à  Rome  au  service  d'un  compatriote,  D. 
Fr.  Francisco  de  Quiîiones,  ce  général  des  franciscains 
que  nous  avons  vu  protéger  Guevara,  et  qui  depuis  lors  avait 
reçu  le  chapeau  de  cardinal  (en  1527).  Il  l'accompagna  à 
Gênes,  en  1329,  avec  Alexandre  Farnèse  et  Hippolyte  de 
Médicis  pour  y  recevoir  l'empereur  qui  venait  en  Italie  se 
faire  couronner  par  Clément  VII.  Charles  s'étant  ensuite 
rendu  à  Plaisance,  où  il  séjourna  du  6  septembre  au  24  oc- 
tobre, Sepùlveda  l'y  suivit  toujours  avec  le  cardinal  Qui- 
fiones  et  lui  offrit  une  traduction  de  la  Météréologie  d'Aris- 
tote.  Peu  de  temps  après,  il  adressa  à  l'empereur  une 
harangue  pour  l'inciter  à  la  guerre  contre  le  Turc.  Cette 
harangue,  imprimée  à  Bologne  en  1529,  a  pour  objet 
d'abord  d'établir  le  droit  qu'ont  les  nations  chrétiennes  de 
s'opposer  à  l'extension  de  la  puissance  ottomane,  puis  de 
montrer  par  l'histoire  que  les  forces  du  Turc  et  sa  façon  de 
combattre  ne  sont  pas  si  redoutables  qu'on  le  croit,  et  que 
l'armée  de  César,  composée  d'Italiens,  d'Espagnols  et  d'Al- 
lemands, possède  une  valeur  militaire  bien  supérieure  à  celle 
de  ces  barbares.  Ici  apparaissent  déjà  quelques  indices  du 
goût  que  Sepiilveda  manifesta  toute  sa  vie  pour  les  questions 
de  droit  public  et,  quelque  étonnant  que  cela  soit  de  la  part 
d'un  homme  d'étude,  pour  les  questions  de  suprématie  mi- 
litaire. En  1531,  il  est  appelé  à  défendre  contre  Erasme  la 
mémoire  de  son  protecteur  Alberto  Pio,  mort  en  France 
cette  même  année.  Les  deux  hommes  avaient  eu  d'assez 
âpres  disputes:  Sepùlveda  intervint  par  une  Aiitapologia 
]jro  Alberto  Pio  in  Erasmum,  où  il  prend  parti  pour  le 
prince  lettré  et  se  livre  à  une  critique  assez  vive  de  certaines 
opinions  du  grand  humaniste,  qui  antérieurement,  dans  son 
(jiceronianus,  avait  traité  Sepùlveda  avec  une  condescen- 
dance un  peu  dédaigneuse,  disant  que  le  traité  De  Fato  et 
lihero  arbitrio  permettait  de  concevoir  de  belles  espérances 
de  l'auteur,  ce  que  naturellement  l'Espagnol,  un  peu  piqué, 
estima  insuffisant.  Mais  il  allait  être  détourné  de  plus  en 
plus  de  ses  travaux  de  polémique  religieuse  et  de  philoso- 
phie par  des  occupations  d'un  autre  ordre.  Son  séjour  à  Wo- 
logne  en  1532,  où  il  se  rencontra  avec  Charles  retour  d'Al- 
lemagne et  avec  beaucoup  déjeunes  militaires  delà  noblesse 
espagnole,  lui  inspira  l'idée  d'écrire  un  opuscule  dialogué, 
à  la  manièie  des   traités  philosophiques  de  Cicéron,  pour 
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(lémontr(3r  le  parfail  accord  (jiii  rcj^rie  entre  le  mélier  «Jos 
armes  et  la  religion  chrétienne  :  De  Convenienlia  ntililaris 
disciplinae  ciim  christiana  relir/ione  iJialor/ufi,  r/rtiinscri/jitur 
Démocrates.  Ce  nom  de  Démocrates  est  le  nom  de  rinlerlo- 
cuteur  grec  qui  dispute  avee  rAllemand  Léopold  et  Alfonso 
de  Guevara,  vieux  soldat  espagnol.  Le  dialogue  date  de 
1533,  car  l'auteur  y  parle  des  dix-huit  années  qu'il  a  passées 
en  Italie.  Déjà  à  cette  époque,  et  avant  d'y  être  invité  par 
son  souverain,  Sepi'ilveda  songeait  à  l'histoire  et  avait  con(;u 
le  plan  d'annales  des  rois  d'Espagne.  L  ne  lettre  du  21  oc- 
tobre 1533  d'un  D.  Ramiro  Nunez  de  Guzmân,  dont  le  fils 
avait  été  placé  à  Uome  sous  la  férule  de  l'humaniste  espa- 
gnol, nous  découvre  cette  nouvelle  orientation  de  son  inlas- 
sable activité.  On  n'a  pas  pris  garde  à  ce  témoignage  qui 
ne  saurait  être  plus  explicite.  «  Is,  dit  D.  Ramiro  de  son 
fils,  mihi  nuper  signihcavit,  te  Ilispanorum  Regum  histo- 
riae  expoliendae  atque  a  barbarie  vindicandae  provinciam 
suscepisse,  quo  mihi  nihil  gratins  alï'erri  poluit.  Scioenim, 
qua  eloquentia  atque  prudenlia  es,  neque  ad  stilum,neque 
ad  rerum  gestarum  fidem  tibi  quidquam  defuturum.  Age 
igitur,  et  noslratium  Principum  gloriam,  quae  vel  tempo- 
rum  culpa,  vel  scriptorum  ignoratione  tamdiu  latuit,  in 
lucem  profer^  ».  De  quoi  s'agit-il  ici  au  juste  ?  Peut-être 
d'une  sorte  d'abrégé  de  l'histoire  d'Espagne,  dans  le  genre 
de  Y Historia  hispanica^  écrite  au  siècle  précédent  par  Ro- 
drigo Sanchez  de  Arévalo  et  que  notre  Cicéronien  aurait 
récrit  pour  les  Italiens  en  un  style  plus  digne  du  sujet  et 
de  sa  propre  réputation.  L'empereur  eut-il  connaissance  de 
ce  projet  ?  La  chose  n'aurait  rien  d'invraisemblable,  mais 
ce  qui  surtout  dut  décider  l'empereur  à  charger  Sepiilveda 
de  la  charge  d'historiographe  ce  fut  —  sans  parler  du  mé- 
rite exceptionnel  de  ce  compatriote  qu'il  vit  à  son  passage 
à  Rome  en  avril  1536  et  dont  on  lui  prôna  sans  doute  la 
profonde  érudition  —  le  fait  que  le  futur  chroniste  avait 
plusieurs  mois  auparavantécrit  une  relation  de  la  glorieuse 
campagne  de  Tunis,  d'après  deux  journaux  et  des  récits  de 
témoins  oculaires,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même  dans 
une  lettre  adressée  le  12  janvier  1536  à  D.  Luis  de  Avila, 


i.  Epht.  IV',  2,  On  cite  ici  les  lettres  de  Sopiilveda  d'apn^'s  les  Episto 
arum  libri  VII  insérés  dans  le  tome  II!  de  l'édition  de  1780. 
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auteur  d'une  autre  relation  de  ta  dite  campagne  qu'il  avait 
fait  tenir  à  Sepûlveda  :  «  Nametsi  ex  duplicibus  commenta- 
riis  aliorum  et  multorum  praelerea,  qui  rébus  interfuerunt, 
sermone,  historiam  hujus  Africi  belli  conscripserani,  tua 
tamen  diligentia  multum  me  juvari  posse  video,  fide  porro 
et  auctoritate  in  iis,  de  quibus  ambigebam,  vehementer 
confirmari^  ».  Bref,  Charles-Quint,  très  désireux  d'avoir 
auprès  de  lui  un  historiographe  appliqué  et  non  plus  un 
fantaisiste  comme  Guevara,  maintenant  que  la  geste  impé- 
riale comptait  de  si  splendides  victoires,  et  séduit  aussi  par 
la  gravité  et  les  aptitudes  de  Sepûlveda,  n'hésita  pas  à  lui 
conférer  cet  emploie  Le  nouveau  chroniste,  très  heureux  de 
cette  flatteuse  distinction,  mais  sentant  que  les  devoirs  de 
sa  charge  l'éloigneraient  forcément  d'études  qui  lui  tenaient 
au  cœur,  prit  son  parti  avec  courage,  bien  décidé  à  se 
donner  tout  entier  à  son  labeur  d'historien.  En  annonçant 
sa  nomination  au  dataire  du  pape  et  évêque  de  Vérone,  Gian 
Matteo  Giberti,  il  lui  explique  d'abord  ce  que  signifie  cet 
emploi  :  l'empereur  est  l'homme  le  moins  vaniteux  du 
monde  et  s'il  a  fait  choix  d'un  historiographe,  c'est  qu'il  a 
voulu  se  conformer  à  un  usage  établi  :  «  nec  id  ambitioso 
ejus  consilio,  quo  nihil  est,  uti  scis,  àçtXc-'.ij.ÔTEpcv,  sed  more 
majorum.  »  Pour  lui,  il  suivra  César,  il  vivra  de  la  vie  des 
camps,  il  se  mêlera  à  la  milice,  il  pensera  et  écrira  dans  le 
fracas  du  canon  et  au  son  de  la  trompette  guerrière.  Ce  qui 
le  console  des  inconvénients  de  sa  nouvelle  vie  et  du  sacri- 
fice de  ses  doctes  études,  c'est  la  pensée  que  la  postérité  lui 
saura  gré  d'avoir  raconté  les  événements,  non  d'ouï-dire 
mais  de  visu  :  «  Me  tamen  in  castrensibus  molestiis  studio- 
rumque  jactura,  illa  cogitatio  nonnihil  solabitur  atque 
juvabit,  quod  quae  memoriae  posteritatis  tradenda  suscepi, 
haec  eo  commodius,  et  cum  majore  fide  proditurus  esse 
videor,  si  me  posteri  rerum  gestarum  non  scriptorem  tan- 
tum,  sed  testem  etiam  fuisse  cognoverint''  ».  Il  comprenait 
donc  l'une  des  conditions  de  la  bonne  histoire,  la  valeur  du 
témoignage  direct  ;  malheureusement  il  ne  put  pas  toujours 
réaliser  ses  désirs,  car  il  ne  suivit  pas  l'empereur  dans  l3eau- 

i.  Epis  t.  il,  i. 

2.  Le  décret  esl  daU'  de   Home,  le  15  avril  1536  (Simancas.    Quila- 
rioïK^s.  Leuajo  IJÎ)). 
a.  l-i)isL  I,"  11. 
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coup  de  ses  déplacemonts  et  une  honne  paitie  du  Jjr;  lichus 
f/estis  Caroli  Quinti  repose  sur  des  inlorniations  de  seconde 
main. 

Avant  d'examiner  en  détail  le  grand  ouvrage  histori(ju<' 
de  notre  auteur,  nous  devons  Taccompaguer  au  pays  natal 
et  voir  comment  s'écoula  la  seconde  partie  de  son  existence. 

Charles-Quint,  après  la  malencontreuse  campagne  de 
Provence,  s'était  replié  sur  la  rivière  de  Gênes;  il  passa  à 
Gènes  même  les  quinze  premiers  jours  de  novembre  l.-j3f), 
puis  s'embarqua  pour  rt]spagne.  Son  historiographe,  qui 
s'était  arrêté  quelques  mois  à  Bologne  pour  y  procéder,  par 
ordre  de  Quinones,  à  une  réforme  du  collège  espagnol,  re- 
joignit son  maître  à  Gênes,  qu'il  nous  décrit  comme  une 
ville  inhospitalière  et  totalement  étrangère  au  culte  des 
lettres.  Rentré  en  Espagne  à  la  suite  de  l'empereur,  il  fixa 
d'abord  sa  résidence  à  Valladolid,  mais  cet  Andalou  avait 
besoin  de  soleil,  aussi  ne  se  résigna-t-il  pas  à  vivre  d'une 
façon  permanente  dans  le  nord  de  la  péninsule.  L'hiver  le 
rappelait  au  territoire  de  los  Pedroches,  ainsi  appelé  à  cause 
de  son  sol  pierreux  et  oii  est  situé  Pozo  Blanco  ;  il  y  trou- 
vait un  climat  très  doux  et  une  retraite  favorable  à  l'étude  : 
«  ad  quem  commodissimum  patriumque  secessum  libenter 
ipse  soleo,  cum  licet,  hibernandi  studiorumque  gratia  confu- 
gere  *  ».  Malgré  la  résolution  qu'il  avait  prise  en  Italie  de 
tout  sacrifier  à  ses  fonctions  d'historiographe  impérial,  il 
ne  s'y  résigna  pas  :  son  esprit  avide  de  savoir,  son  tem- 
pérament de  polémiste  qui  le  portait  à  répandre  des 
vérités  et  à  détruire  des  erreurs  qu'il  jugeait  préjudiciables 
au  bon  fonctionnement  de  l'Etat,  puis  des  taches  dont  le 
souverain  le  chargea  et  auxquelles  il  ne  put  se  soustraire 
le  contraignirent  souvent  à  laisser  la  chronique.  Outre  des 
écrits  de  philosophie,  de  théologie  et  de  droit  public,  il  en 
composa  sur  des  matières  de  pure  érudition,  de  chronologie 
par  exemple,  et  soutint  des  polémiques  à  ce  sujet  et  sur 
d'autres  points  avec  des  savants  renommés  de  l'époque.  De 
cette  activité  si  intense,  nous  ne  pouvons  retenir  ici,  pour 
en  dire  quelques  mots,  que  la  part  qu'il  prit  à  l'éducation 
de  l'héritier  de  la  couronne,  le  futur  Philippe  II,  puis  sa 
longue  et  par  momenis  très  violente  campagne  h  propos  du 

1.  De  Rébus  gcstis  Caroli  Quinti,  W  111,  -21. 
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droit  de  conquérir  les  Infidèles,  dirigée  surtout  contre  Thu- 
manitarisme  du  fameux  l*ère  Las  Casas.  Charles-Quint  souf- 
frait assez  d'avoir  si  mal  profité  des  leçons  de  ses  précep- 
teurs, du  plus  éminent  surtout,  Adrien  dXtrecht,  et  voulait 
évitera  son  successeur  l'humiliation  d'une  instruction  par 
trop  incomplète.  En  1542,  il  avait  adjoint  au  précepteur 
ordinaire  du  prince,  Juan  Martinez  Siliceo,  futur  archevêque 
de  Tolède,  deux  autres  hommes  doctes,  le  Valencien  Hono- 
ralo  Juan  et  notre  Cordouan,  afin  que  Philippe,  en  assis- 
tant aux  entretiens  de  ces  trois  personnages  et  en  parlant 
avec  eux,  s'exerçât  à  la  conversation  latine;  il  voulait  qu'une 
fois  roi  il  pût  comprendre,  sans  interprète,  les  amhassa- 
deurs  étrangers,  ce  que  Charles  lui  ne  pouvait  pas.  Or,  le 
témoignage  de  Sepûlveda  nous  permet  de  constater  que  les 
maîtres  du  fils  ne  réussirent  guère  mieux  que  ceux  du  père. 
Il  laisse  d'abord  entendre  que  le  choix  du  principal  précep- 
teur n'avait  peut-être  pas  été  fort  heureux,  Martinez  Siliceo 
étant  meilleur  théologien  que  bon  latiniste,  mais  il  con- 
fesse aussi  que  lui  n'obtint  pas  de  bien  bons  résultats,  écri- 
vant le  23  septembre  1549  à  Philippe,  que  Charles-Quint 
avait  appelé  aux  Pays-Bas  pour  le  montrer  à  ses  futurs 
sujets  flamands,  Sepûlveda  lui  rappelle  le  temps  où  ils 
travaillaient  ensemble  :  «  Plût  au  ciel  que  ces  études  eus- 
sent commencé  de  meilleure  heure  !  mes  efforts  auraient 
produit  plus  d'cfïet.  Je  suis  bien  convaincu  que  Votre  Al- 
tesse, depuis  qu'EUe  réside  là-bas,  se  sera  souvenue  du  temps 
passé  et  aura  regretté  de  n'avoir  pas  dépensé  plus  d'heures 
et  plus  de  [)eine  dans  l'apprentissage  du  latin  S).  Le  maître 
d'occasion  dut  se  résigner  donc  à  n'avoir  formé  chez  son 
élève  qu'un  fort  médiocre  latiniste.  Mais  les  heures  qu'il 
consacra  à  cette  éducation  princière  ne  durent  pas  être  très 
nombreuses;  il  perdit  bien  plus  de  temps  dans  sa  terrible 
dispute  à  propos  des  Indiens. 

On  sail  combien  l'épineuse  question  du  droit  de  conquête 
des  terres  nouvellement  découvertes  et  de  leurs  habitanls 
préoccupa  tous  les  intellectuels  espagnols  du  xvi*  siècle, 
qui  la  retournèrent  dans  tous  les  sens,  les  uns  ne  tenant 
compte  que  du  droit  des  gens  et  de  la  raison  d'État,  les  au- 


4.  Colcccùni  (le  (locumcntos  inalHoK  ji/ira  la  hislon'a  de  Espaiin.  I.  IJ, 
p.  I2S. 
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tros  invoquanld(;s  idées  morales  et  les  [)rinci[)es  d(îlandij^ion 
chrétienne.  Sepûlveda,  en  sa  qualité  de  juriste  et  de  très 
fervent  défenseur  delà  légitimité  de  la  conquête,  consacrée 
par  de  nombreux  actes  de  l'autorité  pontificale,  se  prononça 
énergiquement,  dès  que  cette  question  vint  solliciter  son 
attention,  en  faveur  des  prétentions  des  con({uistadors  et 
défendit  le  principe  que  les  races  inférieures  doivent  céder 
aux  races  supérieures  et  se  soumettre  à  leur  autorité.  Par 
là  il  se  trouva  directement  en  conflit  avec  Barthélémy  de 
Las  Casas,  l'apôtre  des  Indiens,  le  défenseur  acharné  de  la 
thèse  opposée,  celle  de  l'humanitarisme  pur.  La  dispute,  qui 
dura  longtemps,  prit  un  caractère  aigu  surtout  de  io47  à 
l-)5t,  par  la  diffusion  de  l'écrit  de  Sepûlveda,  en  forme  dialo- 
guée  comme  \G\)remier  Democ fraies  et  qu'il  intitula  pour  cela 
Démocrates  aller,  écrit  qu'il  n'eut  d'ailleurs  pas  l'autorisa- 
tion de  publier  en  Espagne  et  qui  provoqua  de  la  part  de 
Las  Casas  de  violentes  ripostes'.  Du  long  et  grave  conflit 
résulta  en  somme  le  triomphe  des  idées  de  Las  Casas,  dont 
on  retrouve  plus  que  l'écho  dans  les  Lois  des  Indes,  pro- 
mulguées sous  le  règne  de  l'empereur  et  qui  mirent  un 
terme  à  beaucoup  d'abus  fâcheux  en  assurant  aux  indigènes 
des  Indes  occidentales  un  traitement  très  équitable.  Sepûl- 
veda ne  se  rendit  point,  et  dans  un  passage  de  son  De  Hehiis 
f/estis  Caroli  Quinti  il  déclare  ces  lois  dangereuses  et  in- 
justes, parce  qu'elles  mettent  sur  le  môme  pied  des  bar- 
bares et  des  civilisés,  et  qu'elles  dépouillent  des  hommes 
valeureux  de  récompenses  qu'ils  avaient  bien  méritées.  Il 
ne  faudrait  pas,  sur  le  vu  de  ce  passage  et  d'autres  analogues, 
prendre  avec  trop  de  décision  parti  contre  lui.  Si  les  idées 
humanitaires  de  Las  Casas  ont  définitivement  triomphé,  on 
doit  reconnaître  qu'à  l'époque  où  elles  furent  formulées 
beaucoup  de  bons  esprits  ne  les  partageaient  pas  et  qu'en 
outre  leur  auteur  gâta  sa  cause  par  beaucoup  de  partialité, 
des  accusations  injustes  et  des  exagérations  évidentes',  v^ur- 

4.  Voir,  sur  cette  dispute,  la  biographie  de  Las  Casas  par  Quinlana 
dans  ses  Vidas  de  Espafiolcs  célèbres  et  les  Vida  y  escritos  de  Fvay  Bar- 
tolomé  de  Las  Casas  par  D.  Antonio  .Maria  l^'abié  (Colec.  de  doc.  inéd., 
t.  LXX  et  LXXl). 

2,  Quintana,  qui  n'est  pas  suspect,  a  écrit  à  propos  de  la  Destruction 
des  Indes,  l'un  des  principaux  traités  de  l'apôtre  :  «  lil  tono  es  acre, 
las  formas  exageradas,  los  câlculos  de  poblacioti  y  de  estrago  abulta- 
dos  hasta  la  estravagancia,  y  aun  contradictorios  entre  si  ». 

Morel-Fatio.  4 
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tout  ce  dont  il  faut  se  garder  est  de  croire  les  conqiiistadors^ 
plus  cupides  et  plus  cruels  que  leurs  contemporains  d'au- 
tres pays.  Si  la  conquête  des  Indes  n'avait  pas  été  accom- 
plie par  des  Espagnols,  elle  l'aurait  été  par  des  Français  ou 
des  Anglais,  et  les  indigènes  n'y  auraient  rien  gagné:  la 
conduite  des  Anglo-Saxons  dans  l'Amérique  du  Nord  nous 
en  fournit  la  preuve. 

Après  cet  incident  et  pendant  la  dernière  partie  de  sa  vie, 
Sepûlveda  revint  à  d'autres  travaux  et  s'employa  principa- 
lement à  polir  et  à  repolir  son  grand  ouvrage  historique 
sur  le  règne  de  Charles-Quint  et  deux  autres  qui  s'y  ratta- 
chent :  sept  livres  Z)e  Orbe  ;20î;o  jusqu'à  Tan  1521  et  trois 
livres  d'une  histoire  de  Philippe  II  jusqu'en  1564.  Pendant 
l'année  1557,  il  eut  la  pensée  touchante  de  visiter  son  vieux 
maître  qu'il  n'avait  pas  revu  depuis  leur  séparation  en  1 543  ; 
il  fit  le  long  pèlerinage  de  Yuste,  mais  nous  ne  savons 
rien  de  plus  sur  la  rencontre  in  extremis  de  l'empereur  et 
de  son  historien.  Puis  il  se  retira  au  lieu  de  sa  naissance, 
où  il  mourut  le  mardi  17  novembre  1573,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-trois  ans,  après  avoir  par  son  testament  réparti  ses 
livres,  imprimés  et  manuscrits,  entre  la  cathédrale  de  Cor- 
doue  et  quelques  parents  ou  amis.  Ses  restes  furent  déposés 
dans  l'église  de  Pozo  Blanco  dédiée  à  sainte  Catherine  ^ 

Pour  en  revenir  à  l'œuvre  historiographique,  la  première 
question  qui  se  pose  est  de  savoir  dans  quelle  mesure  Sepûl- 
veda possédait  les  aptitudes  que  requiert  la  profession.  Il 
en  possédait  à  coup  sûr  un  certain  nombre.  Très  docte, 
d'une  érudition  forte  et  alimentée  surtout  par  son  accoin- 

4.  A  plusieurs  reprises,  Sepûlveda  obtint  soit  de  Charles-Quint,  soit 
de  Phili[)p('  11  des  permissions  de  ne  pas  résider  à  la  cour.  En  principe, 
il  ne  fut  tenu  qu'à  une  résidence  de  six  mois  par  an,  mais  très  souvent 
on  lui  accordait  des  congés  supplémentaires:  «  Cédula  de  iO  junio 
1548  en  que  le  dieron  licencia  para  estar  en  la  Universidad  de  Alcalâ 
durante  los  meses  de  marzo,  abril  y  mayo  de  aquel  ano  y  el  mâs 
tiompo  que  necesitase.  mientras  se  examiiîaba  y  despachaba  el  libro 
qu(^  compuso  en  juslilicacion  de  la  concpiisla  de  las  Indias...  Cédula  de 
F('lii)e  II  de  '21  junio  ITiGO  (^n  (jue  ampiicj  por  otros  cuafro  anos  la  licen- 
cia que,  tîu  atenciiHi  â  su  vejez  y  a  sus  servicios,  se  le  liabia  concedido 
durante  los  cuatro  anos  pasados  tooG  â  4559  para  cobrar  su  sueldo, 
aunque  residiese  en  su  casa,  donde  eslaba  terminando  la  cronica  del 
Ijnperadoi' y  conlinuaba  la  de  Kelipe  11  Por  otra  cédula  de  4  agoslo 
4564  se  le  |)r()rroi,M')  a(piella  gracia  por  otros  cuati'o  anos  mâs.  Por  otra 
de  7  noviembre  loOS  se  le  j)rorrogaron  olios  cuatro  «  (Siinancas.  Qui- 
taciones.  Legajo  29). 
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tance  si  intime  îivec  Aristole  ;  jï  la  fois  thrîolo^ien.  juriste 
consommé,  familiarisé  avec  tous  les  problèmes  de  la  phi- 
losophie ancienne,  philologue  et  antiquaire  non  médiocre, 
voilà  qui  constitue  un  ensemble  de  connaissances  apprécia- 
ble (;t  que  mome  an  xvi*  siècle  on  ne  trouvait  pns  facilement 
réuni  en  un  seul  individu.  Mais  le  savoii",  même  solide  et 
étendu,  n'implique  pas  forcément  l'ouverture  d'esprit,  la 
souplesse  de  rinl(dlif:;^ence  ni  la  conncii^sance  des  hommes. 
Sepiilveda  aurait  pu  rester  sa  vie  durant  un  savant  de  col- 
lège ou  de  cabinet  et  ne  jamais  sortir  de  son  cercle  d'études 
spéciales.  I*ar  bonheur,  son  transplantement  en  Halie,  sur- 
tout sa  familiarité  avec  des  princes  comme  Alberto  Pio,  et 
avec  la  haute  prélature  romaine,  de  longs  séjours  à  Rome, 
dans  cet  incomparable  milieu,  ont  fait  de  cet  étudiant  es- 
pagnol échappé  d'Alcalâ,  puis  de  Bologne,  un  homme  et 
un  homme  vraiment  assez  complet.  L'Italie,  Rome  le  dé- 
niaisèrent. Toujours,  il  garda  un  souvenir  profond  et  pres- 
que ému  de  cette  vie  romaine  libre,  docte  et  simple,  «  ubi 
magna  est  tum  studendi  occasio,  tum  facullas  simpliciter 
et  sine  fuco  fallaciisque  degendi  »,  de  ce  commerce  si  sûr 
et  agréable  avec  tant  d'individualités  d'élite  qu'il  oppose 
dans  une  de  ses  lettres  aux  mesquineries  et  aux  jalousies 
qui  l'assaillirent  une  fois  rentré  chez  lui.  Il  y  a  de  braves 
gens  et  des  gens  instruits  en  Espagne,  mais  ce  n'est  pas 
Rome,  dit-il  :  «  Quamquam  enim  in  Hispania  multi  viri 
optimi  sunt,  et  iidem  gravissimi,  quidam  etiam  doctrina 
praeslantes,  et  animo  candido,  nulla  tamen  ïioma  est...  » 
F]t  il  se  plaint  dans  cette  même  lettre  d'avoir  été  mieux 
traité  par  les  étrangers  que  par  ses  propres  compatriotes  : 
((  Me  longe  aequiores  externos  homines  expertum  fuisse, 
quique  candidius  de  meis  studiistum  voce  tum  scriptis  prae- 
dicarent,  quam  meorum  Hispanorum  quosdam'  ».  Après  sa 
nomination  au  poste  d'histoiiographe,  il  devient  un  otficier 
de  la  maison  de  l'empereur  qu'il  accompagne  parfois,  qu'il 
interroge,  qu'il  ne  perd  jamais  de  vue  ;  il  hante  la  couret  les 
grands,  quoique  ses  goûts  simples  lui  fassent  préférer  la 
retraite  au  moins  pendant  une  partie  de  l'année;  il  corres- 
pond avec  certains  d'entre  eux  ;  il  reste  pour  le  prince  Phi- 
lippe, dont  il  a  dirigé  les   premières  études,  un  conseiller 

1.  Lettre  à  Luis  Lucena,  docteur  en  médecine  (^Epist.  \\  10). 
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vigilant  qui  se  croit  permis  de  lui  adresser  des  avis  motivés 
quand  Foccasion  s'en  présente.  Il  a  été  dit  que  Sepiilveda  por- 
tait un  intérêt  marqué  aux  questions  militaires.  Ayant  frayé 
avec  divers  grands  hommes  de  guerre  de  son  temps  et  ré- 
fléchi, comme  pouvait  le  faire  un  penseur  de  sa  trempe,  sur 
certains  problèmes  qui  se  posaient  au  sujet  de  la  suprématie 
de  l'Espagne,  il  saisit  un  jour  un  bon  prétexte  pour  ouvrir 
sa  pensée  au  prince  devenu  roi  depuis  quelques  années.  Ce 
prétexte  furent  les  désastres  subis  par  une  expédition  espa- 
gnole à  l'île  de  Djerba  en  1560  et    par  un  coup  de   main 
malheureux  en   1558  sur  Mostaganem,   où  le  comte  d'Al- 
caudele,   commandant  des  troupes   chrétiennes,- trouva   la 
mort.  «  Je  n'ai  pas  été  soldat,  dit-il  à  Philippe  II  dans  le  mé- 
moire qu'il  lui  adressa  en  1 560  \  et  n'ai  point  fait  la  guerre, 
mais  je  suis  un  vieillard  de  soixante-dix  ans,  j'ai  vu  diverses 
parties  du  monde  et  j'ai  examiné  avec  une  attention  soute- 
nue les  affaires  qui  concernent  la  paix  et  la  guerre;   j'ai 
passé  vingt-deux  ans  en   Italie,  dont  huit  à  Bologne   voué 
à  l'étude  dans  le  Collège  des  Espagnols  el  quatorze  à  Rome 
oii  j'ai  servi  le  pape  par  mes  travaux  au  temps  oij  éclatè- 
rent en  celle  contrée  de  grandes  guerres,  et  quoique  je  ne 
m'occupasse  alors  que  de  mes  recherches  érudites,  travail- 
lant et  écrivant,  je  prenais  soin  de  savoir  ce  qui  se  passait 
d'important  et  d'en  rechercher  les  causes,  et  c'est  ce  que 
j'ai  fait  aussi  depuis  vingt-cinq  ou  plus  que  j'ai  servi  l'em- 
pereur  et  Votre  Majesté  dans  l'emploi   de  chronisle   qui 
réclame  cette  application.  »    Sepûlveda    rappelle    ensuite 
qu'en   1542  se  trouvant   à  Monzôn  avec   l'empereur   et  le 
prince,  au  moment  où  les  Français  avaient  envahi  le  Rous- 
sillon,  il  condamna  énergiquement  le  projet  de  livrer  ba- 
taille à  l'armée  du  Dauphin,  forte  de  vingt-six  mille  vieux 
soldats  et  d'une  nombreuse  cavalerie,  et  rédigea  à  cet  effet 
un  mémoire  qui  fut  fort  apprécié  par  D.  Juan  de  Ziiniga, 
gouverneur  du  prince  et  homme  des  plus  expérimentés.  Ce 
mémoire  avait  pour  objet    de   montrer  qu'il  est   toujours 
dangereux  pour  des  envahis  de  combattre  en  rase  campa- 
gne avec  une   armée  d'envahisseurs,  en  général  composée 
de  bons  soldats  qui,  se  sentant  en  territoire  ennemi  et  con- 
vaincus qu'ils  n'échapperont  pas  à  la  mort  s'ils  sont  vaincus, 

1.  Colecciôn  de  doc.  inéd.,  t.  Vlll,  p.  560. 
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se  l)atl('iil  cii  désespérés,  l'uiir  repousser  renvaliis^eur,  le 
seul  moyen  est  de  se  défendre  à  Tabri  de  forteresses  bien 
pourvues  d'artillerie,  de  chercher  à  couper  les  communi- 
cations de  rennemi  et  de  le   priver  d'ap[)rovisionnements. 
C'est    ainsi  (ju'ont  procédé    l'^ahius   Maxirnus  h  Tencontre 
d'Annibul  et  L'raneois  IMors  d(î  l'invasion  de  la  IVovence. 
Le  second  point  du  mémoire  portait  sur  la  nécessité  d'avoir 
de  vieux  soldats  rompus  au  métier;  les  nouvelles   recrues 
n'ont  quelque  valeur  que  dans  les  contrées  du  Nord  où  l'on 
craint    moins  la  mort  que  dans  les  terres  chaudes  ou  tem- 
pérées. En  tout  cas,  il  faut  mêler  l(;s  jeunes  soldats  aux  vieux 
et  les  encadrer  d'ofhciers  ayant  fait  la  guerre.  Le  troisième 
point  était  que  le  souverain  attaqué   ne  doit  pas  se  mettre 
à  la  tête  de  ses  soldats,  mais  demeurer  dans   un   lieu   fort 
pour  que,  si  le  capitaine  qui  a  mené  l'armée  au  combat  est 
battu,  le  roi   puisse  refaire  une   armée:   l'histoire    montre 
de  quelles  conséquences  fut  la  mort  de  Darius,  celle  du  roi 
Rodrigue  et  récemment  celle  du  roi  Louis  de  Hongrie.  Ces 
considérations,  qui  trouvèrent  en  1542  un  accueil  favorable 
dans  l'entourage  de  l'empereur,  l'autorisent    aujourd'hui, 
dit-il,  à  en  présenter  d'autres  au  roi,  à  propos  des  derniers 
événements.  Trois  choses  lui   semblent  indispensables  et 
urgentes  :  l'armement  d'un  grand  nombre  de   galères,  au 
sujet  duquel  il   importe  de  s'entendre  avec  le  pape  et  les 
autres  nations  intéressées  à  réprimer  l'accroissement  de  la 
puissance  ottomane  ;  l'acquisition  d'armes  offensives  et  dé- 
fensives en  Flandre  et  en  Allemagne,  car  de  longues  paix 
ont  laissé  l'Espagne  aussi  dépourvue  qu'elle  pouvait  l'être 
au  temps  du  roi  llodiigue,  où  la  pénurie  d'armes  a  été  cause 
de  sa  perte  ;  enfin  le  renforcement  des  garnisons  d'un  grand 
nombre  de  villes  maritimes,  où  devront  entrer  non   seule- 
ment des  soldats  espagnols  et  italiens,  mais  pour  la  moi- 
tié ou  plus  des  soldats  allemands,  car  l'expérience   prouve, 
depuis  le  temps  du  Grand  Capitaine  jusqu'aujourd'hui,  que 
les  victoires   remportées  par  les   Espagnols   en   llalie,  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Afrique  l'ont  élé  à  l'aide  d'Al- 
lemands. 

Voilà  les  idées  militaires  de  l'homme  au\([nelles  on  ne 
refuseia  pas  de  reconnaître  quelque  chose  de  juilicieux  et 
de  perspicace. 

Un  autre  trait  digne    de    considération   chez  Sepùlveda 
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est  la  grande  variété  de  ses  connaissances  et  sa  façon  large- 
ment humaine  de  comprendre  l'existence.  Au  lieu  de  s'enfer- 
mer dans  ses  études  ou  dans  ses  fonctions  et  de  s'organiser 
une  petite  vie  paisible,  bien  terre  à  terre,  il  reste,  malgré 
son  aversion  pour  le  tracas  de  la  cour,  mêlé  au  mouve- 
ment général  des  idées  et  aux  affaires  qui  agitent  le 
monde.  Il  s'intéresse  à  tout,  même  aux  questions  d'écono- 
mie rurale  et  de  culture.  Son  amour  pour  son  lieu  de  nais- 
sance Pozo  Blanco*,  pour  une  propriété  qu'il  possédait  sur 
les  flancs  de  la  Sierra  Morena,  la  Huerta  del  Gallo,  qu'il 
dénommait  en  son  latin  meum  praedium  marianum,  n'est 
pas  seulement  celui  du  savant  pour  la  retraite,  mais  celui 
du  bon  propriétaire  qui  se  préoccupe  du  rendement  de  sa 
terre,  des  genres  de  culture  les  plus  appropriés  au  sol,  de 
plantations,  d'ensemencements  et  de  constructions,  comme 
on  le  voit  dans  une  lettre  adressée  à  son  collègue  liono- 
rato  Juan,  où  une  remarque  sur  la  fâcheuse  habitude  espa- 
pagnole  de  construire  en  pisé  lui  rappelle  un  passage  de 
IMine  le  Jeune,  car  l'érudition  ne  perd  jamais  ses  droits: 
((  Mihi  erat  in  animo  aedificia  coepta  perducere,  serere  ar- 
bores, ac  ex  plantariis  semina  radicata  transferre:  nihil  ho- 
rum  permittit  pluviis  durissima  hiems.  Ego  vero,  quod 
pertinet  ad  aedificia,  absolutis  etiam  timere  cogor,  ut 
constant  magna  ex  parte,  more  nostrae  gentis  antiquo,  pa- 
rietibus  formaceis,  quos  sine  magna  sane  causa  magnopere 
demiratur  Plinius  Secundus,  multum  scilicet  de  sua  admi- 
ratione  remissurus,  si  ei  accidisset,  ut  tali  quopiam  anno 
imbribus  eos  pervictos  passim  ruere  conspiceret-.  »  Une 
autre  fois  il  se  décrit  tout  absorbé  par  les  migrations  des 
grives,  le  travail  de  ses  abeilles,  la  taille  de  ses  arbres  frui- 
tiers, le  déchaussement  et  le  provignement  de  sa  vigne. 
Dans  de  tels  moments,  ses  dies  marianenscs ,  comme  il  les 
nomme,  la  nature  le  ressaisit  et  la  politique  lui  devient  in- 
différente, il  ne  s'en  soucierait  plus,  si  le  devoir  de  gagner 
honnêtement  son  salaire  ne  le  retenait  pas:  «  Quid  Carolus 


i.  «  l'^alcor  :  scd  cuin  aoslatem  in  Pi-incipis  auia.  o(  magna  nobilissi- 
niornni  viioiuin  IrcMjncnlia  lranse<,^eriin,  niihi  aiuina  consueludine  ad 
Cordubensia  hiberna  redeunli  pergratns  est  non  sine  causa  tempori 
acconiinodalissinius  Pelrociiiensis  IhUaibanusque  secessus  y>{Epist.  IV, 
10). 

2.  Epist.  m,  o. 
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€acsar,  quid  frater  Fernaudus  agal,  (juid  llenricns  (iallo- 
rum  rex...  moliatur,  jam  pridem  ignoro,  nec  f^quidem  scire 
si  salvo  officio  id  facere  possem,  magnopere  curarom  »'. 
Mome  le  souci  des  choses  rurales,  de  réievagc  dos  anirn;iux 
domestiques  se  montre  dans  ses  consultations  juridi(|ues, 
comme  le  jour  où  il  élucide  pour  le  marquis  de  Gihraleôn 
la  question  de  savoir  s'il  est  licite  d'élever  des  colombes 
<jui  se  nourrissent  du  grain  qu'elles  vorit  quêter  dans  les 
champs  ^  H  y  a  aussi  chez  lui  des  aperçus  d'ordre  plus  gé- 
néral, où  se  glissent  parfois  des  expressions  heureuses  et 
graphiques,  par  exemple  quand  il  compare  son  Andalousie, 
desséchée  par  une  série  continue  de  vents  du  nord,  à  une 
Egypte  mais  sans  Nil  \ 

Un  caractère  ne  s  éprouve  et  ne  s'épanouit  complètement 
que  sous  l'action  des  contrariétés  et  du  malheur.  Sepiilveda 
avait  longtemps  vécu  heureux  et  tranquille  et  tout  faisait 
prévoir  que  son  existence  s'achèverait  libre  de  grands 
soucis.  Mais  voici  qu'éclate  la  grosse  affaires  des  Indiens, 
les  ordres  religieux  s'agitent,  Las  Casas  entreprend  sa  campa- 
gne, le  public  se  passionne  pourou  contre  la  propagande  du 
fervent  apôtre.  Ayant  affirmé  son  opinion  dès  le  début  de 
l'affaire,  Sepùlveda  eut  à  soutenir  presque  tout  Teffoit  des 
avocats  des  Indiens,  il  tint  tête  à  l'orage,  mais  il  en  sortit 
meurtri  et  comme  décontenancé.  Il  ne  s'attendait  pas  de  la 
part  de  ses  adversaires  à  tant  de  passion  et  à  tant  d'injus- 
tice, car  ils  ne  se  bornèrent  point  à  attaquer  sa  façon  de 
voir,  ils  le  calomnièrent,  en  lui  prêtant  des  opinions  qu'il 
n'avait  jamais  soutenues,  en  l'accusant  d'avoir  épousé  par 
intérêt  la  cause  des  conquistadors,  enfin,  ce  qui  en  Espa- 
gne était  le  grand  moyen,  en  le  dénonçant  à  l'Inquisition '\ 
Sepîilveda  protesta  en  maintes  occasions  avec  beaucoup  de 
fermeté  et  de  dignité,  car,  dit-il,  il  n'a  jamais  demandé  que 
les  barbares  fussent  réduits  à  la  servitude,  il  a  demandé 
qu'ils  fussent  soumis  sans  violence  ni  spoliation  à  un  pou- 
voir civilisé  et  cela  dans  leur  propre  intérêt:  v  \on  ergo 
Barbaros  illos  in  servi tutem  abstrahendos  esse  dico,  sed  in 


t.  Epist.  IV,  13. 
-2.  Epist.  VI,  1. 

3.  Epist.  IV,  3. 

4.  Epist.  V[l,  2.  Cf.  aussi  la  lettre  du  23  septembre  loiO  au  pinice 
liilippe  (Col.  de  doc.  inéd.,  t.  Ll,  p.  128). 
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ditionem  redigendos;  non  bonis  spoliandos,  sed  sine  injuria 
conservandos;  nec  heriliter  eis,  sed  régie  ac  civiliter  ad 
ipsorum  scilicet  utilitatem  imperandum  ))\  A  Las  Casas  il 
garda  une  rancune  profonde,  il  le  traita  durement  et  même 
dédaigneusement  :  a  Est  home  natiira  factiosus  et  turbu- 
lentus...  Is  monachus,  sive  Barbarorum  misericordia, 
itemque  religione,  sive  studio  rerum  novarum,  quarum 
naturacupidus,  et  sediliosus  erat,  inductus...  »-.  D'ailleurs 
il  ne  démordit  pas  de  ses  opinions  et  dans  son  histoire  il 
raconta  la  dispute  en  détendant  ce  qu'il  croyait  vrai  et  sans 
se  soucier  de  mécontenter  qui  que  ce  fût. 

Un  tel  hommme,  nourri  dès  sa  jeunesse  de  bonnes  lettres, 
admis  par  ses  mérites  et  par  sa  charge  dans  les  milieux  où 
se  traitent  les  grandes  affaii'es,  ouvert  à  toutes  les  idées 
qui  préoccupaient  son  époque  et  mûri  par  une  expérience  par- 
fois douloureuse  delà  méchanceté  ou  de  la  bêtise  humaine, 
pouvait  à  coup  sûr  écrire  l'histoire  de  son  temps.  Comment 
s'y  prit-il? 

Le  De  Rébus  gestis  Caroli  Qiiinti,  divisé  en  trente  livres, 
remplit  deux  volumes  in-4  d'une  impression  assez  grosse. 
Il  s'agit  donc  d'un  ouvrage  de  dimension  moyenne.  Par  sa 
méthode  et  jusqu'à  un  certain  point  par  la  façon  dont  il  a 
agencé  le  récit,  Sepùlvedase  réclame  de  l'histoire  humanisti- 
que  telle  qu'elle  fut  conçue  par  Leonardo  Bruni  et  les  autres 
humanistes  italiens  à  la  solde  de  princes  ou  de  républiques, 
mais  avec  la  préoccupation  de  suivre,  pour  le  style,  les 
meilleurs  historiens  grecs  et  latins,  ceux-là  surtout  qui 
ont  recherché  la  concision,  et  en  s'inspirant  aussi  des  écri- 
vains contemporains  d'Italie,  de  Paul  Jove  en  particulier. 
Les  éditeurs  des  œuvres  complètes  de  notre  auteur  croient 
retrouver  chez  lui  l'abondance  de  Tive  Live,  principale- 
ment dans  les  discours  que,  suivant  l'usage  classique,  il 
met  dans  la  bouche  de  ses  personnages.  Sa  prose  narrative, 
en  tout  cas,  se  ressent  plutôt  de  son  cicéronianisme  et  de 
la  lecture  de  César \  Naturellement  le/)e  Rébus  gestis  Caroli 


1.  Epiât.  VI,  3. 

'2.  I. cl  Ire  (lu  23  septembre  4549  el  cf.  aussi  le  De  Rébus  gestis  Caroli 
Quinti,X\[/M. 

3.  «  Ad  slyluu)  (juod  alUnet  poelica  leviter  tinclus  fuit,  solula  oi-a- 
tione  ('icoioru^ni  seuipcr  acniulatus  Ilispanos  inler  excelluit...  » 
(A.  SclioU,  llispaiiidc  Bihiiothcca,  Fraiidorl,  IGOS,  \).  U\^).  —  u  Genus 
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Qinnti  tombe  sous  le  coup  des  critiques  qu'on  a  depuis 
longtemps  adressées  à  l'histoire  écrite  par  les  humariisles, 
qui  sacrifie  à  peu  près  tout  à  l'art  de  la  composition  et  au 
style.  Ce  qui  ne  peut  pas  se  dire  on  beau  latin  ne  vaut  pas 
la  peine  d'être  dit,  telle  est  à  peu  près  la  formule  de  l'école. 
Sans  aller  tout  à  fait  aussi  loin,  il  est  bion  cerlain  que 
Sepi'ilvoda,  lui  aussi,  a  sacrifié  à  la  forme  et  qu'il  a  passé 
sous  silence  beaucoup  de  choses  qui  ne  se  prêtaient  pas  à 
une  narration  élégante  ou  qui  ne  sollicilaiont  pas  sa  plume, 
lia  choisi  dans  l'histoire  de  Charlcs-Quinl  ce  qui  lui  pa- 
raissait digne  d'être  raconté  et  ce  choix  dépend  en  par- 
tie de  motifs  littéraires.  C'est  le  reproche  le  plus  grave 
qu'on  puisse  lui  faire^ 

Voyons  maintenant  quels  principes  il  a  suivis  dans  la  re- 
cherche des  faits  et  dans  leur  examen,  où  il  a  puisé  ses 
matériaux  et  quels  témoins  il  a  interrogés  de  préférence, 
voyons  en  somme  sa  méthode  historique. 

Quatre  ans  environ  après  avoir  pris  possession  de  sa 
charge,  le  26août  1540, il  adressaàla  marquise  del  Zenete, 
que  sa  forte  culture  intellectuelle  a  rendue  aussi  célèbre 
que  sa  monstrueuse  grosseur,  une  lettre  où  il  parle  d'une 
façon  intéressante  de  la  mise  en  train  de  son  livre.  «  J'ai 
pris,  lui  dit-il,  mon  métier  au  sérieux  et  non  en  plaisantant 
comme  d'autres  semblent  l'avoir  fait  avant  moi  »,  allusion 
très  évidente  à  Guevara.  Et  il  ajoute  :  «  S'ils  avaient 
accompli  leur  tâche,  j'aurais  bien  moins  à  travailler,  mais 
il  faut  présentement  tout  reprendre  ab  ovo.  »  Il  écrivit  donc 
en  premier  Hou  ce  qui  le  touchait  de  plus  près,  la  période 
qui  va  depuis  la  retraite  des  Turcs  en  1532  devant  l'armée 
de  Charles  jusqu'au  dépait  de  ce  dernier  pour  les  Pays- 
Bas  en  1539,  et  pour  cette  partie  il  mit  à  piolit  sans  doute 
sa  relation  déjà  composée  de  la  campagne  do  Tunis.  Mais 
maintenant,   reprend-il,  il  s'agit  de  remonter  aux  débuts 


oralionis  habet  fusum.  tractum  et  cum  lenitate  quadain  profluens, 
qualo  iiisloria,  auclore  Cicérone,  postulare  videtiir  »  (Matamoros,  De 
adscrcnda  Hispanonnn  eniditionc,  éd.  citée,  p.  Go). 

1.  Et  c'est  ce  qu'a  déjà  vu  G.  Voigt:  «Sobeqneiii  inachtesich  ein  Ilislo- 
riof^iapli  seineiiBerut", den  ec  freilicli  riiliin voiler  durcli  ein  anyeneinnes 
Latein  al.s  diirch  reiciie  und  gute  Nachi'icliten  zu  ei  1TiII<mi  nieinte.  St*- 
pulveda  war  durcli  die  itaiienisclie  Scliule  der  llinuanislen  gegangeii  » 
(Die  Geschiehtschreibunq  ilber  den  Schmallidldiseheii  Krt'eg.  Leipzig, 
1874,  p.  4G). 
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du  règne,  afin  de  résumer  les  faits  antérieurs  à  l'époque 
actuelle  et  de  décrire  ce  qu'était  l'Espagne  à  l'avènement 
de  Charles  ^ 

Pour  se  faire  une  idée  exacle  de  sa  méthode  d'investi- 
gation, on  ne  saurait  rien  lire  de  plus  instructif  que  sa 
lettre  au  chanoine  de  Salamanque,  docteur  en  droit  cano- 
nique, Diego  Neyla,  que  les  éditeurs  des  Opéra  ont  à  juste 
titre  mise  en  tête  du  De  Rébus  geMis.  A  cet  ami,  qui  lui  avait 
conseillé  de  ne  pas  publier  de  son  vivant  son  histoire  et  de 
ne  la  montrer  qu'avec  précaution  à  quelques  personnes 
choisies,  Sepiïlveda  répond  qu'il  partage  cet  avis  et  que, 
s'il  s'est  fait  lire  par  des  hommes  graves,  il  n'a  pas  agi  par 
vanité  mais  pour  profiter  de  leurs  corrections,  qu'on  obtient 
mieux  par  ce  procédé  qu'en  posant  des  questions  :  «  Veritas 
60  modo,  et  continente  lectione,  quam  percunctationibus, 
perquisitius  atque  plenius  exquiritur  ».  Il  va  de  soi,  con- 
tinue-t-il,  que  l'historien  n'est  pas  tenu  d'avoir  assisté  à 
tous  les  événements  qu'il  raconte  ;  tous  les  historiens  an- 
ciens n'ont  en  grande  partie  écrit  que  sur  les  rapports 
d'autrui.  Lui  a  vu  de  ses  yeux  bien  des  choses  et,  dans  le 
cas  contraire,  il  a  eu  recours  aux  informations  directes  les 
plus  sûres,  aux  lettres  de  l'empereur  et  des  grands  direc- 
teurs de  sa  politique  qui  lui  furent  communiquées  par 
ordre  ;  il  a  aussi  interrogé  des  militaires,  des  ambassadeurs, 
des  grands,  l'empereur  lui-même,  qui  avec  une  sincérité 
presque  religieuse,  tant  il  était  ami  du  vrai,  consentait 
gracieusement  à  lui  répondre.  Puis  il  a  lu  les  écrits  de 
beaucoup  de  contemporains,  les  uns  courts  et  manuscrits, 
les  autres  très  longs  et  imprimés:  en  latin,  Paul  Jove,  qui 
s'occupe  de  préférence  de  l'histoire  des  Turcs  ;  Sleidan,  au- 
teur qu'il  a  lu  avant  que  l'Eglise  eût  condamné  ses  ouvrages, 
et  qui  est  à  consulter  sur  les  affaires  d'Allemagne,  quoique 
contaminé  d'idées  protestantes,  à  cause  de  son  exactitude 
presque  trop  minutieuse;  Cappella,  qui  traite  de  l'histoire 
d'Italie  pendant  dix  années,  à  partir  de  1520.  Après,  les 
Espagnols  qui  ont  écrit  en  leur  langue  :  D.  Luis  de  Avila  et 
son  Commentaire  de  la  guerre  d'Allemagne  ;  la  guerre  de 
Naples  d'Antonio  Ixart-;  les  récits  de  beaucoup  de  guerres 

1.  Epist.  III.  \. 

'2.  (îe  nom  catalan  on  valoncien  désigne  sans  doute  l'auteur  d'une 
relation  niannscrite. 
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sur  lerre  et  sur  mer  de  J^ediu  de  Salazar,  ce  qui  df'-si^ne 
V Hispania  viclrix.  Historia  en  la  quai  se  cucnlnn  nnichas 
guerras  succedida.s  entre  christianos  y  infidèles  assl  en. 
mar  como  en  lierra.  (Médina  del  Carnpo,  1570).  Pour  finir, 
les  Italiens  en  lan^^ue  italienne:  Marco  Ouazzo  et  son  his- 
toire générale  jusqu'en  l'iiG;  Roseo  Mainhrino,  qui  a  écrit 
jusqu'en  15o8  et  Alfonso  de  l'iloa  dont  l'histoire  de  Charles- 
Quint  parut  en  lijGO.  Aimé  de  tous  ces  matériaux,  il  s'est 
alors  mis  à  l'œuvre  et  a  élahoré  cette  histoire,  qui  est  celle 
à  la  fois  de  «  l'empereur,  de  notre  roi  et  de  notre  nation  », 
sans  s'en  rapporter  à  son  propre  jugement,  mais  en  con- 
sultant souvent  pour  le  fond  et  la  forme  des  personnes 
autorisées,  comme  il  a  coutume  de  le  faire  pour  ses  écrits 
de  philosophie  et  de  théologie.  Avec  précaution  toutefois, 
car  il  faut  se  méfier  des  gens  qui,  persuadés  qu'ils  sont 
dans  le  vrai,  accusent  un  auteur  d'avoir  menli  et  calom- 
nient son  ouvrage,  et  il  nous  conte  à  ce  propos  une  assez 
plaisante  anecdote.  Cheminant  avec  un  gentilhomme  entre 
Rome  et  Turin,  la  conversation  tomba  sur  un  incident  de 
la  campagne  de  Tunis  que  Sepiilveda  avait  conté  dans  sa 
relation  d'une  certaine  façon  que  le  gentilhomme  déclara 
mensongère,  alïirmant  qu'il  y  avait  assisté.  Le  chroniste  se 
défendit  comme  il  put,  mais  sans  succès,  jusqu'à  l'arrivée 
d'autres  témoins  de  la  campagne  qui  unanimement  confir- 
mèrent son  dire.  Le  gentilhomme,  un  peu  penaud,  s'excusa 
alors  en  disant  :  «  Il  est  vrai  que  je  ne  puis  affirmer  que  la 
chose  se  soit  passée  ainsi,  car  je  n'étais  pas  présent  et  ne  l'ai 
pas  vue  de  mes  yeux;  mais  je  n'étais  pas  loin  et  j'affirme 
que  d'autres  m'ont  garanti  la  version  que  j'en  donne  ». 
■Conclusion  :  Sepûlveda,  pour  se  conformer  aux  avis  de 
Neyla,  laissera  son  ouvrage  sur  le  métier,  se  réservant  d'y 
apporter  jusqu'au  dernier  moment  des  changemenls  ;  il  ne 
le  communiquera  qu'à  très  peu  de  lecteurs  soigneusement 
triés  et  abandonne  à  la  postérité  le  soin  de  le  mettre  au 
jour.  Ce  que  Sepûlveda  dit  ici  de  son  histoire,  vers  1560 
à  ce  qu'il  semble*,  reçoit  une  confirmation  d'une  autre 
lettre  datée  de  Pozo  Blanco,  8  mars  lo63,  où  il  se  repré- 
sente écrivant   la    chronique  du  roi    Philippe,  «  car  celle 


4.  L'allusion  à  VHhpaîiia  victrix  indique  toutefois  qu'il  letouclia  lu 
lettre  à  Neyla  une  dizaine  d'années  plus  tard. 
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de  son  père  je  l'ai  déjà  terminée,  quoique  je  n'aie  pas  encore 
fermé  sur  elle  la  porte  au  point  de  ne  rien  pouvoir  y 
ajouter,  si  je  recevais  une  relation  authentique  de  quelque 
chose  d'important  dont  je  n'aurais  rien  dit,  comme  cela 
arrive^  ». 

En  tant  que  répertoire  de  faits  se  rapportant  à  Faction 
politique  et  guerrière  de  l'empereur  ou  hien  à  la  vie  de  la 
nation  espagnole  sous  son  règne,  puisque  l'auteur  poursui- 
vait ces  deux  objets  le  De  Bebus  gestis  a  perdu  une  grande 
partie  de  sa  valeur.  Si  le  livre  avait  été  publié  au  lende- 
main de  la  mort  de  Charles-Quint  ou  même  sous  Philippe  II, 
vers  la  fin  du  xvi'  siècle,  il  eût  été  instructif.  Aujourdliui, 
après  l'ouverture  des  archives  et  tant  de  travaux  de  tout 
genre,  ce  qui  frappe  en  le  lisant  ce  sont  surtoutles  lacunes, 
les  erreurs  de  détail  inévitables,  la  pauvreté  de  l'informa- 
tion sur  des  problèmes  importants,  depuis  longtemps  creusés 
et  en  partie  élucidés.  De  ces  défauts-là  l'auteur  ne  porte  vrai- 
ment pas  la  responsabilité,  car  nul  n'eût  mieux  fait  à  sa 
place  et  ces  défauts  dépendent  des  conceptions  de  son 
temps.  Au  surplus,  il  serait  puéril  de  lui  chercher  noise 
parce  qu'il  ne  nous  apporte  pas  assez  de  faits  précis  et  dû- 
ment contrôlés  :  nous  savons  où  les  prendre.  Si  nous  nous 
appliquons  encore  à  suivre  toute  cette  phraséologie  vieil- 
lotte et  ces  grâces  de  style  assez  fanées,  c'est  pour  y 
recueillir  des  impressions  directes  d'hommes  et  de  choses^ 
des  détails  personnels  qui  peignent  certaines  individualités 
qu'on  voudrait  connaître  de  plus  près,  des  jugements 
spontanés,  sincères  et  par  là  révélateurs  de  l'esprit  de 
l'époque.  Parles  citations  suivantes  du  De  Rébus  r/esiis,q\\\\ 
serait  d'ailleurs  facile  de  multiplier,  le  lecteur  appréciera 
ce  qui  constitue  aujourd'hui  le  mérite  non  médiocre  de  ce 
livre  connu  trop  tard  et  trop  tôt  négligé. 

II,  27.  La  part  prise  par  L).  Antonio  de  Fonseca,  frère  de 
l'évéque  de  JJiiigos,  dans  l'incendie  de  Médina  del  Campa 
du  21  août  lo20,  événement  qui  contribua  beaucoup  à  l'ex- 
tension du  mouvement  comunero,  reste  encore  un  cheval 
de  bataille  entre  écrivains  de  partis  politiques  opposés.  Or, 
Sepûlveda  innocente  Fonseca,  mettant  l'incendie  de  l'opu- 


1.  Aniirés  de  l'ztairoz  et  Donner,  Pw(jresos  de  la  historia  en  cl  reino 
de  Araijon,  éd.  de  Saragosse,  1878,  p,  371. 
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lente  ville  des  foires  sur  le  compte  des  soldats  et  non  du 
<;hef  (jui  les  aurait  dissuadés  d'acconnplir  cet  acte  de  sauva- 
gerie. Son  autorité  est  le  fameux  alcade  flonquillo,  présent 
h  l'an'aire  et  qui  en  rendit  lui-mèine  compte  sous  serment  à 
l'historiographe  :  «  Antonius,  Honquillo  eliam  adnioncnte, 
suis  ne  quid  taie  admitteretur,  denunliavil,  et  perdimissos 
nunlios  irrumpenlibus  interdixit,  ut  mihi  postea  praetor 
ipse  sancte  juralus  confirmavit  ».  Vraie  ou  fausse,  l'alléga- 
tion a  son  inïportance.  Comment  Pantiroyaliste  Ferrer  del 
Rio,  qui  donne  d'ailleurs  du  récit  de  Sepi'ilveda  une  traduc- 
tion tout  à  fait  erronée,  ne  la  mentionne-t-il  pas  ? 

VU,  10.  Dieu  merci,  il  y  a  sur  le  sac  de  Rome  plutôt  sur- 
abondance que  pénurie  d'informations.  Aussi  n'est-ce  que 
par  acquit  de  conscience  qu'on  signale  ici  le  passage  qui  se 
rapporte  à  Henzo  da  Geri  et  à  sa  pitoyable  conduite,  «  me 
vidente  et  audienle,  dit  Sepûlveda,  atque  hominis  sive 
stupor  illefuil,  sive  ignavia,  demirante  ». 

XVJI,  26,  29.  Au  sujet  de  l'entrevue  d'Aigues-Mortes  en 
1338,  il  y  a  à  noter  qu'à  une  question  posée  par  son  histo- 
riographe, Charles-Quint  répondit  qu'à  l'exception  d'une 
seule  personne  qui  manifesta  sa  confiance,  les  autres  offi- 
ciers de  sa  cour,  et  Doria  plus  que  les  autres,  lui  déconseil- 
lèrent de  se  mettre  entre  les  mains  de  François  P^  Puis  un 
détail  des  fêtes.  L'Espagnol  remarque  que  le  roi  de  France 
admit  à  sa  table  des  membres  de  sa  suite,  ce  qui  était  con- 
traire à  l'étiquette  d'Espagne  :  «  Nam  regibus  Galliae  minus 
severa  est  et  hilarior  cum  suis  vivendi  ratio  ». 

XVIII,  18.  Presque  tout  le  livre  XVIII  a  été  consacré 
aux  cortès  de  1538-39,  si  célèbres  dans  l'histoire  parlemen- 
taire d'Espagne  par  le  refus  qu'opposa  la  noblesse  aux  de- 
mandes de  l'empereur  :  il  s'agissait  d'établir  un  impôt  (la 
sisà)  pour  subvenir  aux  dépenses  publiques,  surtout  aux 
entreprises  de  la  politique  impériale  à  l'étranger.  De  ce  refus 
résultèrent  l'exclusion  de  la  noblesse  des  cortès  de  Castille  et 
chez  Charles -Quint  une  profonde  blessure  d'amour-propre, 
attestée  par  le  mot  que  rapporte  Sepûlveda.  Lui  ayant, 
plusieurs  années  après  l'événement,  rappelé  un  jour  à 
Madrid  ces  cortès,  Charles  lâcha  cette  parole  :  «  C'est  alors 
que  j'ai  compris  le  petit  pouvoir  dont  je  dispose.  »  Le  mot 
semble  en  tout  cas  plus  authentique  que  celui  que  lui  prête 
Sandoval  :  «  Je  vous  ferai  jeter  par  la  fenêtre  »,  aurait-il 
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dit  au  connétable  de  Caslille.  A  quoi  celui-ci  aurait  riposté  : 
«  Que  votre  Majesté  prenne  g^arde,  car,  si  je  suis  petit,  je 
pèse  lourd  ». 

XVIII,  22.  A  l'égard  des  ministres  en  qui  Charles  avait 
placé  sa  confiance,  notre  auteur,  fonctionnaire  de  la  cour 
impériale,  se  montre,  comme  bien  Ton  pense,  fort  retenu. 
Il  se  laisse  toutefois  aller  Çcà  et  là  à  quelques  insinuations. 
Le  mariage  du  petit  fils  de  Gonsalve  de  Cordoue  avec  la 
fille  d'un  des  ministres  d'État  les  plus  appréciés  de  l'empe- 
reur, Francisco  de  Los  Cobos,  l'invite  à  essayer  un  por- 
trait. Comme  le  personnage  était  de  fort  petile  naissance, 
qu'il  devait  beaucoup  à  sa  bonne  étoile  et  même,  dit-on,  à 
sa  femme,  Sepùlveda  commence  ainsi  :  «  Tantum  potest 
virtus,  fortiina  comitante,  quae  Franciscum  Covum  ex  ho- 
nesto  quidem,  sed  humili  loco  tam  sublimem  evexerat...  » 
Après  il  loue  sa  grande  affabilité  et  l'agrément  de  sa  parole 
qui  lui  conciliaient  de  nombreuses  amitiés  et  apaisaient  les 
sentiments  haineux  que  suscita,  à  partir  d'un  certain  mo- 
ment, riiabilude  qu'il  prit  de  ne  plus  se  laisser  facilement 
aborder  et  de  retarder  par  suite  l'expédition  des  affaires. 

XIX,  41.  On  ne  rappelle  ici  que  pour  mémoire  le  récit 
souvent  cité  du  meurtre  du  protestant  Juan  Diaz  par  son 
frère  Alonso,  que  Sepiilveda  recueillit  à  Yalladolid  de  la 
bouche  même  de  l'assassin  peu  d'années  après  le  crime;  mais 
n'est-ce  pas  ici  l'occasion  d'examiner  un  peu  son  attitude  à 
l'endroit  de  la  question  religieuse  ?  Quoique  très  imbu  des 
préjugés  de  son  milieu  et  de  son  pays,  il  ne  nous  apparaît 
pas  toujours  et  partout  comme  un  féroce  mangeur  d'héré- 
tiques. L'appellation  de  luthôrien  ne  le  pousse  pas  hors  des 
gonds,  comme  tant  d'autres,  et,  parfois,  il  sait  même 
rendre  justice  à  des  écrivains  du  parti  opposé.  Ainsi  le 
jugement  qu'il  porte  sur  Sleidan,  dans  une  lettre  écrite  à 
(luillaume  Van  Maie,  le  l^'juin  1537,  témoigne  d'une  cer- 
taine liberté  d'esprit  et  en  tout  cas  d'une  grande  modéra- 
lion.  Le  style  de  fauteur  protestant  le  chagrine  un  peu,  il 
l'estime  parmn  cu/tiis  et  médiocrement  classique,  mais  il 
loue  sa  diligence  et  son  exactitude,  qui  malheureusement 
n'excluent  pas  de  terribles  longueurs,  des  minuties  fasti- 
dieuses et  un  très  grand  é|)arpill('ment  de  données  qu'on 
voudi-ait  trouver  réunies.  Et  il  conclut  :  «.Longum  est  et 
laboriosum  singula  negotia  ex  bis  commenlariis  perdiscere.  » 
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En  somme,  une   appréciation    à    laquelle   souscrirait  plus 
d'un  critique  de  nos  jours. 

XX,  2>l-24.  Curieuse  histoire  de  deux  jeunes  gens, 
auteurs  de  pasquins,  composés  de  centons  d(;  Virf^ile  et 
d'Horace,  qui  lurent  affichés  une  nuit  de  l'année  1îj42surla 
porte  de  l'église  Saint-J^aul  de  Valladolid.  Ces  placards,  qui 
effleuraient  seulement  l'empereur  et  le  prince,  contenaient 
à  l'adresse  de  beaucoup  d'autres  notabilités,  présentes  aux 
cortès  de  Valladolid,  degraves  injures.  Charles,  décidé  ;'i  ne 
pas  laisser  cette  mode  italienne  s'introduire  en  F^spagne, 
ordonna  de  rechercher  les  délinquants.  La  justice  ne  tarda 
pas  à  découvrir  que  l'un  était  fils  de  D.  Pedro  Laso,  un 
des  chefs  du  mouvement  comunero  à  Tolède,  l'autre  un 
bâtard  du  poète  (iarcilaso  de  la  Vega,  mort  glorieusement 
pendant  la  campagne  de  Provence:  le  souvenir  du  père 
desservait  donc  le  premier  et  servait  le  second.  Mais  l'em- 
pereur les  traita  de  môme  et,  s'il  leur  fit  grâce  de  la  vie,  il 
les  condamna  tous  deux  à  deux  ans  d'emprisonnement  à  la 
Mota  de  Médina  del  Campo,  puis  à  un  exil  perpétuel  *. 

XXI,  22  et  suiv.  Pendant  l'année  1542,  Sepûlveda  suivit 
la  cour  et  nous  a  laissé  dans  ce  livre  de  son  histoire  des 
narrations  intéressantes  oii  les  pays  par  lui  traversés, 
Navarre,  Aragon,  Catalogne  et  Valence,  nous  apparaissent 
avec  les  variétés  de  leur  nature  physique  et  de  leur  état 
politique.  Là  ce  sont  certains  travaux  hydrauliques  et 
d'irrigation  qui  captivent  son  attention  de  propriétaire  rural  ; 
ailleurs,  en  Aragon,  le  juriste  découvre  des  institutions  qui 
n'ont  pas  d'analogues  en  Castille,  par  exemple  le  justicia, 
le  grand  juge,  qu'il  compare  aux  éphores  lacédémoniens 
créés  par  Théopompe  et  dont  il  décrit  le  rôle  dans  la  con- 
stitution aragonaise.  Plus  loin,  en  Catalogne,  il  se  heurte 
à  une  législation  douanière  qui  a  le  privilège  d'exciter  sa 
colère  et  qu'il  voue  à  l'exécration.  Il  s'indigne  surtout  de 
voir  que  le  roi  lui-même  n'échappe  pas  à  la  visite  de  ses 
bagages.  Chez  nous,  en  Castille,  dit-il,  nous  avons  aussi 
nos  péages,  mais  on  ne  fouille  pas  les  bagages  des  notables 
dont  les  mules    portent  des  couvertures  (^repos/pros)    aux 

1.  (le  récit  est  à  rapprocher  de  celui  de  Vandenesse  (f.achard. 
Voyages  des  souverains  des  Pays-Bas.  [.  Il,  p.  "20(î),  qui  donne  la  datt^ 
exacte  de  l'affichage  des  pasquins  (53  avril  i.5W),  mais  cpii  paiail  moins 
bien  renseigné  que  Sepûlveda  sur  les  détails  de  l'atlaire. 
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armes  du  propriétaire.  A  Se'ville  seulement,  à  cause  de 
l'affluence  extraordinaire  des  allants  et  venants,  il  n  y  a 
que  les  personnes  royales  d'exemptes.  La  raison  que  lui 
donnent  les  Catalans  à  l'appui  de  leur  procédé  égalitaire 
vaut  qu'on  la  rapporte:  c'est  pour  rendre  plus  facilement 
acceptables  par  tous  des  mesures  si  vexatoires  qu'ils  les 
ont  étendues  même  au  roi.  Celui-ci  d'ailleurs,  pour  s'y 
soustraire,  possède  un  moyen  bien  simple  :  diminuer  la  cote 
de  l'impôt  dû  par  la  province,  en  échange  de  quoi  les 
Catalans  se  montreront  accommodants.  A  Valence,  il  note 
l'industrie  de  la  soie  qui  occupe  beaucoup  de  bras.  Aux 
alentours  la  sécheresse  règne;  il  fautfaire  venirdu  dehors 
le  vin,  le  blé,  le  bétail.  Toutefois  un  système  d'irrigations 
bien  conçu  permet  de  cultiver  des  mûriers  pour  l'élevage 
des  vers  à  soie,  d'autres  arbres  fruitiers,  des  cannes  à  sucre 
et  du  riz,  la  grande  nourriture  qui  remplace  le  pain.  La 
population,  surtout  urbaine,  vouée  à  des  occupations  séden- 
taires et  inapte  aux  travaux  des  champs  qui  fortifient  le 
corps  et  l'âme,  a  trop  de  tendance  à  s'abandonner  aux 
voluptés.  —  Les  §  31  à  36  du  môme  livre  XXI  sont  con- 
sacrés à  Barthélémy  de  Las  Casas  et  à  la  grande  affaire 
du  traitement  des  Indiens.  On  n'a  pas  à  y  revenir,  mais  le 
simple  fait  que  Sepi'ilveda  a  estimé  nécessaire  d'en  parler 
dans  son  histoire  montre  l'importance  qu'il  attachait  au 
conflit  dont  il  avait  été  peut-être  la  principale  victime. 

XXIII,  1  et  ss.  En  1543,  Sepi'ilveda  accompagne  Juan 
Martinez  Siliceo,  alors  évêque  de  Carthagène  et  l'un  des 
chefs  de  l'ambassade  cbargée  de  recevoir  à  la  frontière  la 
princesse  Marie  de  Portugal,  femme  du  prince  Philippe.  Il 
profite  de  ce  voyage,  qui  lui  fait  traverser  des  régions  riches 
en  antiquités  romaines,  pour  en  prendre  note  et  même  pour 
en  donner  hi  description  à  son  ancien  élève.  En  passant 
par  Merida,  il  admire  les  constructions  affectées  aux  réserves 
d'eau,  qui,  en  temps  de  sécheresse,  servent  à  alimenter 
les  moulins.  Le  récit  de  l'ambassade,  les  cérémonies  de  la 
réception  de  la  princesse,  les  disputes  de  préséance,  etc. 
tiennent  assez  de  place  ici.  Pour  un  moment,  notre  histo- 
rien devient  vraiment  aulicus  et  semble  ajouter  de  l'impor- 
tance à  ces  questions  d'étiquette. 

XXIiï,  40.    En    ce    paragraphe    est  signalée  l'influence 
de  Pedro  de  Soto,  dominicain  et  confesseur  de  l'empereur, 
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sur  le  choix  des  théologiens  chargés  (h;  r*'prés('iiter  T Es- 
pagne au  concile  de  Trente.  Ce  choix  eut  lieu  an  détriment 
du  clergé  séculier.  Rien  (Textraordinaire  à  cela,  dit  Si.'pul- 
veda,  les  religieux,  surtout  d'un  même  ordre,  s'aident  entre 
eux:  «  ut  nionachi  soient  monachis,  praesertim  ejusdem 
familiae,  studiose  suiïragari  ».  IMns  loin,  aux  §  42  et  suiv., 
la  mort  de  l'archevôqne  de  Tolède  Juan  Tavera,  en  1o4o, 
l'amène  à  parler  de  son  rempla(;ant,  Juan  Martine/ Siliceo. 
Charles-Quint  aurait  désiré  que  l*aul  III  ne  nommât  qu'un 
administrateur  afin  de  pouvoir  atïecter  une  grande  partie 
des  revenus  de  l'opulent  archevêché  aux  dépenses  de  ses 
guerres,  mais  le  pape  n'y  consentit  pas.  L'empereur 
nomma  alors  archevêque  Marlinez  Siliceo,  après  avoir 
obtenu  de  ce  prélat  qu'il  abandonnerait  sur  son  revenu 
une  somme  annuelle  de  quarante  mille  ducats,  qui  fut 
ensuite  réduite  à  trente,  pour  subvenir  à  l'entretien  de  la 
flotte  d'André  Doria.  Siliceo  paya  ainsi  cent  vingt  mille 
ducats,  puis  il  s'arrêta  quand  il  s'aperçut,  lui-même  le 
déclara  au  chroniste,  qu'on  alTeclait  d'exiger  de  lui  ce  qui 
avait  été  de  sa  part  une  concession  gracieuse  :  «  Coepit  de 
omni  pensione  recusare,  et  recusandi  causam  hanc  ipse 
mihi  colloquendo  fuisse  dixit,  et  praedicabat,  quod  ea 
pecunia,  quam  ipse  sua  voluntate  ac  liberalitate  tribueret, 
a  se  quasi  jure  débita  exigeretur  ». 

XXIV,  5  etsuiv.  Sur  la  guerre  contre  les  protestants  d'Alle- 
magne en  \^iQ  et  [ijil,\e  De  Redits  gestis ne  ^ouYdiii  être  que 
le  reflet  d'autres  écrits,  notamment  du  livre  de  D.  Luis  de 
Avila*,  puisque  l'historiographe  ne  suivit  pas  son  souverain 
pendant  cette  guerre;  mais  dans  ce  qu'il  a  emprunté  à  d'autres 
se  glissent  çà  et  là  quelques  détails  qu'il  tienl  de  témoins 
oculaires,  puis  des  vues,  des  considérations  d'une  réelle 
valeur  11  pose,  par  exemple,  très  nettement  la  question  du 
motif  de  la  guerre.  Ce  motif  est  d'ordre  religieux.  De  même 
que  Charles  a  conquis  les  Indes,  avec  l'autorisation  des 
papes,  pour  y  introduire  la  foi  chrétienne,  de  même  il  a  le 
devoir  de  combattre  l'hérésie  en  rUlemagne,  étant  le 
champion  de  la  catholicité.  Telle  a  été  la  principale  cause 


1.  Voir  Epist.  {\[,  1  et  8.  Lettre  de  D.  Pedro  de  Avila,  marquis  dt» 
Las  Navas,  qui  envoie  à  l'historiograplie  un  exemplaire  du  Comcntario  de 
la  guena  de  Alemana  de  son  frère  D.  Luis,  et  réponse  de  Sepiîlveda. 

Morll-Fatio.  5 
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de  la  guerre  :  «  Alque  haec  quidem  fuit  causa  belli 
faciendi  gravissima.  »  Mais,  comme  il  s'agissait  de  ne  pas 
ameuter  toutes  les  provinces  infectées  d'hérésie  contre 
l'empereur,  au  début  de  la  campagne,  on  mit  en  avant  un 
prétexte  politique.  Les  historiens  modernes  s'accordent 
entièrement  sur  ce  point  avec  Sepûlveda.  G.  Voigt  a  déjà 
signalé  un  trait  curieux  rapporté  par  notre  historien  et  qui 
concerne  la  conduite  de  l'empereur,  après  la  bataille  de 
Miihlberg,  à  l'endroit  de  l'électeur  de  Saxe  ^  Charles  aurait 
été  enclin  à  le  condamner  à  mort-,  mais  son  alcade  de  cour, 
Diego  Birbiesca  de  Mufiatones,  lui  conseilla  de  temporiser 
et  sauva  ainsi  la  vie  du  prince  allemand.  Sepûlveda  déclare 
tenir  le  fait  de  Munatones  lui-même.  Il  sait  aussi  qu'il  y 
eut  plus  tard  une  tentative  d'empoisonner  le  landgrave  de 
liesse  et  qu'un  Juan  de  Guevara  vint  de  Milan  avec  le  poison 
préparé  à  cet  effet,  mais  que  Charles-Quint  ne  voulut  pas 
entendre  parler  d'une  action  si  noire  :  «  Desinite,  inquit, 
vosque  meqiie  fatigando  frusta  niti  ;  ego  enim  viro  prin- 
cipi  nihil  indignius,  nihil  turpius  esse  statuo,  qnam  veneno 
pugnare...  »  Pour  en  finir  avec  T  Allemagne  et  TEmpire,  no- 
tons encore  qu'au  sujet  de  ce  qui  fut  pendant  un  temps  un 
projet  très  chéri  de  Charles,  le  transfert  de  la  couronne 
impériale,  après  la  mort  de  Ferdinand,  sur  la  tête  de 
Philippe  II,  Sepûlveda  déclare  avec  une  belle  franchise 
(XXVI,  88)  que  les  Espagnols  ne  se  souciaient  aucunement 
de  cet  honneur,  qu'ils  en  avaient  assez  de  l'Empire  et  de 
ses  charges,  qu'ils  voulaient  un  souverain  à  eux  et  résidant 
parmi  eux. 

Sepûlveda  aurait  menti  à  son  programme  et  contrevenu 
à  l'un  des  préceptes  de  l'histoire  humanistique  s'il  avait 
omis  de  nous  tracer  un  portrait  au  physique  et  au  moral 
de  son  héros.  Après  nous  avoir,  dans  son  livre  XXX,  dépeint 
l'empereur,  aux  approches  de  1556,  terrassé  par  la  maladie, 
vieilli    avant  Tàge,   contraint    de    se  calfeutrer  dans  une 


1,  Die  Geschichtschrcibinu/  ïibcr  den  Schmalkaldischeji  Krieg.  p.  46. 

2.  l).  Luis  (le  Avilii  aflirint'  hôs  iictleineiit  celle  intenlion  première 
d(;  l'empereur  :  «  Comenro  a  inriinarse  mas  a  la  misericordia,  que  se 
dévia  lener  de  un  principe  lan  grande  pueslo  en  tan  misérable  lortuna, 
(|ue  110  a  poner  m  efleclo  la  primera  determinaciou,  que  era  corlarle 
la  cabeca  »  {Cumentario  de  la  Gueiia  de  Alemafia,  éd.  d'Anvers,  looO, 
loi.  95).' 


PORTRAIT  DE  L'EMPEREUR  PAR  SEPULVEDA  67 

•<;hambrc  et  iic  phis  paraître  on  public,  dé^oùti'  de  loiit  an 
point  (Je  rester  neut  mois  sans  vouloir  signer  nn(;  <lé|)ô(:li«j, 
il  essaye  quelques  pa^es  plus  loin  (XXX,  24  et  ss.),  et  quand 
il  a  raconté  le  voyage  des  Pays-Has  à  Yiiste,  de  marquer 
les  traits  essentiels  qui  composent  le  personnage.  Pour  le 
physique,  il  n'omet  rien  de  ce  (jui  est  caractéristique,  no- 
tamment le  menton  proéminent  et  les  lèvres  qui  ne  s'ajus- 
tent pas.  Il  parle  aussi  sans  réserve  de  l'état  morbide  du 
souverain,  de  la  goutte  qui  l'envahit  dès  sa  trentième  an- 
née, de  ses  excès  de  table,  de  la  perte  de  ses  dents 
vers  cinquante  ans  qui  l'oblige  à  manger  h;  plus  possible 
seul,  de  la  simplicité  de  son  vêlement.  Sur  le  coté  moral,  il 
s'étend  davantage.  Des  aptitudes  militaires  il  dit  ceci  :  Per- 
sonnellement brave,  et  plus  porté  à  s'exposer  aux  périls 
qu'il  ne  convient  à  un  prince,  Charles  aimait  à  diriger 
lui-même  les  opérations  et  se  chargeait  volontiers  de  dé- 
tails qui  pouvaient  être  laissés  à  des  sous-ordres.  11  montra 
parfois  une  ténacité  extraordinaire  à  lutter  contre  les  cir- 
constances trop  clairement  défavoiables,  comme  au  siège 
^e  Metz.  Yéridique  avant  tout,  dune  constante  gravité  et 
d'un  attachement  absolu  aux  décisions  une  fois  prises,  rien 
ne  pouvait  le  détourner  de  ce  qu'il  avait  résolu  de  faire. 
Au  sujet  de  sa  libéralité,  les  opinions  diffèrent.  Ceux  qui 
ne  se  croyaient  pas  assez  récompensés  de  leurs  services  le 
taxaient  d'avarice  ;  d'autres  au  contraire  l'accusaient  de  prodi- 
guer l'argent  de  ses  sujets.  Il  fut  tenu  à  bien  des  expédients. 
Il  toléra,  moyennant  une  imposition  de  cinquante  ducats, 
l'usage  des  mules,  proscrit  par  une  loi,  pour  pouvoir  acheter 
des  chevaux  aux  officiers  et  soldats  qui  avaient  perdu  les  leurs 
dans  l'expédition  d'Alger.  11  vendit  des  commanderies  des 
ordres  militaires,,  des  charges  de  magistrature,  il  créa  des 
emplois  pour  en  tirer  de  l'argent.  Il  tenait  à  avoir  un  clergé 
vertueux  et  instruit;  souvent  il  nommait  des  inconnus  dont 
on  lui  avait  vanté  les  mérites  et  négligeait  ceux  qu'il  avait 
autour  de  lui  parce  qu'il  connaissait  trop  leurs  défauts. 
Juste  par  tempérament,  il  inclinait  toutefois  vers  la  sévé- 
rité plutôt  que  vers  la  clémence  dans  les  affaires  graves. 
Ambitieux  et  amant  de  la  vraie  gloire,  il  dédaignait  tous 
les  manèges  de  la  vanité.  Ici,  une  anecdote.  Sepiilveda,  dé- 
lirant un  jour  avoir  l'avis  de  l'empereur  sur  un  passage 
•quelconque  de  son  histoire,  mais  ne  voulant  pas  le  fatiguer 
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de  questions,  lui  proposa  de  lire  le  passage  :  l'empereur  lais* 
serait  passer  sans  rien  dire  ce  qu'il  tiendrait  pour  exact  et 
arrêterait  le  lecteur  là  seulement  où  il  le  prendrait  en  faute. 
«  Je  ne  me  soucie  point,  lui  répondit  Charles,  de  lire  ou 
d'entendre  ce  qu'on  e'crit  sur  mon  compte.  D'autres  liront 
cela,  quand  je  serai  mort.  Mais  toi  si  tu  veux  savoir  quel- 
que chose,  inferroge-moi,  je  te  répondrai  volontiers.  »  Une 
autre  anecdote  sur  le  même  sujet  et  oii  est  mêlé  Paul  Jove 
trouvera  sa  place  dans  un  autre  chapitre,  car  la  version  de 
Sepi'ilveda  demande  à  être  un  peu  contrôlée. 

On  ne  dira  pas  qu'il  y  ait  là  des  preuves  d'une  pénétra- 
tration  très  grande  ni  d'une  psychologie  fort  aiguisée  ;  on  le 
dira  d'autant  moins  que  parmi  ces  notes  d'après  nature  il 
en  est  qu'on  trouve  aussi  ailleurs  et  chez  des  écrivains  que 
Sepi'ilveda  a  pu  connaître.  Mais  incontestablement  l'histo- 
riographe a  bien  vu  certaines  choses  :  le  modèle  a  souvent 
posé  devant  le  peintre,  celui-ci  a  pu  le  surprendre  en  des  oc- 
currences qui  comptent  dans  la  vie  d'un  souverain  et  il  a 
bien  marqué  l'impression  qu'il  avait  gardée  de  ces  inou- 
bliables minutes.  L'ensemble  du  portrait  se  tient  et  les 
réflexions  que  suggère  à  l'auteur  ce  qu'il  a  observé  n'ont 
rien  de  banal,  on  y  sent  un  homme  capable  d'interpréter 
des  paroles  et  des  gestes,  et  un  homme  aussi  qui  garde  une 
louable  indépendance  de  jugement,  qui  ne  sacrifie  rien  à  la 
courtisanerie. 

Concluons  donc,  en  général,  à  propos,  non  plus  seule- 
ment de  ce  livre  XXX  mais  de  l'ouvrage  entier,  que  le  De 
Rébus  ge.slis  Caroli  Qiànti,  tentative  très  honorable  de  ré- 
sumer l'histoire  d'un  grand  souverain  et  d'une  grande 
époque,  avec  des  moyens  insuffisants  sans  doute  et  dans 
une  forme  qui  a  depuis  longtemps  perdu  son  prestige,  de- 
meure néanmoins  une  œuvre  qu'il  serait  très  injuste  de 
traiter  avec  dédain.  Quelles  que  soient  ses  lacunes,  quelles 
que  soient  ses  erreurs,  il  y  a  toujours  profit  à  la  consulter, 
ne  serait-ce  que  pour  se  pénétrer  de  l'esprit  d'une  époque, 
et  se  représenter  comment  un  contemporain  et  un  compa- 
triote a  vu  l'omporeur,  et  comment  il  l'a  jugé:  sans  compter 
qu'en  matière  de  faits  et  d'informations  —  nos  analyses 
ont  peut-être  permis  de  le  constater  —  le  livre  n'est  pas 
si  négligeable  qu'on  le  croirait  à  première  vue. 

Reste   à  faire   en  quelques  mots  l'histoire  du  livre  de- 
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Tneur(3  in(^fJit  (d  presque  inconnu  jusqu'à  la  fin  du  xvni''si«V 
cle.  Le  premier  l)i[)liofj^raphe  qui  mentionne  h;  De  Rebns 
gestifi  est  le  jésuite;  flamand  André  Schott  : 

Caesar  illuin  [Sepulvedam]  Carohis  V.  vere  Augustiis,  ex  Italia 
per  Cicrmaiiiam  spontc  adductum,  nihilqnc  taie  arnhientoiii  ultro 
in  domesticorum  niimerum  retulit,  et  Ilistorici  titulo  cohonesta- 
vit,  Hlpist.  8.  9.  et  29.  Cujus  etiam  Imperatoris  res  praeclare 
<lomi,  foi'isque  gestas,  ut  summa  fide  diligentiaque,  sic  et  ele- 
gantia  pari  litteris  prolidit:  asservarique  aiunt,  eos  comrnentarios 
a  Kegibus  Catliolicis,  qui  inanis  gloriae  contemtuin,  lis  hacterius 
latere  jussis,  déclarant,  dum  tempore,  ut  fît,  invidia  decedat  : 
posteri  enim  incorruptius  fere  judicant  ^ 

Au  temps  de  Schott  donc,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du 
règne  de  Philippe  II  ou  au  commencement  de  celui  de  Phi- 
lippe III,  les  Commentaires  de  Sepiilveda  sur  Charles-Quint 
se  trouvaient,  dit-on,  dans  la  maison  royale,  les  descen- 
dants de  l'empereur,  par  dédain  de  la  vaine  gloire,  ayant 
estimé  préférahle  de  ne  pas  en  prescrire  la  publication. 
Nicolas  Antonio  transcrit  simplement  l'information  de 
Schott  relative  au  De  Rébus  gestis\  il  ajoute  toutefois  dans 
sa  nolice  qu'il  possédait  le  récit  de  l'expédition  de  Tunis 
{De  Bello  a/rico),  détaché  de  la  grande  histoire,  «  veluti  izcs- 
T.oLziJ.i-iz^i  )),  et  provenant  d'un  manuscrit  du  collège  de  Saint- 
Paul  de  la  Société  de  Jésus  à  Grenade  ■.  Que  les  successeurs 
immédiats  de  Charles,  Philippe  II  et  Philippe  III,  aient  agi 
par  «  dédain  delà  vaine  gloire  »  en  s'opposant  à  la  divul- 
gation du  De  Rebtts  gestis,  c'est  ce  qui  ne  paraît  pas  très 
certain  ;  en  tout  cas  l'empereur  à  la  veille  de  sa  mort  on 
jugeait  autrement.  Quel  que  fût  son  détachement  des 
choses  d'ici-bas,  il  suivait  encore  les  travaux  de  son  histo- 
riographe et  demandait  qu'on  l'informât  de  ses  progrès. 
Dans  une  lettre  écrite  de  Yuste,  le  9  juillet  lo58,  à  son  servi- 
teur Juan  Yazquez,  il  le  charge  de  la  commission  suivante  : 

Puisque  la  princesse^  a  écrit  au  chapitre  de  Téglise  de  Zaniora 

1.  Hispanidc  Bibliotheca.  Francfort,  1008,  p.  -407.  Le  rensiMi^neuient 
donné  par  Scliolt  que  l'einpeieur  aurait  fait  venir  Sepûlveda  d'Italie 
en  Allema},Mie  est  inexact. 

2.  Bibliotheca  hispana  nova,  s.  v.  loanncs  Gcnesius  de  Sepulvcda. 

3.  f^a  princesse  Doua  .luana,  fille  de  l'Empereur  et  gouvernanle  d'Es- 
pagne en  l'absence  de  Philippe  11. 


70     HISTORIOGRAPHIE  DE  CHARLES-QUINT.  —  PREMIÈRE  PARTIE 

au  sujet  de  la  chronique  que  Floriàn  de  Ocampo  a  rédigée,  il  con- 
viendra qu'en  ce  qui  concerne  cette  chronique,  et  celle  aussi  que 
rédige  le  chroniste  Sepûlveda,  on  donne  l'ordre  qu'au  cas  où,  vu 
leur  âge  avancé  à  l'un  et  à  l'autre,  ils  viendraient  à  mourir  avant 
de  les  avoir  imprimées,  leur  travail  soit  mis  en  sûreté  pour  qu'il 
ne  se  perde  pas  et  qu'on  l'imprime  ^ 

Charles-Quint  comptait  donc  parfaitement  que  l'ouvrage 
dont  il  avait  confié  le  soin  à  Sepiilvecla  serait  publié.  La  mort 
de  l'Empereur,  survenue  le  25  septembre  suivant,  arrêta  tout. 
Le  chroniste  eut-il  connaissance  des  intentions  de  son  maî- 
tre? On  hésite  à  le  croire,  puisqu'il  n'y  fait  aucune  allu- 
sion et  qu'en  diverses  circonstances  il  affirme  son  inten- 
tion de  reloucher  indéfiniment  son  ouvrage  et  de  laisser  à 
la  postérité  le  soin  de  le  publier.  De  toutes  façons,  IMii- 
lippe  II,  qui  déjà  s'était  arrangé  à  faire  le  silence  sur  les 
propres  mémoires  de  son  père,  ne  mit  aucun  empressement 
à  s'occuper  de  l'ouvrage  historique  de  son  ancien  précep- 
teur. Peut-êlre,  vu  sa  fort  médiocre  connaissance  du  latin, 
ne  chercha-t-il  jamais  à  le  lire.  Ou  bien,  et  c'est  encore 
une  hypothèse  vraisemblable,  apprit-il  par  des  personnes 
qui  l'avaient  lu  que  Sepûlveda  y  gardait  son  franc  parler 
sur  certains  points  délicats,  comme  pai*  exemple  Taffaire 
des  Indiens,  et  qu'il  rappelait  certains  incidents  de  la  vie  de 
Charles  Quint  que  son  fils  estimait  plus  opportun  de  laisser 
dans  l'ombre.  Quelle  qu'ait  élé  la  pensée  de  Philippe  11, 
le  fait  est  que  sous  son  règne  il  ne  fut  jamais  question  de 
livrer  au  public  le  De  Rébus  gestis  Caroli  Qinnti. 

Qu'advint-il  du  manuscrit  de  l'auteur?  Si  l'on  en  croyait 
Schott,  le  roi,  Philippe  II  ou  Philippe  III,  se  serait  fait 
livrer  l'ouvrage,  en  original  ou  en  copie.  Une  copie  à  la 
rigueur,  mais  Foriginal  ou  les  originaux  restèrent  en  d'au- 
tres mains,  comme  nous  l'indiquent  très  nettement  les  édi- 
teurs dos  œuvres  complètes  de  Sepûlveda  au  xviii**  siècle.  A 
cette  époque  un  autographe  du  De  Rébus  gestis  fut  retrouvé 
par  hasard  dans  un  tas  de  vieilles  paperasses  par  un  nommé 
Juan  Antonio  Ximénez  Alfaro,  paléographe  du  Conseil  de 
Castille,  qui,  sur  le  conseil  d'un  académicien,  en  fit  cadeau 
au  roi  (Charles  III  avec  une  copie  qu'il  avait  tirée  dudit  au- 

1.  Gachard,  Retraite  et  moH  de  Charles-Quint  au  monastère  de  Yuste^ 
t.  !'•'•,  p.  HIO. 
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lof,^raplio.  Le  souverain,  intéressé  par  colle  ducoiivorh', 
(;hariz;oa  l'Académio  de  rilistoiio  do  présider  h  la  puhlicîi 
lion  do  Toiivrago.  (juairo  académiciens,  Antonio  Murillo. 
Antonio  Harrio,  (^asirniro  ()rte«;aet  Francisco  Clerdâ  accep- 
teront cotte  mission  et  celle  de  mollro  an  jour  toutes  les 
«ouvres  imprimées  et  manuscrilesde  l'érudil  cordonMn.  Sni* 
ces  entrefaites,  apparut  nn  anire  mannsftrit  autog-ra[)ho  ap- 
partenant au  comte  d(;  Torro[)alma.  Do  la  confrontation  des 
doux  manuscrits  résulta  que  le  second,  celui  doTorrepalma, 
représente  une  première  rédaction  très  corrigée,  et  le  pre- 
mier, celui  retrouvé  par  Alfaro,  une  mise  an  net,  avec 
((uolques  corrections  nouvelles  et  des  additions  concernant 
l'histoire  d'Angleterre,  aux  livres  XXVIIl  et  XXIX,  que 
les  éditeurs  supposeront  provenir  d'une  revision  de  ces  li- 
vres par  le  cardinal  Pole\  Aujourd'hui  l'Académie  de  l'His- 

\2 27 1 

toire  possède,  sous  la  cote  -— — -,  trois  manuscrits 

*  E.  1,  2,  3. 

des  œuvres  historiques  de  notre  auteur  qui  conlicmnent  : 
1°  une  première  l'édaction  avec  corrections  du  De  lichus  çes- 
tis  et  du  Df  Orhe  noco  ;  2*^  une  mise  au  net  du  premier  ou- 
vrage ;  3"  une  mise  au  net  du  second  ouvrage  ^  Il  y  a  lieu 
de  croire  que  ces  trois  volumes  correspondent  simplement 
aux  manuscrits  ïorrepalma  et  Alfaro,  ce  dernier  aura  été 
divisé  en  deux. 

La  publication  des  académiciens  de  Madrid,  exécutée  avec 
assez  de  soin,  quoiqu'on  n'y  ait  pas  relevé,  pour  les  uhi- 
vres  historiques,  les  corrections  de  l'auleur  aptes  à  éclairer 
des  passages  un  peu  obscurs,  mit  dès  1780  à  la  portée  des 
historiens  do  Charles  un  livre  qu'ils  pouvaient  considérer 
comme  détruit  ou  perdu  :  ils  n'en  profitèrent  pas  beaucoup. 
La  faute  en  est  en  partie  à  son  apparition  très  tardive,  à  un 
moment  où  beaucoup  d'écrivains  avaient  déjà  pris  position 
et  avaient  eu    recours   à    d'autres    sources    d'information. 


1.  Voirie  loine  l'''  des  Opcra,  p.  xc,  et  la  lettre  de  S.'piilveda  du 
d^""  octobre  i")55  au  cardinal  Pôle,  où  il  le  prie  de  lire  ce  [)assage  de  son 
livre:  «  Eaiii  i^^ilur  parlem  hisloriae,  qnae  Principes  noslros,  et  coiii- 
muniter  rem  Brilanriam  allinji^it,  ex  coinnienlariis  rpiibusdam,  qiiae 
ad  mamis  rneas  j)ervenerimt,  et  tain  alioruni  i;raviiini  vii'oiuni,  tani 
ipsius  Philippi  Ivegis  e[)islolis  ad  .loannain  sororem  niissis,  a  me  pio 
xime  prima  manu  coiileclam  libi  millo...  »  (Epiait.  VI,  ti). 

2.  Communication  de  .M.  G.  Cirol,  (pii  a  récemment  examiné  ces 
manusrrils. 
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Robertson  date  de  1769.  S'il  avait  connu  Sepi'ilvoda,  il  lui 
aurait  sans  doute  beaucoup  emprunté,  et,  quelque  diffé- 
rent que  fût  son  point  de  vue,  peut-être  lui  aurait-il  rendu 
justice,  comme  plus  tard  le  fit  Ranke,  dans  les  termes  sui- 
vants qui  seront  la  conclusion  de  ce  chapitre  :  «  Sepûlveda 
omet  beaucoup  de  choses,  mais  ce  qu'il  raconte,  il  le  ra- 
conte exactement  ;  son  style  est  simple,  clair  et  enjoué. 
Ce  qui  n'a  pas  lieu  souvent,  on  peut  lire  cet  ouvrage  d'his- 
toire pour  se  récréer  l'esprit.  Peut-être  est-ce  une  erreur 
aujourd'hui  de  croire  la  beauté  de  la  forme  liée  à  l'emploi 
des  langues  vivantes,  comme  c'en  était  une  jadis  de  la 
croire  liée  à  l'emploi  des  langues  anciennes  \  » 


4.  Zur  Kritik  neuerer  Geschichtschreiber,  Leipzig,  1874,  p.  409. 


criAiMiiu:  IV 

1.  Pedro  Mexi'a.  —  II.  Floriân  de  Ocampo.  — III.  Babnabi': 
IJusTO.   —  IV.  Juan  Paez  de  Castro.  —  V.   D.    Lorenzo 

DE     1*AD1LKA.    VI.    AlONSO    DE    SaNTA    CrI  Z. 


I.  Encore  un  Andalou,  et  beaucoup  plus  connu  dans 
Fhistoii'e  littéraire  que  le  précédent.  Le  «  très  magnifique 
gentilhomme  Pedro  Mexîa  »  eut  la  chance  de  venir  au  bon 
moment,  et  c'est  ce  qui  lui  vahit  sa  grande  réputation.  Vers 
le  milieu  du  xvi*'  siècle,  les  livres  de  vulgarisation  en  lan- 
gue espagnole  n'abondaient  pas.  Mexi'a  se  dit  qu'il  y  avait 
quelque  chose  à  tentei*  en  faveur  du  grand  public  incapable 
de  lire  le  latin  souvent  très  indigeste  des  humanistes,  et  que 
le  moment  était  venu  de  Tinstruire  de  beaucoup  de  choses 
demeurées  jusque-là  le  patrimoine  exclusif  d'un  petit  nom- 
bre d'initiés.  Issu  dune  bonne  famille  noble  de  Séville  ', 
il  naquit  à  l'extrême  fin  du  xv"  siècle,  en  1499,  fit  ses  étu- 
dias d'humanités  à  Séville,  puis  se  rendit  à  Sahimanque  pour 
s'initier  au  droit:  entre  temps,  il  ne  négligeait  pas  les 
exercices  inséparables  de  l'éducation  du  gentilhomme  ac- 
compli et  devint  très  fort  en  escrime.  Protégé  par  le  grand 
bibliophile  Ferdinand  Colomb,  fils  naturel  du  découvreur, 
et  par  un  docte  prélat,  D.  JJaltasar  del  Rio,  qui  fut  cha- 
noine et  archidiacre  de  Séville,  évoque  de  Scala  dans  le 
royaume  de  Naples,  Pedro  Mexi'a,  tout  en  continuant  à  cul- 
tiver les  lettres,  à  correspondre  avec  le  célèbre  humaniste 
Vives  et  à  rimer  des  vers  castillans,  s'appliqua  à  l'étude 
des  mathématiques   et  de  l'astronomie  avec  tant  de  succès 

i.  Il  s'en  vantait  un  peu  :  «  Pidelis  est  et  valde  circumspecliis  in  liis- 
toria,  et  ffnodaininodo,  ut  Qiiinlilianus  de  Messala  dixit,  prne  se  fcrens 
in  dicendo  nohiUtatcm  suant  »  (Matainoros,  De  adserenda  Hispanorum 
eruditione,  éd.  citée,  p.  61). 
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qu'il  mérita  le  surnom  de  VAslroiogtœ.  Il  IrouA^a  le  temps 
aussi  de  remplir  divers  emplois  publics  dans  sa  ville  natale, 
celui  d'échevin  (peinticuatro)^  de  comptable  de  la  Coïiira- 
laciôn  ou  chambre  de  commerce,  elc.  Tant  de  labeur,  dans 
un  milieu  où  l'on  ne  travaille  guère,  le  débilitèrent  beau- 
coup, il  devint  souffreteux,  douillet,  évitait  avec  soin  de  s'ex- 
poser à  l'air  après  le  coucher  du  soleil  et  vivait  emmilouflé. 
On  l'appelait  «  Thomme  aux  sept  bonnets  »,  parce  que  sous 
sa  calotte  il  superposait  plusieurs  bonnets  pour  se  mieux 
garantir  contre  le  froid.  Il  mourut  le  7  janvier  1531,  âgé 
de  cinquante-deux  ans'. 

Le  premier  en  date  de  ses  écrits  est  la  fameuse  Silva  de 
varia  leciôn  (Se ville,  1542),  —  ou,  comme  disent  nos  tra- 
ducteurs, les  Diverses  leçons  de  Pierre  Messie  —  sorte  de  pot- 
pourri  à  la  façon  des  Nuits  attiques  d'Aulu-Gelle.  Après 
vient  VHistoire  inipériale  et  césarée,  notice  sur  tous  les 
empereurs  de  Rome  depuis  Jules  César  jusqu'à  l'empereur 
Maximilien  inclus  (Séville,  1545),  et,  en  troisième  lieu, 
des  Colloques  ou  Dialogues  (Séville,  1547),  qui  tendent 
au  même  but  que  la  SUva,  c'est-à-dire  à  la  propagation  de 
connaissances  utiles,  mais  ici  au  moyen  de  disputes  entre 
personnages  fictifs,  dont  le  rôle  est  de  permettre  à  l'auteur 
de  vider  sans  trop  de  pédanterie  le  sac  de  son  érudition.  De 
tels  livres,  qui  ont  perdu  toute  importance  pour  le  fond,  il 
serait  même  très  exagéré  de  dire  que  la  forme  on  sauve 
quelques  parties.  Essayiste  à  la  façon  de  Montaigne  ^  mais 
sans  génie,  Pedro  Mexi'a  n'aurait  pu  survivi'e  qu'à  la  con- 
dition d'avoir  montié  dans  le  style  une  oiiginalité  qui  fai- 
sait totalement  défaut  à  sa  pensée.  Or,  il  n'écrit  pas  mal; 
sa  langue  a  de  la  correction,  de  la  fermeté,  une  bonne  te- 
nue, mais  en  somme  rien  de  bien  saillant,  aucune  de  ces 
gentillesses  ni  de  ces  trouvailles  qui  font  les  délices  des 
Essais  de  Montaigne  '\   Son  époque  l'a  apprécié  au  delà  de 

i.  Voir  la  notice  hiograpliique  de  Francisco  Pachecoqui  accompagne 
son  poriraitan  crayon  de  Mcxia  dans  le  Libvo  de  rctratofi,  Séville,  tS83. 
(-elle  notice  avait  déjà  été  |)iil)Iiée  dans  le  Scmanario  pintorcsco  de  tHi4, 
puis  dans  le  loine  l'^'"  des  Ilisloritulores  de  succsos  particularcs  de  la  IJi 
l)liolhè(|ue  Kivadeneyra.  p.  xiv. 

'2.  On  a  exaj^éré  les  einpnmis  de  Montaigne  à  Mexfa;  ils  se  rédui- 
sent à|)eu  de  chose  (Pierre  \  illev.  Les  Sources  et  l'évolution  des  Essais 
de  Mout(iiipu\  Paris.  tOOS.  l.  l-'/p.  t77). 

3.  On  lui   reprochait  des  latinismes:  «   Fuisset  tamen  quorumdfim 
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ce  qu'il  mc'M'itait,  parce  qu'il  a  su  comprendre  ses  besoins  ; 
la  nôtre  ne  saurait  lui  conserver  qu'une  estinne  rétrospec- 
tive en  songeant  aux  services  qu'il   a  rendus. 

En  tant  (ju'historien,  il  a  droit  à  plus  d'égards  de  notre 
part.  Celle  Histoire  impénalp^  qui  trailait  en  dernier  lieu 
du  grand-père  paternel  de  Charles-Quint,  venant  après  la 
Silva,  qui  fui  un  événement  pour  les  intellectuels  mondains 
auxquels  elle  servit  longtemps  de  livre  d(»  chevet,  recom- 
manda Mcxi'a  à  l'altenlion  de  l'empereur  et  de  son  entou- 
rage. Francisco  Pacheco,  dans  la  notice  qu'il  a  consacrée  à 
Mexi'a,  nous  dit  que  ces  livres  arrivèrent  en  Allemagne,  après 
les  victoires  des  années  15^0  et  l-")47,  et  que  soit  l'empereur 
lui-même,  soit  son  confesseur  Fr.  Domingo  (ou  Pedro?)  de 
Soto,  soit  d'antres  grands  personnages  leur  firent  le  meil- 
leur accueil.  De  là  à  être  désigné  pour  occuper  la  charge 
d'historiographe,  il  n'y  avait  pas  loin.  C'est  ce  qui  eut  lieu 
à  Augsbourg,  le  8  juillet  1548,  date  que  portent  un  premier 
décret  nommant  Mexi'a  chroniste,  aux  gages  habituels  de 
80  000  maravédis,  et  un  second  décret  qui  l'autorise  à  jouir 
de  ce  traitement,  quoique  résidant  à  Séville,  vu  que  ses 
indispositions  ne  lui  permettent  point  de  suivre  la  cour  *. 
Il  n'y  a  pas  lieu  de  se  demander  si  Sepi'ilveda,  en  posses- 
sion du  titre  depuis  1530,  avait  démérité  aux  yeux  de  son 
maître.  Non,  Charles  n'avait  pas  eu  à  se  plaindre  de  celui-ci, 
mais  il  ne  se  croyait  nullement  obligé  de  s'en  tenir  à  un  seul 
narrateur  de  ses  fails,  il  donnait  assez  de  travail  aux  his- 
toriens pour  en  avoir  plus  d'un  à  sa  solde,  et  nous  verrons 
dans  ce  chapitre  qu'il  en  nomma  plusieurs  autres  encore. 
Mexi'a  se  mit  aussitôt  à  sa  tâche;  «  il  commença  à  écrire, 
dit  Pacheco,  avec  tant  de  véracité  et  une  si  copieuse  élo- 
quence que  s'il  avait  pu  terminer  cette  histoire,  elle  serait 
sans  doute  Tune  des  meilleures  qu'on  eût  jamais  com- 
posées ».  Mais  il  ne  termina  pas.  En  deux  ans  et  demi  que 
dura  encore  sa  vie,  il  ne  put  mener  la  chronique  impériale 
au  delà  de  l'année  1530.  Ce  qui  subsiste  de  cette  œuvre  se 
compose  de  cinq  livres.  Les  deux  premiers  ont  chacun  dix- 
huit  chapitres,  le  troisième  vingt  et  un,  le  quatrième  qua- 

eruditorum  auribus  multo  diilcior,  si  lingiiain  liispanarn  paucis  voca- 
bulis  lalinis  non  viliasset  »  (.Matainoros,  /.  c,  p.  01). 

1.  (iCs  deux  décrets  (cc'(/î(/rt .s)  se  trouvent  à  Simaucas  dans  les  Quita- 
ciones  de  corle,  lia>se  37. 
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torze  et  le  cinquième  un  seul  incomplet.  Dans  Tun  des 
manuscrits  de  l'Académie  de  l'Histoire  décrits  parGachard, 
ce  dernier  chapitre  est  intitulé  ainsi  :  «  Comment  l'empereur 
décida  de  passer  en  Italie  pour  se  faire  couronner,  et  ce  qui 
arriva  à  Antonio  de  Leiva  en  Lombardie  avec  l'armée 
française.  1.^29  ».  Dans  un  autre  manuscrit  de  l'Escuiial,  le 
dernier  chapitre  porte  un  titre  diiTérent:  «  De  ce  qui 
résulta  de  la  guerre  et  du  siège  que  l'empereur  dirigea  conire 
Florence  et  des  autres  choses  qui  se  passèrent  jusqu'à  la  fm 
de  l'année  lo30  ».  En  tète  de  ces  cinq  livres  inachevés, 
Mexi'a  a  mis  un  prologue  dont  il  convient  de  détacher  ces 
mots:  «  Comme  si  j'avais  pressenti  que  je  serais  chargé 
d'écrire  l'histoire  de  l'empereur,  toujours  je  prenais  soin 
d'être  informé  et  d'avoir  une  connaissance  sutlisante  de  ce 
qui  se  passait;  outre  cela,  je  me  suis  depuis  renseigné  auprès 
de  personnes  véridiques  qui  ont  assisté  aux  événements 
et  j'y  ai  employé  toute  la  diligence  qu'on  peut  humainement 
exiger'  ».  Habitant  Séville,  c'est-à-dire  à  grande  distance  des 
résidences  les  plus  habituelles  de  la  cour  impériale,  — 
quoique  Séville  fût  alors  un  centre  important  et  où  devaient 
aflliHM'  bien  des  nouvelles-,  —  et  menant  à  cause  de  sa  santé 
fort  délicate  une  existence  retirée,  Mexia  ne  se  trouvait  à 
coup  sûr  pas  dans  des  conditions  très  favorables  pour  écrire 
l'histoire  contemporaine.  Ses  relations,  sa  diligence,  sa 
curiosité  naturelle  ne  suffisaient  pas;  il  lui  aurait  fallu  aussi 
la  connaissance  diiecte  de  (|uelques  piemiers  rùles  et  de  la 
personne  même  de  Tempereur,  ce  qui  avait  été  le  cas  pour 


\.  riacliaid.  Les  liihliotlin^ucs  de  Madrid  et  de  l'^scurial,  P>ruxetles, 
\HV\,  p.  riiH  l'I  57:2.  Oalre  les  in.>ss.  de  la  chronique  de  Mexia  conservés 
dans  la  |{il)Ii(»llièr|iie  nalii>nale  de  Madrici.  dans  ('«dles  de  l'Académie 
de  rilisloiie  et  de  rKsciiiial.  et  (]ni  ont  été  éiinmérés  on  déci'ils  par 
(iachaid  et  llosell.  il  jandiail  encore  tenir  compte  «l'un  ms.  de  N'ienne 
((!o(i.  .';7'i())  dont  s'est  seivi  llanke  (voir  rapjiendice  III,  intitulé  Chro 
liiutni  Knrh  V.  de  sa  Drutsche  Gcschichte  im  Zeitalter  dcr  Rcfonnatiott 
I.  II.  p.  HS'i)  (»t  d'un  anti-e  ms.  iFicompIot  du  Rritish  Muséum.  Ki;  i87u 
(voir  le  (îatalof^ue  «le  Ciayan^'os,  t.  I.  p.  ±10).  Sur  les  mss.  de  la  chroni 
que  dau'i  le><  hildidlhècjues  e-^pagnoles  du  wu'"  siècle,  \()ir  N.  .\ntonio 
8.   V.  I*etrufi  Mi'.rid .  ' 

"2.  (lest  ainsi  (pie  .Mexia  recul  une  relation  de  la  bataille  de  Mnhl' 
Imm};  du  lam«'nx  aventurier  picaresiine  I).  Alotiso  Kuii(|ue/.  de  (lUzmân. 
dont  le«<  méuioin's  ont  été  juihliés  dans  le  tome  LW.W  de  la  Colcccu'm 
(Ir  doniinfntos  im'dilox.  La  relation  ne  nous  est  connue  que  par  une 
très  mauvaise  tra<luction  ilalieiiue  insérée  dans  les  Lctterr  di  l^rincipi, 
iibro  tcrzo.  f(»l.  17H  v  de  l'édition  de  Venise,  1577. 
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Sepi'ilvoda.  S'il  lui  avait  été  loisible  aussi  d'écrire  d'une  fa(;on 
tout  à  fait  indépendante,  sans  la  préoccupation  de  sa  cliarg<', 
en  essayiste  connme  dans  \(i  Siiva,  peut-èlre  eût  il  introduit 
dans  son  récit  plus  de  choses  vues  et  vécues,  plus  de  sou- 
venirs et  d'impressions.  D'après  les  Coiior/iies^  on  \oii  qu'il 
avait  recueilli  des  anecdotes  sur  l'empereur  et  son  enlou 
rage.  C'est  là  qu'il  parle  de  la  mode  de  servir  sur  les  tables 
de  la  bourrache,  introduite  par  des  courtisans  qui  en 
avaient  vu  mangera  l'empereur  et  qui  dès  lors  prônèrent 
cette  plante  comme  un  mets  exquis  ;  de  l'autre  mode  de 
porter  les  cheveux  courts,  due  aussi  aune  décision  de  l'em- 
pereur et  qu'il  prit,  ce  que  Mexia  ne  dit  pas,  au  moment 
de  s'embarquer  pour  l'Italie  en  1529^  ;  enfin  d'un  parfum, 
le  storax,  adopté  par  tout  le  monde,  depuis  qu'on  avait 
entendu  l'impératrice  en  faire  l'éloge  ^  Mais  dans  ce  que 
nous  connaissons  de  son  histoire  de  Charles-Quint,  le  ton 
demeure  assez  compassé,  un  peu  terne,  et  l'historien  par  ce 
qu'il  raconte  n'a  pas  l'air  d'avoir  été  mis  dans  la  confidence 
de  secrets  d'jiitat  bien  importants,  ni  même  en  général  de 
faits  inconnus  aux  spectateurs  ordinaires  de  la  marche  des 
événements. 

La  seule  partie  aujourd'hui  accessible  de  son  histoire  est 
le  second  livre,  entièrement  consacré  à  l'épisode  des  Comu- 
nidades  de  Castille,  qui  a  été  publié  dans  le  tome  l*""  des 
Historiadores  de  sucesos  particidares  de  la  Bibliothèque 
Rivadeneyra  par  D.  Cayetano  Rosell.  Ce  livre  suflit  pour 
nous  donner  une  idée  exacte  de  la  manière  de  composer  et 
d'écrire  de  Mexi'a  et  une  idée  approximative  de  sa  documen- 
tation. Mexia,  comme  l'a  indiqué  Hotler  \  a  eu  à  sa  dispo- 
sition un  certain  nombre  de  documentsofficiels  mais  non  pas 
tous  ceux  que  nous  possédons  aujourd'hui  ;  il  s'en  est  con- 
sciencieusement ser^^i.  Tout  son  récit  porte  la  mar([ue  duu 
esprit  pondéré,  soigneux  qui  recherche  l'exactitude  et  qui 
y  atteint.  La  plupart  de  ses  dates,  beaucoup  plus  nom- 
breuses que  chez  d'autres  contemporains,  sont  exactes. 
Rarement  il  cite  ses  sources  ;  il  ne  l'a  fait  que  deux  fois 
dans.ces  dix-huit  chapitres  à  propos  de  témoignages  directs 


1.  Sandoval,  Carlos  Quinto,  livro  XVIII,  ^  i. 

2.  Coloqiiio  II,  delconvite,  éd.  de  Madrid,  1767,  p.  i03. 

3.  Zur  Kritik  und  Quellcnkumlc,  p.  :21. 
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qu'il  recueillit  de  la  bouche  même  des  acteurs  ou  des 
témoins:  la  première  fois  (eh.  u),  il  cite  une  communi- 
cation verbale  de  D.  Pedro  Laso  à  propos  de  Fentretien 
qu'eut  ce  représentant  de  Tolède  avec  l'empeieur  à 
Benavente,  en  mars  1520  :  «  Segun  hoy  dia  lo  cuenta  don 
Pedro  Lasso  »  ;  la  seconde  fois  (ch.  xiv),  il  invoque  l'opi- 
nion de  diverses  personnes  mêlées  aux  négociations 
secrètes  de  l'époque  sur  la  trahison  présumée  de  D.  Pedro 
Girôn  :  «  Verdad  es  que  algunos,  que  se  precian  de  haber 
bien  entendido  y  sabido  los  secrelos  desto.s  négocies,  me 
han  dicho  â  mi  y  querido  certificar  que  verdaderamente  don 
Pedro  Giron...  habia  traido  sus  tratos  secretos  con  el  almi- 
rante  de  Caslilla  y  con  el  condestable  su  tio...  »  Quoiqu'il 
défende  avec  la  plus  grande  décision  les  prérogalives  de  la 
couronne  et  le  droit  du  roi  de  s'absenter  d'Espagne  pour 
aller  en  Allemagne  se  faire  élire  empereur,  il  reconnaît 
volontiers  qu'il  y  avait  dans  les  pétitions  adressées  à  Charles 
par  les  députés  de  Tolède  «  quelques  choses  qui  pouvaient 
être  prolilables  et  d'autres  qui  de  soi  sont  bonnes  »  ;  mais  il 
s'en  tient  là  et  n'épouse  pas  la  querelle  de  ceux  qui  pro- 
testèrent violemment  contre  l'octroi  défaveurs  etde  charges 
à  des  étrangers,  surtout  aux  Flamands  ^  Mexia  montre  que 
l'empereur  «  a  observé  en  cela  une  telle  modération  qu'il 
n'y  avait  pas  lieu  de  se  plaindre  et  que  si  l'on  peut  l'ac- 
cuser de  largesses  excessives,  ces  largesses  ont  plutôt  été 
faites  en  faveur  d'Espagnols,  car  à  Milan,  à  .Naples,  en 
Sicile  et  dans  d'autres  h-tats  on  trouvera  beaucoup  d'Espa- 
gnols en  possession  de  chaiges  et  d'emplois  ;  en  revanche 
infiniment  peu  de  naturels  de  ces  pays  en  détiennent  en 
Es[)agne  »  (ch.  T').  De  ce  que  Mexi'a  a  une  fois  employé  l'ex- 
pression d'  «  esclaves  »  (^siervos^  pour  désigner  les  sujets  de 
Charles  (ch.  ii),  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ait  fait  preuve  de 
servilité  ;  toutefois  il  est  clair  qu'il  faut  voir  en  lui  un  par- 
tisan sans  réticence  du  pouvoir  absolu  qui  ne  pactise  avec 
rien  de  ce  (jui  enlèverait  au  souverain  une  parcelle  de  son 
autoritc'  légitime.  On  reprocherait  peut-être  avec  plus  de 
raison  à  Mexia  une   certaine  partialité  en   faveur  de  son 

i.  (i'est  Pierre  .Martyr  (l'Antxliicra  qui  a  donné  à  ces  récriniinalions 
1«*  Ion  le  plus  acerlx',  sans  don!»'  pouise  faire  bien  v«'nir  des  10s|)aii:nols, 
(tu  parce  (|ti'il  navait  pas  oblenii  d  Adrien  d'I  lieclit  assez  de  laveurs. 
Daulies,  el  en  partie  uiicr  Sand<i\al.  oui  «'iisuilc  renchéri  sur  lllalien. 
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pays  natal,  ce  (|ni  n'a  pas  lieu  do  surprendre  en  Espaj^neoù 
ramoui"  (In  lerioir  a  fanl  de  force.  Ainsi  il  cherclie  ëvi- 
deinrnenl  à  atténuer  autant  (jue  possible,  et  pins  même  que 
de  droit,  la  [)arl  piiscî  par  Se  ville  dans  l(i  mouvement 
comunero  :  «  Kstando  las  cosas  en  este  estado,  qu«'  ni 
regalos  ni  fuerzas  bastahan  p;ira  sustentar  en  la  fe  del  Key 
â  los  mas  de  los  luj^ares  de  (Pastilla,  guardaba  la  ciudad  de 
Sevilla,  do  yo  este  escribo  y  soy  natural,  tanta  lealtad  y 
lidelidad  con  él...  »  Tout  ce  chapitre  vni  trahit  une  ten- 
dance apologétique  dont  il  convient  de  se  méfier  un  peu. 

Somme  toute,  l'extrait  qu'on  nous  en  a  donné  laisse  de 
l'œuvre  historiographique  de  Pedro  Mexia  une  impression 
favorable  (;t  fait  naître  le  désir  de  connaître  le  reste.  Une 
édition  complète  de  Vllisioria  de  Carias  V  par  le  chroniste 
sévillan  ne  serait  pas  une  entreprise  compliquée  ni  difiîcile 
et  présenterait  deux  avantages:  celui  de  mettre  à  notre 
disposition  les  parties  inédites  d'un  ouvrage  important  et 
celui  de  remplacer,  pour  le  livre  II,  par  un  texte  mieux 
établi  le  texte  composite  de  Kosell  qui  n'inspire  pas  grande 
contiance. 


ÏI.  La  notoriété  assez  suspecte  dont  jouit  Floriân  de 
Ocanipo  repose  sur  les  travaux  qu'il  entrepiit  pour  élucider 
l'histoire  ancienne  de  l'Espagne  et  qui  aboutirent  en  lo4){ 
à  la  publication  d'une  Crônica  (jeneral  de  Espana  en  quatre 
livres  (augmentée  d'un  cinquième  dans  la  deuxième  édition 
de  io53),  qui  ne  vont,  le  cinquième  compris,  que  jusqu'à 
l'an  200  environ  avant  J.-Chr.  Quoi  qu'il  eût  commencé  son 
travail  vers  1527  et  sans  mission  olficielle,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  son  activité  s'accrut  beaucoup  depuis  qu'il  fut 
mis  en  possession  du  titre  et  des  80  000  maravédis  auxijuels 
se  montait  le  salaire  d'historiographe,  ce  qui  se  réalisa  en 
1539  et  en  vertu  d'un  décret  daté  du  7  janvier  de  cette 
année'.  En  lui  conférant  cette  charge,  Charles-Quint  voulut 

1.  Voici  lo  i^oinmaii-e  do  ce  qui  concerno  Ocainpo  à  Simaiicas,  Qui- 
taciones  de  rorle,  le^^ajo  io:  «  Cédula  de  (larlos  \  en  que  numl)rô  su 
cronisla  con  SOOOO  uiaravedis  de  salario  ;'i  tloriâii  de  Ocainpo  desde 
priniero  de  Enero  de  lo39.  Toledo,  7  Kuero  l,')39.  Siguen  los  libraniieii- 
tos  liasla  looî),  pero  uua  nola  advierle  (lue  laliecic)  en  looS.  —  (lédula 
Real  de  80  Enero  lo41  para  que  pudiese  residir  por  sels  meses  en  su 
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sans  doute  donner  satisfaction  aux  députés  des  cortès,  qui 
réclamaient  avec  tant  d'insistance  une  clironique  nationale. 
Ocampo,  aussitôtnommé,  alla  au  plus  pressé  et,  avant  de  pu- 
blier le  premier  fruit  de  son  labeur  personnel,  il  donna  en 
1541,  à  Zamora,  sa  ville  natale,  une  édition  de  la  Crônica 
gênerai  du  roi  Alphonse  le  Savant,  qu'il  dédia  au  familier 
de  l'empereur  et  lui-même  historien,  D.  Luis  de  Avila. 
Nous  n'avons  pas  ici  à  nous  occuper  des  travaux  d'histoire 
ancienne  d'Ocampo,  c'est-à-dire  de  sa  chronique  d'Espagne, 
qu'il  poussa  à  peine  au  delà  du  cinquième  livre  de  la  pre- 
mière partie;  contentons-nous  de  dire  que  le  plan  de  cette 
chronique  comportait  trois  parties,  la  première  jusqu'à  l'ère 
chrétienne  en  vingt  livres,  la  seconde  jusqu'à  l'invasion 
arabe  en  vingt  livres  aussi,  et  la  troisième  jusqu'au  règne 
de  Charles-Quint  en  quarante  livres.  Mais  cet  ouvrage  gi- 
gantesque n'absorbait  pas,  on  va  le  voir,  tout  le  temps  ni  la 
capacité  de  travail  d'Ocampo.  Dans  la  pétition  cxxvui  des 
cortès  de  Yalladolid  de  1555,  où  est  sollicitée  pour  l'histo- 
riographe une  prébende  autre  que  sa  place  de  chanoine  à 
Zamoia  qui  l'empêchait  de  travailler,  on  lui  fait  dire  (se- 
gun  (hze)  qu'il  a  mis  au  net  (jouesto  en  registrd)  la  partie 
principale  et  essentielle  de  tout  ce  qui  restait  à  écrire  de  la 
chronique,  c'est-à-dire  soixante-quinze  livres  ^  Lui-même, 
dans  une  lettre  de  l'année  1549  probablement,  déclare  avoir 
l'intention  de  s'entendre  avec  un  imprimeurde  Salamanque 
pour  imprimer  son  ouvrage  tout  entier  en  une  fois  jusqu'à 
la  mort  du  Roi  Catholique-.  Doit-on  croire  ce  qu'on  lui  prête 
et  ce  qu'il  affirme  avec  une  intention  vraisemblablement 

casa  ô  tuera  de  la  (lorle  para  conlinuar  la  recopilaciôn  de  la  crônica 
de  Es;»ana.  —  Id.  de  priniero  de  Mayo  1543  para  que  los  contadores 
tuviescn  por  residido  al  inaeslro  Ploriân  de  Ocampo  durante  seis  meses 
(jue  en  XW'it  esluvo  ausenle  de  ia  CorLe  enlendicndo  en  la  inipresion 
(le  ia  crônica  (h;  h>pana,  qne  recopilô  por  mandado  dei  Emperador.  — 
Id.  de  \~i  Agoslo  Ur'k'à  para  qne  se  le  tnviose  por  residido  et  ano  io43, 
duranle  el  cual  se  ocupc)  en  la  iinpresion  de  cierta  parle  de  ia  crônica 
de  l'^pana,  que  iiabia  recopilado.  —  Id.  de  2^2  Enero  1547  para  que  se 
le  ahonase  su  (piilaciôn  de  los  anos  1545  y  1546  en  (|ue  eslnvo  ocu- 
pado  en  la  inq)resion  de  cierta  parte  de  la  i-ecopilaciôn  de  la  crônica 
^^eiieial  de  i'>pana  ». 

1.  Cartes  de  los  nntiguos  rcinos  de  Léon  y  de  Cdstilla  puhlicadas  por  la 
Real  Academia  de  la  Historia,  t.  V  (Madrid,  41)03),  p.  700-70-2. 

2  lierez  i'aslor,  La  Imprcnta  en  Médina  del  Canipo,  Madrid,  1895, 
p.  103.  «'I  cl",  (i.  C-irol,  Les  histoires  générales  d'Espagne  entre  Alphonse  X 
et  rhilippe  11,  Paris,  tîJOi,  p.  100. 
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int<'*ressde  ?  On  le  doit  d'autant  moins  que  son  successeur 
dans  remploi,  Amhrosio  de  Morales,  un  liomme  qui  rurrite 
toute  conliancf;,  nous  informe  (ju'il  ne  trouva  dîins  les 
brouillons  laiss(''s  par  Ocampo  qu'un  fra*;ment  du  sixi«''me 
livic  de  la  première  partit* '.  Si  drmcOcampo  rcnonra,  pour 
des  raisons  qu'on  ne  discerne  pas  bien,  à  son  histoire  an- 
cienne, î\  quoi  [>assai!-il  son  temps?  Dans  la  lettre  qui  vient 
d'être  citée,  il  y  a  une'  allusion  à  une  continuation  de  la 
cluoni(jue,  laquelle,  d'a[)rès  le  plan  primitif  devait  s'arn'^ter 
ù  la  mort  du  Koi  C.alholique  :  «  Le  reste,  dit-il,  ne  sera  pu- 
blic qu'après  ma  mort.  »  Au  début  de  la  lettre  aussi,  il 
annonce  à  son  corres[)ondant,  lel)""  Vergara,  qu'il  lui  envoie 
ce  (|n'il  a  écrit  de  la  vie  du  cardinal  Ximénez  de  Cisneros 
<(  jusqu'à  l'endroit  où  j'étais  arrivé,  dit-il,  ([uand  on  m'a 
pourvu  de  rem[)loi  de  chronisle,  ce  qui  m'a  empêché  de  la 
continuer,  fatif/ué.  que  je  suis  d'écrire  les  choses  de  notre 
temps,  et  de  fournir  aux  imprimeurs  de  la  copie  pour  publier 
cette  chronique  que  tant  dépens  demandent,  m  Kt  enlin, 
toujours  dans  la  même  lettre,  il  parle  encore  de  biogra- 
phies d'  «  hommes  notables  de  notre  temps  »  ((u'il  a  com- 
mencé à  écrire  sous  forme  d'additions  aux  Claros  caroncs 
do  Fernando  del  l*ulgar.  Ces  indications  sont  encore  com- 
plétées par  une  autre  lettre  au  même  D'  Vergara,  où,  après 
avoir  parlé  d'une  suite  qu'il  compose  à  la  chronique  de 
Pulgar,  depuis  la  prise  de  (irenade,  point  où  s'aiivtait  Pul- 
gar,  jusqu'à  la  mort  de  Ferdinand,  il  ajoute  :  «  (iCtera  vero 
quae  postea  sequuta  sunt,  per  commentarios  seu  epheme- 
rides  relinquere  est  in  animo,  quo  gratam  posteritateni 
mihi  devinciam  '  ».  De  tout  cela  une  conclusion  s'impose. 
Ocampo  s'est  occupé,  concurremment  à  sa  chronique,  d'his- 
toire contemporaine,  et  il  l'a  fait,  non  pas  spontanément, 
mais  en  vertu  de  sa  charge,  et  en  forme  de  notes  assez 
brèves,  d'éphémérides,  comme  il  le  dit,  destinées  à  servir 
aux  historiens  futurs,  puisqu'il  renonçait  à  en  rien  publier 
de  son  vivant. 


\.  Cl.  Ciml.  /.  (\,  p.  i05.  —  Il  oxislp  sous  la  coto  (Sc-ll  1,  à  !'t>rurial, 
un  ('iii(|iJièinL'  livnï  manuscrit  d'une  chronitiue  «:ènérale  dKspajint*  (jui 
[)araît  èlro  celle  (l'Ocaniix)  (lUuiolpii  liccr,  Die  Uamlsclmftt'nschfnkunij 
Philipp  U  (in  dm  Kscorinl,  Vienne,  iOOlK  p.  \\i\  et  xxwi). 

'i.  Adollo  Honilla,  Cluroniin  lliupdiurusiuin  i'.pistolac  ineditue,  Paris, 

iîH)i,  p.  :i7. 

MoREL-FvTlO.  6 


82      HISTORIOGRAPHIE  DE  CHARLES-QUINT.  —  PREMIÈRE  PARTIE 

Le  résultat  de  ce  travail  n'a  pas  péri.  Nous  le  possédons 
dans  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Ma- 
drid, anciennement  cotés  Ff,  99  et  Ff,  100  et  qui  contien- 
nent, d'après  le  catalogue  sommaire  imprimé  dans  VEnsayo 
de  Gallardo,  le  premier  :  «  Sucesos  acaecidos  desde  el  ano 
io21  hasla  i5i9  »,  le  second  :  «  Sucesos  desde  el  ano  1550' 
hasta  15o8.  «M.  G.  Cirot  dit  à  ce  propos  :  «  Ocampo  son- 
geait donc  à  écrire  l'histoire  de  son  temps.  Pensait-il  la 
donner  à  part  ?  Ou  voulait-il  l'incorporer  à  sa  Crônica  ? 
Dans  sa  lettre  à  Yergara,  il  parle  seulement  de  publier 
celle-ci  d'un  seul  coup,  en  poussant  jusqu'à  la  mort  du  Roi 
Catholique.  En  tout  cas  les  deux  manuscrits  ne  sont  que 
des  copies,  et  il  faudrait  pour  les  lui  attribuer,  surtout  le 
second,  qui  va  jusqu'à  lo58,  une  preuve  formelle  \  »  Ces 
réserves  il  est  bon  de  les  faire  pource  qui  concerne  le  texte 
même  des  deux  volumes,  que  personne  ne  semble  avoir 
examiné  de  près  ;  tout  porte  à  croire  cependant  qu'on  ne 
les  a  pas  attribués  à  tort  à  Ocampo.  Quant  à  la  date  de 
lo58,  elle  ne  soulève  pas  d'objection,  puisque  nous  savons 
maintenant  que  le  chroniste  vivait  encore  en  cette  année-là*. 
Ce  qui  incite  aussi  à  tenir  pour  authentiques  les  a  Sucesos  », 
ce  sont  un  certain  nombre  de  lettres  contenues  dans  des 
miscellanées  manuscrites  de  l'Escurial  et  qui  furent  adres- 
sées à  Ocampo  par  divers  correspondants  qu'il  avait  sans 
doute  invités  à  lui  envoyer  des  nouvelles.  On  a  vu  déjà  plus 
haut(p.  27)  qu'une  des  charges  qui  incombaient  au  chroniste 
consistait  à  se  pourvoir  de  correspondants  rétribués  chez 
les  nations  étrangères.  Voici,  d'après  un  catalogue  manus- 
crit de  la  bibliothèque  de  l'Escurial  \  le  relevé  de  ces  lettres 
qui  figurent  sous  la  rubrique  Carta.  Bien  entendu,  il  pour- 
rait y  en  avoir  aussi  sous  d'autres  rubiiques  et  l'on  ne  ga- 
rantit ici  ni  Texactilude  des  notices  ni  celle  des  cotes  mar- 
quées dans  le  catalogue  en  question.  Toutes  ces  indications 
demanderaient  à  être  vériliées,  mais  elles  peuvent  provi- 
soirement donner  une  idée  de  la  façon  dont  Ocampo  avait 
organisé  son  bureau  de  renseignements. 


1.  Les  lUsloirei^  généra  les  d 'Espagne,  j).  103. 

1.  (iO  point  ressort  des  docuinenls  de  Simancas  et  de  la  lettre  de 
Cliarles-Oniiil  du  9  juillel  4558  ciléo  plus  haut,  p.  69. 
3.   l)ibliolli('(pie  nationale  d(!  Paiis.  nis.  espagnol  41  *. 


LES  CORRESl'ONDANTS  DE  FLORIaN  DE  OCAMl'O  8.'^ 

Carta  de  Peiiro  de  F*alacios  para  el  Maestro  Florian  de  Ocampo, 
dandole  las  noticias  de  lioma  y  demas  que  sabia,  fecha  en  KoriiH 
a  1°  (le  mayo  de  1551.  L'-ii-i,  fol.  379. 

Carta  de  Castilla,  criado  de  S.  M.,  al  licenciado  Leguizama  de 
las  nuevns  de  giierra,  fecha  en  Cremona  a  20  de  Junio  de  1543.  Ks 
copia  dirigida  a  Florian  de  Ocampo.  U-ii-4,  fol.  10S. 

Carta  que  Miguel  de  Aguirre  escribiô  al  licenciado  Agnirre  del 
Consejo  de  S.  M.,  dâVidole  noticias  del  exercito  del  Emperador,  fecha 
en  Avena,  l'illimo  de  octubre  de  1543.  El  sobre  â  Florian  de 
Ocampo,  es  copia  de  la  época.  U-ii-4,  fol.  238. 

Carta  de  Agustin  de  Zarate  al  maestro  Florian  de  Ocampo,  que- 
jândose  de  no  tener  contestacion  y  dandole  las  noticias  que  se 
sabian  en  Madrid,  fecha  en  Madrid  â  18  de  abril  de  1547,  auto- 
grafa.  U-ii-4,  fol.  302. 

Carta  de  Diego  de  Ilermosilla  al  senor  Florian  de  Ocampo,  dan- 
dole las  noticias  que  se  sabian  en  Madrid.  Autôgrafa,  esta  sin 
fecha,  pero  debe  ser  de  fines  del  ano  1541.  U-ii-4,  fol.  171. 

Carta  del  Doctor  Diego  Gasca  al  Maestro  Florian  de  Ocampo, 
dandole  noticias  del  Periî,  fecha  en  Valladolid  a  18  de  Agosto,  sin 
ano,  pero  creo  ser  1549.  Es  original.  U-ii-4,  fol.  358. 

Carta  de  D.  Juan  de  la  Cerda  (segun  infiero  à  P'iorian  de  Ocampo), 
remitiéndole  otra  del  Doctor  Vergara  y  suplicândole  conteste, 
escrita  la  mitad  en  latin,  la  mitad  en  castellano,  fecha  en  la  Uni- 
versidad  de  Salamanca  a  2  de  Julio  sin  ano,  sospecho  que  1549. 

U-ii-4,  fol.  36 F^ 

Carta  anônima,  dando  las  noticias  que  se  sabian  de  los  exercitos 
y  armada  del  Emperador  hasta  19  de  Junio  de  1543,  sin  fecha  ni 
firma,  dirigida  al  Maestro  Florian  de  Ocampo.        U-ii-4,  fol.  190. 

Carta  del  D^  Diego  Gasca  à  Florian  de  Ocampo  sobre  asuntos 
de  America,  escrita  en  castellano,  en  papel,  acia  fines  del  siglo 
XVII.  J-ii-3,  fol.  77. 

Dans  la  mention  que  l'empereur  deux  mois  avant  sa  mort 
lit  d'Ocampo  et  dont  il  a  été  parlé  dans  le  chapitre  consa- 
cré à  Sepiilveda,  on  ne  saurait  décider  si  les  mots  «  lo  de 
la  crônica  que  Florian  de  Campo  tiene  escrita  »  se  rap- 
portent à  toute  l'œuvre  historiographique  du  chroniste  de 
Zamora  ou  seulement  à  la  partie  qui,  à  cette  date,  devait 
surtout  intéresser  Charles,  c'est  à  savoir  la  partie  moderne 
et  contemporaine.  Il  est  assez  plaisant  qu'en  ce  passage  de 
sa  lettre  du  9  juillet  1558,  l'empereur  traite  Ocampo  de 
((  si  vieux  »  :  en  fait,  ce  dernier  avait  exactement  un  an  de 
plus  que  son  souverain. 

Ocampo  a-t-il  vraiment  mérité  la   confiance  que  lui  lé- 
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moigna  l'empereur,  tant  par  ses  aptitudes  professionnelles 
que  par  ses  qualités  morales?  A  première  vue,  on  serait 
tenté  de  répondre  :  non. 

Dans  ce  qu'il  nous  a  laissé  do  son  histoire  ancienne  de 
l'Espagne,  Ocampo  a  menti  avec  une  rouerie  incroyable:  le 
m-^test  de  M.  Cirot,  qui  a  admirablement  débrouillé  cette 
prodigieuse  mystification.  C'est  au  point  qu'on  se  demande 
comment  un  homme,  d'ailleurs  érudit  et  qui  ne  manquait 
pas  d'un  certain  talent  de  narrateur,  a  pu  mettre  en  circu- 
lation de  pareilles  sornettes  sans  soulever  dans  le  monde 
savant  de  son  pays  un  tollé  général.  Mais  n'oublions  pas 
que  l'historien  humaniste,  qui,  sous  l'inspiration  de  ïito- 
Live  et  à  son  exemple,  cherche  par-dessus  tout  à  rehaus- 
ser le  sujet  de  sa  narration,  qu'il  s'agisse  d'une  nation, 
d'une  ville  ou  d'un  prince,  n'éprouve  aucun  scrupule  à  bro- 
der sur  des  fables  déjà  existantes  pour  magnifier  des  cités 
ou  des  héros.  A  bien  des  égards,  Ocampo  s'écarte  de  la  pure 
méthode  humanistique,  d'abord  parce  qu'il  écrit  en  langue 
vulgaire  et  ne  cherche  pas  à  faire  œuvre  de  styliste,  ensuite 
parce  qu'il  donne  dans  sa  chronique  une  place  considé- 
rable à  la  géographie  et  aux  recherches  d'érudition  ;  mais 
l'idée  de  faire  de  sa  nation  la  première  du  monde,  d'«  ab- 
sorber le  passé  «les  autres  peuples,  ou  du  moins  de  quel- 
ques-uns, dans  celui  de  sa  propre  patrie  »  est  assez  dans  la 
tradition  des  Leonardo  Bruni  et  autres.  M.  Cirot,  après 
avoir  mis  au  jour  une  à  une  les  supercheries  de  son  auteur 
avec  une  patience  exemplaire,  au  lieu  de  s'indigner,  finit 
par  être  pris  d'admiration  pour  l'habileté  de  l'inventeur.  11 
demande  qu'on  veuille  bien  considérer  sa  chronique  comme 
«  un  essai  de  reconstitution  historique,  quelque  chose 
môme  (car  le  sujet  du  troisième  livre  y  fait  un  peu  penser) 
comme  une  Salammbô,  moins  le  style  et  moins  l'intérêt  dra- 
matique, mais  non  en  somme  sans  un  certain  agrément  »  •. 
Concédons-lui  cela,  seulement  de  telles  tendances  et  de 
telles  aptitudes  ne  recommandent  pas  beaucoup  un  histo- 
riographe officiel.  A  la  vérité,  il  serait  équitable  de  distin- 
guer ici  entre  l'histoire  ancienne  et  l'histoire  contempo- 
raine. Dans  le  domaine  préromain,  et  vu  la  pénurie  de 
témoignages  historiques,  le  narrateur,  pour  avoir  quelque 

4.  Les  Histoires  générales  d'Espagne,  p.  iil. 


FLORIAN  DE  OCAMPO  ANCIEN  «  COML'NERO  ..  85 

chose  à  coniftr,  coda  an  besoin  de  lâcher  la  hride  à  son 
imagination.  Jl  en  a  dangereusennent  abusé,  c'est  entendn. 
mais  rien  ne  prouve  qu'il  a  ou  qu'il  aurait  agi  de  même  en 
narrant  des  faits  contemporains  beaucoup  plus  faciles  à 
contnMer.  Inventeurd'énormes  bourdes  en  traitant  de  la  pé- 
riode ibérique  ou  carthaginoise,  Ocampo  pouvait  enregistrer 
en  chroniste  véridi({ue  et  exact  les  faits  et  gestes  de  son  em- 
pereur. Notons  que  si  celui-ci  Ta  choisi,  c'est  qu'apparem- 
ment il  le  tenait  pour  un  honnête  homme,  et  il  faut  môme 
qu'il  l'ait  tenu  pour  tel,  car  Ocampo  avait  dans  son  passé  poli- 
tique quelque  chose  d'assezgrave  à  se  faire  pardonner.  Les  do- 
cuments sur  les  Comnnidadcs,  amassés  par  Danvila,  nous  ont 
en  effet  révélé  qu'en  1521,  à  Alcalâ,  maître  Floriàn,  sous 
les  ordres  de  son  recteur,  le  terrible  Juan  de  Hontanôn,  se 
conduisit  en  farouche  corminero  et  prit  parti  avec  le  plus 
grand  entrain  pour  le  fameux  D.  Antonio  de  Acuna,  évoque 
deZamora,  un  des  chefs  de  la  rébellion,  lorsque  celui-ci 
entra  à  main  armée  dans  la  ville  Ces  documents  qualifient 
Ocampo  de  secrétaire  ou  de  domestique  {criado)  de  l'évéque'. 
Sans  doute,  le  futur  chroniste  était  entré  au  service  du 
prélat  antérieurement  à  l'époque  indiquée  et  cet  enfant  de 
Zamora  n'avait  pas  voulu  abandonner  son  évèque,  même 
révolté  contre  l'autorité  royale  et  en  passe,  si  le  mouvement 
insurrectionnel  avait  réussi,  de  devenir  archevêque  de 
Tolède.  Quoi  qu'il  en  soit,  Charles  ne  tint  pas  rigueur  à 
Ocampo  de  sa  conduite,  et  prenant  en  considération  qu'il 
descendait,  au  moins  de  la  main  gauche,  d'une  fort  noble 
famille-,  il  fit  de  l'ancien  comunero  un  officier  de  sa  cour  : 
le  réfractaire  se  laissa  domestiquer. 

Du  peu  que  nous  savons  donc  de  sa  contribution  à  la 
chronique  de  Charles-Quint,  il  résulte  au  moins  qu'il  y 
aurait  intérêt  à  confronter  les  Sucesos  des  manuscrits  de 
Madrid  avec  les  lettres  énumérées  ci-dessus  et  d'autres  qui 
existent  peut-être  soit  à  l'Escurial  soit  ailleurs  :  de  cette  façon 
le  travail  d'Ocampo  appai'aîtrait  dans  tout  son  jour  et  les 
historiens  de  l'empereur  seraient  informés  de  la  nature  et  de 
la  valeur  des  renseignements  qu'ils  trouveraient    dans    ces 


1.  Mémorial  histônco  espanol,  t.  XXWII,  p.  673,  675,  676. 

2.  l^e  père  de   Pioriàn,  Lope  de  Ocampo.   était  un   (ils  naturel  du 
maréchal  de  Caslille  D.  Diego  de  Valencia. 
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gazettes,  que  le  clironiste  a  rédip:ées  avec   le  concours  de 
divers  correspondants. 


III.  Sur  Barnabe  Busto,  nous  savons  par  les  Quitaciones 
de  Simancas  (liasse  9)  qu'il  fut  appointé  par  décret  de 
Ratisbonne,  31  juillet  1546,  aux  gages  de  80  000  maravé- 
dis  et  à  partir  du  16  février  de  la  même  année,  moment  oii 
il  commença  ses  fonctions  de  cbroniste.  Les  payements 
s'effectuèrent  jusqu'en  1537,  et  une  note  indique  qu'il  mou- 
rut le  20  octobre  de  cette  année-là.  Le  Catalogits  fam'dïa' 
lotius  aulœ  aesareie  pcr  expeditionem  adversus  inobedientes 
usque  Aiigusiam  Rheticam,  omniumque  principum,  comi- 
tum,  baronum,  siatuiim  ordinumque  Imperii  et  extra  Im- 
per iiim,  cum  suis  consiiiariis  ft  nobillbus  ibidem  in  comitiis 
anno  15^7  et  15^8  prœseiitium  du  Luxembourgeois  Nicolas 
Mamerannus  le  mentionne  en  ces  termes  parmi  les  offi- 
ciers de  la  cbapelle  :  «  Barnabas  Bustus,  doctor,  archidia- 
conus  Galistci  ecclesi*  Gauriensis,  theologus,  bistoriogra- 
phus  hispanus,  quem  chronistam  vocant  ».  Galisteo  est 
une  localité  de  la  province  de  Gâceres  en  Estramadure, 
qui  appartient  en  effet  au  diocèse  de  Goria.  La  nouvelle  de 
la  nomination  de  ce  Busto  se  répandit  vite  parmi  les  inté- 
ressés ou  les  candidats  éventuels  à  un  poste  somme  toute 
assez  convenablement  rétribué.  Paez  de  Gastro,  dont  nous 
allons  avoir  à  parler,  la  notifie  de  Trente,  le  8  juin  1346,  à 
Gerônimo  Zurita  :  «  D'ici  je  n'ai  rien  à  vous  faire  savoir, 
sinon  que  Busto   est,  dit-on,  cbroniste  de  Sa  Majesté  »  '. 

Qui  était  ce  ce  personnage?  Il  ne  semble  pas  qu'il  ait 
laissé  beaucoup  de  traces.  Dans  la  IHbliotheca  hispana 
AiOf<2  d'Antonio,  il  y  a  un  article  ainsi  conçu  :  «  Barnabas 
de  Busto,  puerorum  regiorum  piedagogus  sive  pneceptor, 
scripsit  :  Inirodactioncs  c/rammaticas.  Salmanticse  1333, 
in-8.  »  Ge  pédant  de  collège  et  instituteur  des  enfanls 
royaux  correspond  bien  pour  le  nom  et  la  date  à  notre 
theologus  et  historiographus.  Peut-être  le  traité  de  gram- 
maire cité  par  Antonio  contient-il  quelques  données  bio- 
graphiques sur  l'auteur. 


4.  Andrés  de  Uzlarroz  el  Dannor,  Progrcsos  de  la  historia  en  el  rcino 
de  Aragon,  éd.  de  Saragosse,  1878,  p.  540. 
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Des  travaux  d'iiistoire  de  Buslo   siibsisleril  deux   écrits 
ijue  nous  ne  connaissons  d'ailleurs  que    par  le  catalogue 
manuscrit  de  l'Escurial  déjà  cité.  Voici  les  articles  concer- 
nant Busto,  (jui  y  sont  classés  sous  les    mots  Empresa    (d  , 
Noticia  : 

Empresa  y  conquista  Germanica  del  Emperador  Carlos  V,  escrita 
y  cornpuesta  por  el  arcediano  Busto,  capellan  y  cronista,  escrita 
en  papcl,  â  fines  del  sigio  XVI.  I^-i-O,  fol.  200. 

Noticia  de  lo  que  paso  en  Africa  con  Hernando  de  Vega  y  D.  San- 
cho  de  Leiva  por  el  coronista  Busto,   segun   se  lee  al  principio. 

U-ii-3,  fol.  28:i. 

Le  premier  de  ces  écrits  contient  donc  une  relation  de  la 
guerre  de  l'empereur  contre  les  protestants  allemands  en 
1546  et  1547,  semblable  à  celle  de  D.  Luis  de  Avila  peut- 
être,  à  moins  qu'elle  ne  soit  plus  résumée.  En  tout  cas,  ce 
travail  représente  sans  doute  ce  que  l'empereur,  en  nom- 
mant Busto,  attendait  de  lui.  A  défaut  de  Sepiïlveda,  de- 
meuré en  Espagne,  il  fallait  qu'un  journal  fût  tenu  des 
événements  si  importants  qui  se  précipitaient  en  Allema- 
gne par  un  remplaçant  quelconque,  chargé,  sinon  préci- 
sément de  rédiger  la  chronique  impériale,  au  moins  de  la 
préparer.  Il  importerait  donc  de  connaître  de  plus  près  ces 
écrits  de  Busto,  surtout  de  savoir  quelle  est  la  valeur  de 
V Empresa  y  conquista  germanica  et  en  quoi  elle  difTère,  par 
exemple,  du  Comentario  de  D.  Luis  de  Avila,  ouvrage  de 
caractère  presque  officiel,  puisqu'il  fut  rédigé  sous  les  yeux 
de  l'empereur  et  qu'il  traduit  assez  fidèlement  sa  pensée. 


IV.  —  Avec  Juan  Paez  de  Castro,  nous  pénétrons  dans  le 
clan  des  philologues.  Cet  homme  de  très  haute  valeur  et 
qui,  bien  qu'il  n'ait  rien  publié  de  son  vivant,  a  joui  de 
l'estime  et  de  l'admiration  de  ses  contemporains,  naquit  à 
Quer,  petit  hameau  de  la  province  de  Guadalajara  dans  le 
premier  quart  du  xvi^  siècle  ^  Formé  par  l'enseignement  de 

1.  Charles  Graux,  Essai  sur  les  origines  du  fotids  grec  de  VEscurialy 
Paris,  1880,  p.  79,  et  I).  Juan  Calaliiia  Garcia,  Biblioteca  de  eseritores 
de  la  provincia  de  Guadalajara,  Madrid,  1899,  p.  393.  Ces  deux  auteurs 
ont  renouvelé  l'élude  de  la  vie  et  des  études  de  Paez  de  Castro.  — 
N.  Antonio  indique  à  tort  comme  lieu  de  naissance  de  Paez  de  C-aslro 
la  ville  de  Quero,  qui  appartient  à  la  province  de  Tolède. 
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rUniversité  d'Alcalâ,  où  il  s'adonna  surtout  aux  études 
juridiques,  Paez  de  Castro  s'y  lia  avec  divers  érudits,  tels 
que  Floriân  de  Ocampo,  Juan  de  Vergara,  x\mbrosio  de 
Morales,  Alvar  Gomez  de  Castro  et  autres  qui  discernèrent 
chez  lui  des  aptitudes  remarquables  d'exégèle  et  de  critique. 
Il  trouva  bientôt  aussi  des  protecteurs  auprès  de  quelques 
membres  de  Taristocratie  lettrée,  tels  que  D.  Diego  de 
Mendoza,  ambassadeur  à  Venise,  à  Trente  et  à  Rome,  et  le 
cardinal  D.  Francisco  de  Mendoza,  évêque  de  Burgos.  Ayant 
accompagné  en  1345  à  Trente  un  des  prélats  espagnols  en- 
voyés au  Concile,  il  profita  de  ce  séjour  pour  étudier  les 
manuscrits  grecs  acquis  par  D.  Diego  de  Mendoza  à  Venise 
et  entreprit  de  grands  travaux  sur  Aristote  et  Platon 
d'après  leurs  commentateurs,  d'autres  travaux  aussi  sur  les 
mathématiques  et  la  médecine  grecque,  et  en  général  sur 
tous  les  auteurs  grecs  anciens,  recherchant  partout  des 
manuscrits  pour  épurer  les  textes.  11  se  forma  alors  à  Trente, 
parmi  certains  assistants  au  concile  italiens  et  espagnols,  une 
sorte  d'académie  aristotélique,  où  Paez  déploya  une  grande 
activité  et  donna  des  preuves  nombreuses  de  son  savoir 
étendu  et  précis.  Paez  de  Castro  demeura  longtemps  à 
l'étranger.  Il  suivit  à  Rome  D.  Diego  de  Mendoza,  qui  ai- 
mait à  l'avoir  auprès  de  lui  comme  conseiller  littéraire. 
Plus  tard,  nous  le  retrouvons  aux  Pays-Bas  dans  l'entou- 
rage de  l'empereur,  qui,  le  14  septembre  1535,  le  nomma 
chroniste,  aux  gages  de  80  000  maravédis  payables  dès  le 
1"  juin  de  ladite  année ^  Pourquoi  Charles  porta-t-il  son 
choix  sur  ce  philologue,  cet  helléniste  que  ses  travaux  ne 
semblaient  guère  désigner  pour  écrire  l'histoire  contempo- 
raine? La  raison  en  est  que  Paez  sollicita  l'emploi  et  qu'il 
se  servit  de  ses  belles  relations-  pour  l'obtenir.   11  profita 

1.  Simancas.  Quitaciones  de  corte,  liasse  28. 

1.  ((  Todo  esto  devo  a  un  grande  amigo  que  tongo  en  la  (lainara  de 
su  Magestad  Flamenco,  que  se  llaina  Guilielnio  Malineo  (Guillaume 
Van  Maie),  al  quai  yo  conoci  en  el  Concilio  de  Trento:  èl  ha  sido  el  mo- 
vedor  de  todo.  despues  le  ayudaron  muchos,  entre  los  quales  fue  el 
Cardoiial  mi  patron,  y  el  Comendador  Mayor  Don  Luys  de  Avila  « 
(Lettre  de  Paez  à  /urila,  Riuxelles,  août  1555,  dans  Andrés  de  tv.tarroz 
et  Doi'mer,  Prorirrsus  de  la  historid  en  elreing  de  Aiar/on,  p.  553).  A  ces 
personnages,  il  faut  ajouter  le  secrétaire  d'Etal  Gonzalo  Perez  (voy.  la 
même  leltre  et  un(*  autre  lettre  du  même  au  même,  lîiuxelles,  17  sep- 
tembres t555:  Ibid.,  p.  55i).  Les  Flamands  aussi  faisaient  grand  cas  de 
l'érudition  de  Paez:  «  Quid  omnium  llispanoium  doctissinus  Joannes 
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au  siir[)lus  (lu  faux  Itniil,  mais  (|u"il  crut   vi'ai,  (J(.'   la  mort 
d'Ocampo,  qu'on  colportait  à  lîruxellcis   en  avril  l.j.'i.j',  et 
demanda  àiemplir-  l'emploi  laissé  vacant  par   le  cliioniste 
de  Zamora.  Charles  ne  se  soucia  pas  de  faire  vérili(M'  si  la* 
nouvelle  était  vraie  ou  fausse,  —  rien  ne  limitait  le  nom- 
bre des  chronisles  et  nous  avons  déjà  vu  que  rem|)ereur 
accoi'dait  ce  liti'e  assez  facilement,  l'usage  étant  d'ailleurs 
à  cette  époque  de  donner  l'expectative,  —  et  Paez  eut  son 
titre  et  son  salaire;  il  eut  même  une  lettre  de  chancellerie 
pour  se  faire  livrer  tous  les  papiers  du  pauvre  Ocampo  qu'on 
enterrait  malgré  lui.  Une  lettre  de  Paez,  adressée  à  Zurita  de 
Bruxelles,  le  17  septembre  looo,    annonce  sa  nomination 
en  ces  termes  :  «  Je  vous  ai  déjà  écrit  comment  Sa  Majesté 
m'a  fait  la  grâce  de  me  nommer  son  chapelain  et  son  chro- 
niste.  Le  jour  que  le  roi  notre  sire  entra  ici,  il   manda  que 
j'allasse  lui  baiser  la  main.  J'y  fus  avant  la  messe  et,  après, 
il  me  reçut  gracieusement;   à  mon  remerciement  pour  la 
grande  faveur  que  j'avais  reçue,  il  répondit  :  «  Je  l'ai  fait 
très  volontiers  à  cause  de  vos  mérites»,   puis  il  me  con- 
gédia. Je  crois  que  je  vous  enverrai  le  décret  pour  que  je 
puisse  toucher  le  salaire  en  temps   voulu;  grâce   à  votre 
autorité   le    payement  s'effectuera  mieux   et  grâce  à  votre 
bonté  il  sera  de  durée^.»  Paez,  qui  avait  vécu  en  bons  termes 
avec  celui  qu'il  croyait  i-emplacer,  ne  devait  cependant  pas 
priser  beaucoup  la  méthode  ni  les   débordements  d'imagi- 
nation, pourne  pas  dire  autre  chose,  d'Ocampo.  Un  mot  d'une 
lettre  àZurita le  donnerait  à  entendre  :  «  Je  défends  ici  le  plus 
possible  son  histoire,  etj'atfirme  sa  diligence  et  son  érudition, 
quand  l'occasion   s'en   présente  ))\  Ces  deux  hommes  ap- 
partenaient à  des  écoles  différentes  ;  Ocampo,  érudit  à  l'an- 
cienne mode,  bavard,  rabâcheur  et  Imaginatif,  n'avait  rien 
de   la  réserve   prudente,  de  la  pénétration   critique   ni   du 
soin  dans  le  détail  de  son  émnle.  Paez  ne  se   pressa  pas  de 

Paysa?  »  (Snouckaert,  De  Rcpuhlica,  vita,  moribus,  etc.  Caroli  Quinti, 
Bruges,  1559,  p.  233). 

1.  Lettre  de  Paez  à  Zurita,  Bruxelles,  'IG  avril  1555  :  «  Aqui  se  dize 
como  muriù  Florian  Docanipo,  Dios  le  penione  :  no  séria  inato  hazer 
dili«,aMicia  de  aver  sus  cosas,  a  lo  uienos  lo  de  niaiio,  assi  suyas,  como 
de  otros,  que  todovia  creo  que  ténia  buenas  cosas  »  (Andrés  de  IJzla- 
rroz  et  Donner,  Progresos,  p.  551). 

2.  Proijresos,  p.  554. 

3.  Paez  à  Zurita,  Trente,  26  octobre  1546  (Progresos,  p.  513). 
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rédiger  ni  d'écrire.  Habitué  à  examiner  les  textes  à  la  loupe, 
à  comparer  des  variantes,  à  disséquer  des  passages  douteux, 
€e  philologue  avait  besoia  de  temps  pour  amasser  ses  maté- 
riaux et  les  soumettre  à  un  examen  approfondi.  Près  de 
quatorze  ans  après  sa  nomination,  onze  ans  après  la  mort  de 
l'empereur  et  un  an  avant  sa  mort  à  lui,  voici  encore  oii 
il  en  était,  de  son  propre  aveu^  :  «  En  ce  qui  touche  l'his- 
toire, j'ai  fait  des  instances  auprès  de  Sa  Majesté  et  de  ses 
ministres  pour  que  nul  ne  puisse  m'adresser  de  reproches. 
Vous  vous  rendez  bien  compte  qu'il  ne  convient  pas  que 
j'écrive  en  me  servant  de  lettres  de  soldats  %  ou  de  propos 
qui  se  tiennent  sur  les  places  publiques,  mais  de  renseigne- 
ments d'authenticité  bien  établie.  Si  Sa  Majesté  attache 
quelque  importance  à  ce  que  ses  actions  soient  écrites  avec 
le  sérieux  et  l'autorité  convenables,  la  raison  veut  qu'il 
fasse  le  nécessaire.  Je  suppliai  notre  roi  de  consentir  à  me 
faire  communiquer  ce  que  l'empereur  a  écrit  des  motifs 
qu'il  eut  pour  toutes  ses  guerres  et  en  particulier  pour 
celle  d'Allemagne.  11  répondit  qu'il  y  consentait  et  qu'à  ce 
sujet  je  m'entendisse  avec  Erasso.  Je  le  fis  et  cela  n'aboutit 
jamais.  Dernièrement,  ayant  su  qu'à  l'instigation  du 
D''  Velasco  les  papiers  d'Etat  devaient  être  mis  à  votre  dis- 
position et  que  vous  deviez  visiter  les  archives  de  Simancas, 
—  le  décret  disant  que  cette  décision  avait  été  prise  pour 
diverses  causes  et  entre  autres  pour  que  les  chronistes 
de  Sa  Majesté  sussent  où  se  renseigner — j'écrivis  à  l'illus- 
trissime Cardinal',  en  l'informant  de  cela  et  de  beaucoup 


4.  Lellrc  à  Ziirila,  datée  de  Quer,  30  janvier  1569  (Andrés  de  Uzta- 
rroz  el  Donner,  Pwgresos,  p.  5o7). 

2.  Dans  le  calalo^nie  manuscrit  de  TEscurial  cité  plus  haut,  on 
trouve,  sous  le  mol  liclacion,  la  mention  suivante:  «  Helacion  de  la 
toma  de  (iota  y  su  castillo  en  Alemania,  ariônima,  diri^ida,  segun  el 
sobre,  al  D""  Juan  Paez  de  (^aslro,  escrila  en  papel.  U-ll-3,  fol.  ^'lO  ». 
—  Une  relation  de  la  campagne  de  Tunis  mise  sous  le  nom  de  Juan 
Paez  de  Castro  (Colecciôji  de  doc.  inéd.,  t.  I,  p.  159,  note  "2)  et  conser- 
vée dans  un  ms.  de  l'I^^scurial  doit  tM.re  une  relation  envoyée  à  notre 
docteur.  0.  Voigl  {Die  GcscliiclitsclircUnnuj  uber  dm  Ziig  Karis  V.  ge- 
grn  Tunis.  |).  W)  voudrait  idenlilier  le  Juan  Paez  de  Cislro  de  cette 
relaliou  avec  un  capitaine  Juan  Paez  cité  par  Saudoval,  Carlos  Quinto, 
livre  Wll,  ij  5.  Conjecture  en  soi  peu  vraisemblable,  mais  qui  est  rui- 
née par  le  fait  que  le  capitaine  de  Saudoval  se  nomme  Juan  Perez  et 
non  Paez. 

3.  Le;  cardinal  D.  Diego  de  Espinosa,  président  du  Conseil  de  Cas- 
lille  dès  1565. 
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<raulres  choses,  comme  vous  le  savez,  mais  jusqu'ici  je 
n'ai  obtenu  aucun  résultat.  Je  crois,  Monsieur,  que  je  ne 
serais  pas  un  mauvais  ouvrier,  si  l'on  me  fournissait  une 
matière  première  de  môme  valeur  ([ue  mon  outil.  S'il 
s'agissait  d'une  chose  à  inventer  ou  qu'on  pourrait  tirer  de 
chartes  et  d'auteurs  anciens,  j'auiais  déjà  beaucoup  pro- 
duit. Le  corj»s  de  l'histoire,  je  mû  charge  de  le  dresser, 
«lais  si  les  papiers  des  conseils  d'Ktat  et  les  instructions  ne 
me  sont  pas  remis,  ce  sera  un  corps  sansàme.  Suffit,  car  je 
«uis  très  peiné  de  vous  entretenir  d'une  chose  de  si  grande 
importance  et  dont  on  s'occupe  si  mal. 

«  (Jnant  à  la  question  de  ma  résidence  à  la  cour,  vous  sa- 
vez bien  ce  que  j'ai  dépensé  pour  cette  maison  et  pour  jouir 
de  mes  aises  dans  ce  dernier  tiers  de  ma  vie;  vous  savez  quelle 
quantité  de  livres  j'ai  réunis  pour  écrire  quelque  chose  qui 
puisse  être  lu  par  la  postérité  et  combien  il  y  a  ici  de  ma- 
tériaux pour  écrire  l'histoire  et  n'importe  quoi  d'autre  ; 
vous  savez  mon  âge  et  mes  maladies.  Eh  bien,  malgi'é  cela, 
si  Sa  Majesté  me  faisait  la  grâce  de  quelque  bonne  pension,  je 
partagerais  l'année  et  écrirais  pendant  des  semestres,  comme 
fit  un  jurisconsulte.  Autrement,  il  n'y  a  pas  moyen,  tant 
sont  considérables  mes  débours  pour  subvenir  aux  besoins 
de  frères,  de  neveux  et  d'antres  gens...   )> 

Philippe  II,  qui  avait  si  mal  répondu  aux  désirs  expri- 
més dans  cette  lettre,  jugea  en  revanche  expédient  de  faire 
rechercher  ce  qui  subsistait  à  Quer  de  la  chronique, 
aussitôt  qu'il  fut  informé  du  décès  du  docteur.  L'ordre, 
daté  de  Cordoue,  10  avril  1570  —  ce  qui  pi'ouve  que  Paez 
mourut  très  probablement  à  la  fin  de  mars  ou  au  commen- 
cement d'avril^  —  est  adressé  au  D'  Gasca,  qui  devra  s'en- 
tendre avec  Ambrosio  de  Morales,  historiographe  du  roi, 
résidant  à  Alcalâ,  pour  procéder  à  l'inventaire  de  tous  les 
papiers  relatifs  à  ladite  chronique  et  des  autres  papiers 
<[ui\  convient  de  garder".  Xous  possédons  le  procès-verbal 
de  cette  enquête,  dont  un  extrait  a  été  publié  par  Graux  ', 
•et  d'où  il  ressort  qu'xVmbrosio  de  Morales  ne  trouva  à  Quer 

4.  La  dernière  lettre  de  Paez  à  Zurita  est  datée  de  Quei',  15  novem- 
bre i56J)  {Progrcsos  de  la  hhtovia  en  el  reino  cleAraqon.  p.  558).  Sur  coUV 
date,  voir  ci  dessous  p.  dO'2.  noie  1. 

2.  Andrés  de  llztarroz  et  Dornier,  Progresos,  p.  100. 

3.  Essai  sur  les  origines  du  funds  grec  de  l'hlscnrial.  p.  i"29. 
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que  le  prologue  de  la  chronique  relié  avec  d'autres  papiers 
et  donnant  l'impression  d'être,  non  le  début  d'un  ouvrage 
sur  le  métier,  mais  au  contraire  un  morceau  isolé  que  l'au- 
teur avait  joint,  pour  le  conserver,  à  d'autres  écrits.  Morales 
pai'le  encore  dans  ce  procès-verbal  de  «  mémoriaux  que  le 
dit  docteur  avait  compilés  pour  ladite  chronique  »,  mais  la 
conclusion  de  son  examen  est  qu'  «  on  peut  croire  avec  cer- 
titude que  la  chronique  n'a  pas  disparu  d'entre  ses  papiers, 
mais  qu'il  n'(m  écrivit  jamais  rien.   » 

Les  mémoriaux  en  tout  cas  subsistent,  au  moins  en  par- 
tie. Le  catalogue  manuscrit  de  l'Escurial  enregistre,  sous 
les  mots  Anolacio)ies  et  Apunles,  les  trois  articles  sui- 
vants : 

Anotaciones  curiosisirnas  escritas  de  mano  del  D""  Juan  Paez. 
El  anotar  todas  y  cada  una  de  las  materias  comprendidas  en  este 
corlice  séria  sumamente  prolijo,  pues  por  lo  que  se  ve  eran  las 
anotaciones  (\ue  el  antor  hacia  para  componer  su  historia,  para  la 
cual  liay  noticias  muy  interesantes,  y  una  série  de  los  sucesos 
acaecidos  en  Europa  desde  el  ano  1517  hasta  el  InoG,  nombre  de 
los  paiscs,  <Iescripciones  &,  parte  en  latin,  parte  encastellano.  Un 
codice  en  papel  en  4",  pasta.  &-ui-10. 

Anotaciones  y  relaciones  diversas  de  lo  sucedido  en  Europa  desde 
el  ano  de  1510  hasta  el  de  1559,  recogidas  por  el  D'  Juan  Paez, 
coronista  del  lley  D'  1^'elipe  2",  las  mas  escritas  de  su  propria 
mano,  un  codice  en  papel,  4",  pasta.  &-ui-2i^ 

Apuntes  o  miscelanea  de  Joan  Paez  de  Castro,  sin  ningun  orden 
y  de  inlinitos  asuntos,  llenos  de  enmiendasy  borrones,  y  la  mayor 
parte  de  las  cosas  sin  titulo,  de  modo  que  es  dificil  adivinar  si  son 
suyas  ô  de  otros  autores,  escritos  en  latin,  griego  y  castellano  por 
mano  del  aufor  (excepto  un  poema),  en  papel  â  lines  del  siglo 
XVI.  Un  codice  en  4",  en  pergamino.  &-nii-22. 

Graux  et  (^atalina  Garcia  n'ont  examiné  que  les  volumes 
cotés  & — IIÏ — 10  et  & — III — 23,  auxquels  le  premier  joint 
un  Mab'itensis,  coté  V — 2i8.  Voici  ce  que  dit  Graux  du 
contcmu  de  ces  trois  recueils: 

«  Même,  des  matériaux  (|n'il  avait  réunis,  il  reste  à  notre  con- 
naissance trois  volumes  entiers,  dont  deux  sont  conservés  à  la 
bibliotluMjue  de  l'Escurial  ot  le  troisième  à  la  Biblioleca  nacional. 
Ces  volumes  concerniMil  les  événeinents  qui  ont  eu  lieu  dans  les 
différentes  contrées  de  lEurope  pendant  la  première  moitié  du 
XVI''  siècle.  Les  fJ.?corialense.s  vont  respectivement  de  Tan  1517  à 
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Tan  15oG,  et  de  l'an  1511)  à  I  an  1^)51)  ;  le  premier  est  composé  de 
214  feuillets,  l'antre  de  412.  Le  Malrifensi.s  compte  231)  feuillets: 
nous  n'avons  point  cherché  les  dates  extrêmes  des  événements 
dont  il  y  est  question.  On  voit  dans  ces  trois  volumes  de  courtes 
notes,  des  observations  personnelles;  des  listes  de  noms  propres, 
et  beaucoup  de  ces  indications  (ju'on  prend  pour  s'aider  dans  le 
travail  ;  puis,  des  copies  de  pièces  (comme  la  réponse  du  pape  à 
la  protestation  de  Mendoza,  lors  de  la  translation  du  concile  à 
Bologne;  le  texte  d'un  traité  de  l'an  1523  entre  \lbert,  le  grand- 
maître  des  chevaliers  Teutoniques,  et  le  roi  de  Pologne  Sigismond, 
etc.).  On  y  trouve  la  série  sèche  des  événements  de  telle  année  ou 
de  telle  campagne,  comme  dans  une  chronique  proprement  dite  ; 
un  petit  nombre  de  morceaux  sont  déjà  rédigés  en  style  dhistoire. 
Presque  tout  est  de  cette  petite  écriture,  très  fine,  de  Paez,  tantôt 
tracée  à  main  posée,  souvent  rapide  et  cursive,  toujours  propre  et 
nette.  Aucun  plan  de  l'ouvrage,  aucun  commencement  réel  d'exé- 
cution. 

Calalina  Garcia  a  ajouté  à  l'analyse  qu'on  vient  de  lire 
quelques  observations  qui  la  complètent.  Il  note  que  dans 
cette  «  mosaïque  assez  désordonnée  »,  Paez  a  souvent  inséré 
des  passages  de  lettres  d'amis,  des  dépêches  olïicielles,  des 
copies  d'inscriptions,  des  réfutations  d'historiens  étrangers, 
de  Paradin,  par  exemple  ;  il  nous  apprend  aussi  qu'il  existe 
des  deux  recueils  & — 111 — 10  et  & — III — 23  une  copie  in- 
complète à  la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid,  sous  la  cote 
R,  352  et  353.  Un  nouvel  examen  des  deux  Escicrialenses 
auquel  a  récemment  procédé  M.  G.  Ciiot,  et  dont  il  a  bien 
voulu  me  communiquer  le  résultat,  confirme  tout  à  fait  ce 
qu'ont  dit  Graux  et  Calalina  Garcia.  Nous  n'avons  là,  en 
somme,  qu'un  recueil  do  matériaux  :  dont  quelques-uns 
sans  presque  aucun  rapport  avec  le  sujet,  d'autres  nulle- 
ment dégrossis  et  un  petit  nombre  de  morceaux  qui  oll'rent 
un  essai  de  rédaction.  Pourquoi  ni  Graux  ni  Gatalina  Garcia 
n'ont-ils  parlé  du  recueil  marqué  & — IIll — 22  .-*  On  ne  s'en 
rend  pas  bien  compte.  Ce  dernier  recueil  au  surplus  semble 
plutôt  contenir  des  notes  qui  se  rapportent  aux  travaux  phi- 
lologiques de  l'auteur. 

Avant  de  prendre  congé  de  Paez  de  Castio,  il  importe  de 
parler  d'une  dissertation  qui  est  son  œuvre  et  qui  porte 
sur  certaines  copies  le  litre  :  «  La  Forme  selon  laquelle  le 
D""  Juan  Paez  de  Castro  se  proposait  d'écrire  son  histoire  », 
sur  d'autres  :  «  Méthode    pour    écrire  l'histoire,  par  le  D^ 
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Juan  Pacz  de  Castro  ».  Le  premier  titre  vaut  mieux,  car  il 
rend  exactement  compte  de  ce  que  Paez  a  voulu  faire  en- 
adressant  ce  mémoire  à  l'empereur,  déjà  retiré  à  Yuste  ou 
sur  le  point  de  s'y  rendre,  c'est-à-dire  vers  1356.  Il  existe 
plusieurs  copies  de  cet  écrit  qui  a  été  publié,  au  dire  de 
Catalina  Garcia,  dans  les  tomes  XXVIII  et  XXIX  de  la 
Ciiidad  de  Dios,  revue  d'érudition  rédigée  par  des  relio:ieux 
augustins.  X'ayant  pas  cette  revue  à  notre  portée,  nous  ana- 
lyserons le  mémoire  d'après  le  manuscrit  o938  de  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Madrid. 

L'histoire,  étant  une  construction,  réclame  :  l**  un  archi- 
tecte ;  2^"  un  plan  et  des  matériaux;  3"  des  ressources  afin 
de  parer  aux  dépenses  de  l'œuvre.  Par  une  faveur  spéciale, 
Paez  a  été  choisi  pour  architecte  d'une  histoire  d'Espagne, 
conçue  de  telle  sorte  qu'on  sente  dès  les  premières  pages- 
que  l'eiïort  principal  portera  sur  le  règne  de  l'empereur, 
auquel  tout  doit  aboutir  comme  à  son  centre.  L'entreprise 
a  de  quoi  effrayer  les  plus  intrépides,  vu  que  maintenant 
les  esprits  des  hommes  sont  si  éveillés  et  les  lettres  si  cul- 
tivées qu'on  tient  pour  à  peine  tolérable  ce  qui,  il  y  a 
soixante  ans,  passait  pour  merveilleux.  Paez  suppléera  ce  qui 
lui  manque  en  fait  de  talent  et  d'érudilion  par  sa  diligence 
et  son  application  :  il  a  réuni  une  grande  quantité  de  livres, 
il  possède  une  fortune  sufïisante  et  jouit  d'une  belle  santé. 
De  bons  maîtres,  rares  partout,  mais  surtout  en  Espagne, 
«  oii  les  lettres  et  les  arts  sont  toujours  arrivés  plus  tard 
qu'ailleurs  »,  lui  ont  manqué.  Malgré  cela,  il  réussit  à  ap- 
prendre les  quatre  langues  au  moyen  desquelles  a  été  écrit 
tout  ce  qui  mérite  d'être  lu.  Les  deux  premières,  le  grec  et 
le  latin,  il  les  possède  autant  que  qui  ce  soit,  des  deux  au- 
tres, hébreu  et  chaldéen,  il  en  sait  ce  qu'il  faut  pour  com- 
prendre suffisamment  l'Ecriture  Sainte,  dans  ses  langues 
originales.  Après  les  «  arts  »,  il  passa  au  droit  dans  l'in- 
tention de  faire  de  la  pratique,  mais  il  s'en  dégoûta  vite, 
voyant  l'arbitraire  des  juges,  les  tracas  et  les  inimitiés  qui 
dérivent  de  l'exercice  de  cette  profession.  En  revanche,  il 
s'appliqua  avec  ardeur  à  l'étude  «  contemplative  »  des  lois, 
fort  captivante,  à  cause  du  profit  moral  qu'on  en  peut 
tirer  et  parce  qu'elle  facilite  l'intelligence  des  auteurs  qui 
sont  «  pleins  de  droit  romain  ».  Après,  il  voulut  connaître 
les  seciets  des  animaux,  des  plantes,  des    minéraux   et  il 
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approfondit  les  mathématiques  qui,  indépendamment  d'au- 
tres mérites,  ont    celui    d'olïVir  un  degré  de  cerlitude   plus 
grand  que  les  autres  dis(M[)lines.  De  tout  temps,  on  a  cher- 
ché à  conserver  la  mémoire;  des  choses.  Les  hommes,  avant 
de  posséder  l'écriture,  ont  chanté  leurs  prouesses,  puis  ils 
les  ont  peintes  sur  la  peau   ou    la  toile,  comme  on  le  voit 
encore  chez  les  Indiens;  —  il  annonce  ici  un  traité  sur  la  con- 
formité qui  existe  entre  les  mœurs  et  les  religions  des  Indes 
occidentales  et  celles  des  peuples  anciens,  comme  nous  les- 
représentent  les  historiens —    enfin    sont  venus  les  (irecs, 
créateurs  de  l'histoire  telle   que  nous  la  concevons,  ce  sont 
eux  et  les  Romains  qui  ont  défini  les  règles  de  l'histoire  en 
disant  :  prima  (Jiex),  ne  quid  falsi  dicei^e  aiideat ;  deindo,  ne 
quid  vere  non  aiideat.  A  propos  de  la  seconde  règle,  il  y  a 
des  réserves  à  faire.  Toutes  les  vérités  ne  sont  pas  bonnes  à 
dire,  et  l'histoire  verserait  souvent  dans  le  libelle  diffama- 
toire  ou    les   enfantillages,  si  l'on  n'y  mettait  bon  ordre. 
Vient  la  question  du  style.  Chez   les   Espagnols,  il  était  à 
l'origine  barbare,  puis  on  a  essayé  de  le  remonter  en  imi- 
tant, mais  maladroitement,  les  Latins  :  de  là  les  transposi- 
tions de  Juan  de  Mena   {ftnidàndome  en  aquella  de  Séneca 
/;«/«/;m)etd'EnriquedcVillena.  Aujourd'hui  on  écrit  mieux, 
grâce  à  la  faveur  que  les  écrivains  trouvent  chez  le  souve- 
rain. Le  style  historique  ne  doit  pas  demeurer  trop  terre  à 
terre  (no  sea  entrée  fia  ni  corto  de  razoïies)    et   ne    doit  pas 
non  plus  s'élever  trop  haut  ;  il  ne   faut  pas  emboucher  la 
trompette  comme  pour  des   vers  d'Homère,  mais  tendre  à 
quelque  chose  de  coulant  et  d'abondant,  où  l'efTort  ne  se 
sente  pas.  La  matière  historique  se  compose  des  faits  de 
paix  ou  de  gueri'e,  puis  de  l'explication  de  ces  faits,  autre- 
ment elle  ressemblerait  trop  à  des  contes  de  nourrice  ou  à 
des  livres  de  chevaleries.  L'historien  doit  être  un  moraliste 
et  posséder  un  grand  don  d'éloquence  pour  peindre  et  faire 
revivre  le  passé,  en  quoi  il  touche  à  la  poésie.  Il  se  munira 
aussi  de  connaissances  spéciales  afin   de  parler  avec  pro- 
priété dans  ses  descriptions  de  contrées,  etc.  Enfin,    après 
d'autres  considérations  générales,  qui  aboutissent  à  sollici- 
ter de  l'empereur  la  création  de  bibliothèques  pour  y  gar* 
der  les  meilleurs  modèles  historiques,  car  sans   l'imitation 
des  anciens  on  ne  peut  rien  écrire  de  bon  en  aucune  langue, 
<(  comme  je  le  montrerai,  dit-il,  ailleurs  [)lus  à  propos  », 
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Paez  en    vient    au    plan   de  Fouvrage  qu'  «  avec  l'aide  de 
Dieu  et  la  faveur  de  César  il  espère  pouvoir  mènera  bonne 
fin  ».  Ce  plan  lui  a  été  demandé,  de  la  part  de  Charles,  par 
son  familier  Guillaume  Van  Maie.  Avant  tout,  il  se  refuse  à 
continuer  l'œuvre  d  autrui,  qui,  si  elle  est  caduque,  entraî- 
nerait la  ruine  de  la  sienne  :  il  veut  composer  une  histoire 
qui  ait  pieds  et  tète,  comme  on  dit.  Impossible  de  marquer 
plus  clairement  qu'il  ne  se  souciait  nullement  de  prendre 
la  suite  de  la  ctironique  d'Ocampo.  Ceci  posé,  son  travail 
consistera  à  donner  comme  préface  à  l'histoire  une  descrip- 
tion topographi([ue  du  pays,  puis  il  entreprendra  l'étude  de 
la  période  la  plus  reculée  en  avançant  petit  à  petit  jusqu'à 
l'époque  actuelle  et  à  la  merveilleuse  extension  de  la  puis- 
sance espagnole  sur   tout  le  monde  habité.  Le  couronne- 
ment de  l'édifice  sera  l'histoire  de  l'empereur  qu'il  traitera 
avec  tout  le  détail  exigible.  Celui-ci  y  retrouvera  le  souve- 
nir de  ses  grandes  actions  en  temps   de  paix  et  de  guerre, 
sans  fatigue,  dans  le  recueillement  oii  il  vit,  comme  l'homme 
en  sécurité  sur  la  terre  ferme  contemple  la  tempête.  La  dé- 
cision que  César  a  prise  de  se  démettre  du  gouvernement 
au  profit  de  son  fils  et  de  vivre  désormais  dans  la  retraite 
réclame  un  livre  à  part,  que  Paez  s'engage  à  écrire  sous  le 
titre  de  Retraitp  des  princes.  Tel    est    le   plan  de  l'histoire. 
Reste  à  parler   des  matériaux.  L'histoire  n'étant  pas  une 
(L'uvre  d'imagination  ou  de  talent  (cosa  de  invenciôn  ni  de 
solo  ingenio),  il  importe  de  voyager  et  de  voir  de  près   les 
localités   d'Espagne,  d'Italie,  d'Allemagne    et,   si    faire   se 
peut,  de    toutes  les  contrées  oii  ont  été    portées  les  armes 
impériales  ;  il  importe  ensuite  de  réunir  les  matériaux  les 
plus  divers,  depuis  les  inscriptions  jusqu'aux  livres  impri- 
més, les  chartes  des  villes  et  des  monastères,  les  documents 
généalogiques,  etc.,  sans  négliger  les  témoignages  oraux, 
même  celui  de  l'Empereui'.  Jadis    les  empereurs    tenaient 
des  journaux  de  hnir  vie.  que  1  historiographe  n'avait  qu'à 
étendre  en  forme  d'histoire.  Maintenant  les  princes  ne  sont 
plus  si  curieux,  mais  Charles  montre  aussi  sa  supéi'iorité 
sur  ses  émules  en  ce  qu'il  «   prend  note  des  faits  dignes  de 
mémoire  ».  Kn  dernier  lieu    et   pour  finir,  le  coût  de  la  fa- 
bri(iue   l*aez  ne  l'évalue  pas.  il  se  borne  à  dire  que  l'histo- 
riographe  a   besoin   de    se   sentir  libre  de  tout    souci,  eu 
égard  à  l'extrême  diliiculté  et  à  la  complication  de  sa  tàche< 
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Lemcritedu  prospccliis  de  I^aez  de  Castro  c'<*sl  (jn'il  évite 
les  banalités  et  s'attache  au  délail  précis'.  On  se  rend  vrai- 
ment coinpl(;,  après  l'avoir  lu,  de;  ce  que  l'autenr  ani'ait  lait 
s'il  avait  mis  à  exécution  son  dessein.  JJoit-on  dépl<jrer  avec 
Catalina  Garcia  ([u'une  (X'uvre  si  bien  conçue  soit  restée  à 
l'état  de  projet?  Assurément,  mais  qu'on  se  [)ersuade  bien 
que  des  natures  comm(i  celle  de  Paez  n'exécutent  jamais  de 
travaux  de  longue  haleine.  Héparer  des  textes  endomma- 
gés, pro[)Oser  d'heureuses  conjectures,  élucider  telle  ou 
telle  question  obscure  ou  controversée  dans  de  petites  dis- 
sertations bien  conduites,  voilà  le  propre  du  philologue. 
Ne  lui  demandez  pas  de  longs  exposés  auxquels  répugnent 
son  souci  de  l'exactitude,  son  besoin  d'approfondir,  sa 
crainte  de  s'aventurer  sur  un  terrain  où  le  pied  pourrait 
lui  manquer.  Au  fond,  Paez  nous  a  laissé  ce  qu'il  pouvait  : 
des  copies,  des  notes,  des  critiques.  Beaucoup  ont  proba- 
blement perdu  leur  valeur,  mais  qui  sait  ce  qui  se  cache 
encoie  d'utile  dans  ces  recueils? 


V.  Ce  n'est  pas  sans  hésitation  qu'on  fait  figurer  ici 
D.  Lorenzo  de  Fadilla,  de  la  noble  famille,  dit-on,  desAde- 
lantados  de  Castille,  archidiacre  de  Ronda,  au  diocèse  de 
Malaga,  et,  d'après  Nicolas  Antonio,  «  munere  historici  Regii 
abaugustissimoCaroloCœsare,  atque  Hispaniarum  Rege  or- 
natus  )),  ce  que  confirment  Andrés  de  llztarroz  et  Dormer, 
qui  le  qualifient  également  de  «  cronista  del  emperador 
Carlos  V  ».  Lui-môme  se  réfère  à  un  travail  historique  qui 
lui  aurait  été  commandé  par  l'empereur,  mais  il  ne  dit 
pas  qu'il  ait  jamais  rempli  l'emploi  d'historiogiaphe.  A  la 
lin  de  sa  chronique  de  Philippe  le  Reau,  dont  il  va  ètie 
parlé,  se  lisent  ces  mots  :  «  Je  supplie  Votre  très  invincible 
Majesté  de  se  souvenir  que  seize  ans  se  sont  écoulés  depuis 
le  moment  où,  après  la  rencontre  à  Nice  de  Votre  iMajesIé 
et  de  Paul  III,  j'ai  quitté  le  service  de  ce   pontife  pour  en- 

i.  Graux  a  conjecturé  (Essaz,  etc,  p.  83,  noie)  que  le  mémoire  de 
Paez  pourrait  èlre  identi({ue  au  prologue  de  laclironique  décrit  par  Mo- 
rales ;  mais  C.atalina  Garcia  (/.  c,  p.  410)  montre  bien  que  le  mémoire 
a  été  écrit  à  une  époque  où  Paez  n'avait  même  pas  encore  amassé  de 
matériaux  et  ne  pouvait  pas  songer  à  un  prologue.  Le  mémoire  semble 
donc  bien  un  simple  prospectus  destiné  à  être  mis  sous  les  yeux  de 
l'empereur. 

iMOREL-FvTlO.  7 
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trer  au  votre.  Depuis  j'ai  colligé  et  mis  en  forme  de  véri- 
table histoire  toutes  les  chroniques  d'Espagne  jusqu'au 
temps  de  Votre  Majesté,  parce  qu'ElIe  me  Ta  ordonné  étant 
à  Tolède,  et  jamais  on  ne  m'a  donné  ni  subvention  ni  sa- 
laire S).  La  phrase  en  question  date  de  1554,  puisque  l'entre- 
vue de  Nice  eut  lieu  en  1538.  Dans  un  autre  écrit,  l'appro- 
bation du  Carlo  famoso  de  D.  Luis  Zapata,  chronique  rimée 
des  prouesses  de  Charles-Quint  dont  nous  avons  déjà  traité 
(ci-dessus,  p.  16),  Padilla  s'exprime  ainsi:  «  Pour  répondre  à 
ce  que  vous  désirez  savoir  de  moi,  j'entends  mon  opinion  sur 
votre  œuvre  et  sur  les  généalogies  qu'elle  contient,  je  vous 
dirai  qu'en  ce  qui  touche  votre  poème,  son  excellence  est  si 
notoire  que  je  ne  trouve  rien  à  ajouter.  Quant  aux  armes  des 
cent  écus  de  lignages  que  vous  y  avez  mises,  comme  la  chose 
concerne  ma  profession  et  ce  que  j'écris  par  ordre  de  Sa  Ma- 
jesté, j'affirmerai  seulement  que  vous  exprimez  en  peu  de 
vers,  au  sujet  de  ces  lignages,  ce  qu'un  autre  ne  dirait  pas 
en  noircissant  beaucoup  de  papier  ».  D'autre  part,  les  Pro- 
qi'csos  de  la  hiuoria  en  el  reino  de  Aragon  nous  apprennent 
que  dans  la  dédicace  à  Pliilippe  II  d'une  Histoiie  générale 
d'Espagne,  divisée  en  quatre  livres  et  qu'on  imprima,  mais 
incomplètement,  en  1569,  Padilla  dit  qu'il  y  a  plus  de  trente 
ans,  à  compter  depuis  1538,  que  l'empereur  lui  a  commandé 
cette  histoire".  De  son  côté,  N.  Antonio,  dans  l'article 
D.  Laurentius  de  Padilla  de  la  Bibliotheca  hispana  nova 
cite  «  La  Hisloria  gênerai  de  Esj^ana  :  ad  Carolum  V  C«sa- 
rem,  in  quatuor  partes  divisa  »,  et  il  en  donne  l'incipit  : 
«  Invictissinio  César.  Determinado  e  miichesveccs,  etc  ».  Le 
manuscrit  original  de  cet  ouvrage  se  trouvait  au  temps 
d'Antonio  dans  la  bibliothèque  des  dominicains  de  Cor- 
doue.  Andrés  de  Uztarroz,  chroniqueur  d'Aragon,  possé- 
dait aussi  (juelques  feuilles  imprimées  appartenant  sans 
doute  à  l'édition  inachevée  de  1569.  Après,  Antonio  men- 
tionne El  lihro  primero  de  las  antignedades  de  Espana, 
qui  va  des  origines  de  rhistoired'Espagne  jusqu'à  la  mort  de 
saint  Eerdinand  et  que  D.  José  Pellicer  publia  en  partie 
en  1669  ;  l'ouvrage  complet,  qui  comptait  trois  livres, 
fut,  au  dire  de  Pellicer,   dédié    à  Charles-Quint  en  1534'. 

i.   Colccciôn  (le  doc.  inèd    para  In  hist.  de  Espaha,  l.  Mil,  p.  267. 

"î.  Progresos,  ôd.  do  Sai'a.uossc,  i87S.  p.  InS. 

3.  L'édition  des  Antigucdades,  île  \  aience  l()('»9,  n'existe  pas  à  Paris  : 


CIIKOMOLE  1)I£   l'IIILII'l'E  LE  lŒAL   l'AH   l'ADILLA  9'» 

<Ju(3ls  rapports  y  a-l-il  entro  Vlllstoria  rt  Vi<s  AnlKjupdades? 
<yest  ce  qu'on  no  voit  pns  bien.  Peilicer  «lit  de  ce  derni^T 
livre  (jiril  est  le  premier  qui  introduisit  djins  riiistoiie 
d'Kspa^ne  en  lanj^ue  vul^aiie  la  ni«''tliodr  et  les  règles  de 
la  science  historique,  accusant  Floriân  de  Ocampo  de  s'e'ii 
(>tre  servi  sans  le  citer',  ce  que  répète  après  lui  .N.  Af»Io- 
nio.  Sur  ces  deux  ouvrages  «Tailleurs  étrangers  à  notre 
suj«^l,  comme  surla  question  du  plagiat  im[)uté  à  Ocampo, 
il  convient  d'attendre  un  travail  de  M.  Cirot  «jui  nous  éclai- 
rera com[)lètement-.  Four  l'instant  et  pour  ce  qui  nous  con- 
cerne, nous  devons  seulement  signaler  deux  marmscritsde 
la  Uihliothèque  nationale  de  Madrid,  cotés  T,  13  et  14,  et 
qui  renferment  de  Padilla  une  «  Crônica  de  los  empera- 
dores,  desde  Carlo-Magno  liasta  Carlos  V  »,  dont  aucun 
bibliogra[)he  ne  paile,  puis  une  autre  chronique  en  deux 
livres,  assez  improprement  dénommée  «  Particular  Crônica 
del  Catôlico  y  sobre  Ilustre  Rey  Don  Philippe  Primero 
deste  nombre  de  los  Monarcas  de  Espaùa  »,  et  qui  est  en 
réalité,  comme  l'explique  l'hommage  à  Charles-Quint  et 
comme  on  le  constate  en  la  lisant,  une  histoire  d'Kspagne 
depuis  la  prise  de  Grenade  jusqu'à  la  mort  de  Ferdinand  le 
Catholique".  Padilla  a-t-il  continué  cet  ouvrage  et  les  mots 
cités  plus  haut  qui  en  forment  comme  l'explicit  :  «  j'ai  col- 
ligé...  toutes  les  chroniques  d'Es[)agne  jusriuau  t^mps  de 
Votre  Majesté  »  signifient-ils  qu'il  aurait  aussi  écrit  l'his- 
toire de  Charles-Quint  ?  Cela  paraît  peu  probable,  mais  il 
faudrait  savoir  ce  que  représente  au  juste  là  Chronique  des 
empereurs.  La  Chronique  dite  de  Philippe  P""  ne  donne  pas 
une  idée  favorable    de    l'information  ni    de  la  critique  de 


on  en  parle  ici  d'après  la  Bihliotheca  formada  de  los  lihros  i  obvas  pu- 
hlicns  de  Don  Joseph  Pellicer,  Valence,  t()7l,  où  on  lit  à  la  page  104  : 
«  Kue  este  (irande  Kscrilor  (Padilla)  Arcediano  de  Honda,  en  la  Sanla 
Iglesia  de  Malaga,  i  (Ironisla  del  SenoiEinperadoi-  Don  Carlos  Maxinio 
qne  Dedicôesla  Obra  a  su  Mageslad  (!lejarea  «d  Ano  de  ITiSi  ». 

4.   Bihliotheca,  p.  104  à  106. 

-2.  l).  José  Godoy  Alcântara  a  eu  enhe  les  mains  un  exemplaire, 
peut-èlre  uni(|ne,  de  84  feuillets  imprimés  de  Vllistorin,  qn'il  allrihue, 
sur  la  foi  du  chroniste  d'Ara^^on  I).  Francisco  de  l'rrea,  à  l'année 
1570.  D'après  Godoy,  les  Anligiiedades  de  Pellicer  sont  un  remanie- 
uïcnl  de  la  première  pailiede  Vllistoria  (\'o\v  Historia  critica  de  los  fal- 
sos  cronicones,  Madrid,  18G8,  p.  "2"i  el  27) 

3.  Publiée  dans  le  tome  Vlll  de  la  Coleccinn  de  documentos  innlitos. 
p.  G  à  2()7,  sauf  ([uelques  chapitres  omis  par  l«'s  éditeurs 
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Padilla.  Huiler,  qui  l'a  soumise  à  un  examen  assez  atten- 
tif, la  juge  sévèrement,  disant  qu'elle  ne  peut  qu'induire  en 
erreur  sur  bien  des  points  et  qu'elle  passe  sous  silence  de 
très  importantes  ne'gociations  \  Padilla  fait  l'effet  d'un 
esprit  mal  équilibré  et  agressif,  comme  l'indiquent  ses 
attaques  contre  les  Annales  d'Aragon  de  Zurila  qui  man- 
quent tout  à  fait  d'équité  et  de  pondération  ^  S'il  n'a  pas 
écrit  l'histoire  de  l'empereur,  comme  on  peut  le  croire,, 
nous  n'y  perdons  pas  grand  chose. 


VI.  Alonso  de  Santa  Cruz  n'a  pas  été  chroniste  de  l'em- 
pereur, il  ne  Ta  été  que  de  Philippe  II,  au  dire  de  N.  Anto- 
nio. Sous  Charles-Quint,  il  fut  premier  cosmographe  (cos- 
môgrafo  mai/or)  :  «  Alphonsus  de  Santa  Cruz,  Hispalensis, 
Mathematicarum  omnium  arlium  peritissimus,  quare  Ar- 
chicosmogra})hus  Regius  sub  Carolo  V.  deligi  promeruit... 
Qui  cum  et  hisloriam  omnemque  eruditionem  optime  nos- 
set  Historici  Rcgii  titulo  aPhilippo  II.  fuitcohonestatus  ». 
Rigoureusement  donc  Sanla  Cruz  n'a  pas  droit  de  paraître 
ici  en  compagnie  des  autres  chronistes;  mais  il  faut 
considérer  qu'en  tant  que  cosmographe  il  appartenait, 
comme  les  chronistes,  à  la  maison  l'oyale  et  qu'il  a  écrit 
l'histoire  à  peu  près  au  même  titre  qu'eux.  Celui-là  au 
moins  a  sûrement  composé  une  histoire  de  l'empeieur,  peu 
connue  il  est  vrai,  mais  qui  existe.  Avant  d'en  parler,  quel- 
ques indications  sur  l'auteur  ne  sembleront  pas  inutiles. 

Originaire  de  Sévi  lie ^  Alonso  de  Santa  Cruz  prit  part  en 
{IVlïi  à  l'expédition  aux  îles  des  Epices  dirigée  par  Sébas- 
ti(Mi  Cabot,  en  (jualité  de  trésorier.  Il  revint  à  Séville  en 
lo'iO.  Dès  lo3G,  on  le  voit  exerçant  l'emploi  de  cosmogra- 
phe près  la  Co^i/ra/ac/ti/?.  En  1539,  il  devait  s'embarquera 
bord  de  la  Hotte  envoyée  au  détroit  de  Magellan, mais  Tem- 

1.  Kritischc  l'ntt'inucInuKjcn  iiber  die  Quelle?!  (1er  Geschichte  Philipps 
(les  Scfiniian,  Vioimc,  1883.  p.  2i. 

2.  Voir  à  en  siijol  les  Progresos,  p.  loi. 

3.  I).  Marlin  Fernâridez  de  Navarifto,  dans  sa  notice  sur  Sanla 
Cruz  {Colrcciôn  (le  npûsculos,  Madrid,  i8iH,  t.  II,  p.  6t  et  suiv.),  dit  que 
div('r>  auhîuis  l'ont  fait  sévillan.  parce  (pi'il  vécut  loni^tenips  à  Séville 
connue  cosuiographe  de  la.  Contnitacùhi  ;  mais  Santa  Cruz  lui-nièine 
écrit  dans  une  supplique  :  «  la  cibdad  de  SeviJla,  donde  es  mi  natura- 
leza  ». 
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pereiir  le  retint  auprès  de  lui  pour  entenrlro  ses  leçons  de 
cosmographie  et  d'astronomie  auxquidles  assistait  aussi  le 
futur  snint  François  de  liorgia.  Cette  tlatteuse  distinction  lui 
valut  un  supplément  important  de  salaire  :  en  eiïct,  le 
6  janvier  io40,  Charles,  se  trouvant  alors  de  passage  à 
Paris,  donna  ordre  aux  comptahles  de  la  Contrataciôn  de 
payera  Santa  Cruz,  trente-cinq  mille  maravédis  à  titre  de 
contino  et  trente  mille  à  titre  de  cosmographe,  oii  qu'il 
résidât,  à  Séville,  à  la  cour  ou  ailleurs^  Onze  ans  plus 
tard,  le  10  novembre  1551,  Santa  Cruz  adresse  à  l'empe- 
reur une  intéressante  supplique,  où,  faisant  valoir  que, 
malgré  un  fâcheux  étal  de  santé,  il  a  terminé  une  histoire 
des  Hois  Catholiques  de  1490,  date  où  s'arnHait  Pulgar, 
jusqu'à  la  mort  de  Ferdinand,  puis  une  histoire  de  Charles- 
Quiiit  jusqu'à  l'année  1550  et  divers  autres  travaux  d'astro- 
nomie et  de  géographie,  il  sollicite  de  son  souverain  la 
place  de  directeur  des  travaux  de  l'Alcazar,  ce  qui  lui  per- 
mettra de  vivre  tranquille  et  de  remédier  à  la  cherté  de  Sé- 
ville, où  tout  se  paye  un  prix  fou  à  cause  de  l'énorme 
affluence  de  l'argent-.  Dans  sa  partie,  Santa  Cruz  était  un 
vrai  savant.  On  conserve  de  lui,  en  manuscrit,  une  mé- 
thode pour  trouver  les  longitudes,  qui  passe  pour  une 
œuvre  du  plus  haut  mérite.  Il  inventa  divers  instruments 
très  ingénieux  à  cet  effet,  et  ce  don  d'inventeur  le  recom- 
manda beaucoup  à  l'empereur  qui  raffolait,  de  mécanique 
et  d'horlogerie.   Santa  Cruz   mourut  probablement  vers  la 

i.  Navarrote,  /.  c,  p.  63.  Ce  décret  so  trouve  à  Simancas,  Continos. 
Lelra  S.  Voici  ce  qui  dans  celte  liasse  concerne  encor.^  leconiosgraphe  : 
«  Real  cédula  en  favor  de  Aionso  de  Santa  Cruz,  â  quien  se  nombre» 
contino  de  la  casa  de  S.  M.  con  35  000  rnaravedîs  de  salario,  V'alladolid, 
21  Uiciembre  1537.  C^onsla  à  continuacion  que  residici  en  la  Corte  los 
anos  de  1538  y  1539.  —  Cédula  de  la  Emperatriz  en  favor  de  Aionso 
de  Santa  Cruz,  cosrnôgrafo,  para  que  puiliese  estar  ausente  de  la  Corle 
durante  dos  rneses  en  Sevilla  â  j)artir  del  mes  de  Abril,  ocupado  en  el 
servicio  del  Emperador,  sin  que  por  ello  se  le  dejase  de  abonar  su  qui- 
taciôn  de  contino.  \'alladolid,  "iO  Junio  1538.  —  Cédula  de  Carlos  V 
para  (pie  se  tuviese  al  cosrnôgrafo  Santa  Cruz  por  residido  en  la  Corte 
los  cuatro  meses  que  estuvo  ausente  de  ella  ocupado  en  cosas  del  ser- 
vicio de  S.  M.  Madrid,  2-2  Agosto  1539  ». 

"2.  Navarrele,  /.  c,  p.  64.  D'Après  Almirante,  Biblioçirafia  militar  de 
Espaild,  Madrid,  1876,  p.  790,  ce  document  se  trouve  à  Simancas,  Es- 
tado,  leg.  84.  D.  Felipe  Picaloste  y  t^odriguez  (Apuntcs  para  una  hiblio- 
tcca  ciimtipca  cupajîola  (h>l  siglo  XVI,  Madi'id,  1891,  p.  291)  cite  des 
passages  de  celte  suppli(|ue  (pi'il  date  du  6  novembre  1551,  mais  il  ne 
donne  pas  les  phrases  relatives  aux  travaux  liistoi'iques. 
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fin  de  Tannée  1."j69,  comme  nous  Tapprend  une  lettre 
de  Paez  de  Castro  à  Ziirila,  qui  renferme  celte  cu- 
rieuse oraison  funèljre  :  «  La  mort  du  pauvre  Santa  Cruz 
m'a  fait  un  grand  chagrin,  non  pas  à  cause  du  préjudice 
qu'elle  porlera  aux  lettres  ou  aux  affaires  des  Indes,  mais 
parce  que  l'homme  est  mort  si  aslrologiquement.  Que  Dieu 
en  son  infinie  miséricorde  veuille  lui  pardonner!  Amen^  » 
Le  très  mérilant  cosmographe  comptait  un  peu  trop  sur 
rintérèt  que  lui  portait  l'empereur.  A  la  fin,  cet  intérêt  di- 
minua, car  Charles  se  dégoûta  de  tout,  même  de  ses  pas- 
sions. A  Yuste,  il  avait  d'ailleurs  un  mécanicien  et  horlo- 
ger fort  habile,  le  fameux  Giovanni  Turriano  de  Crémone, 
qui  le  dispensait  d'avoir  recours  à  d'autres.  Santa  Cruz  le 
compi'it  et  s'en  plaignit  à  Philippe  IL  Dans  une  lettre  à  ce 
souverain  du  28  février  1357.  il  lui  dit:  «  Il  y  a  deux  ans 
que  j'ai  attendu  en  cette  cour  la  venue  de  l'empereur  dans 
l'espoir  que,  puisqu'il  est  maintenant  délivré  des  affaires, 
il  voudrait  se  servir  de  moi  comme  il  le  faisait  jadis  ou  m'ac- 
corderait au  moins  une  gratification  qui  me  permît  d'aller 
me  reposer  chez  moi,  comme  il  me  l'a  promis  en  récom- 
pense de  mes  nombreux  et  bons  services.  Mà\s  ni  l'une  ni 
l'autre  chose  n'a  été  réalisée  par  sa  venue,  car  ce  qu'il 
aimait  jadis,  il  le  déteste  maintenant;  il  fuit  le  commerce 
des  hommes  pour  ne  pas  en  être  importuné...  Etant  allé 
le  voir  tous  les  jours  qu'il  a  passés  en  cette  cour-,  car  il 
me  l'ordonna,  il  prit  grand  plaisir  à  me  voir  et  me  de- 
manda beaucoup  de  choses  qu'il  désirait  savoir.  Et  un  jour 
lui  ayant  demandé  s'il  s'était  souvenu  de  moi,  la  dernière 
fois  qu'il  avait  eu  à  s'occuper  de  ma   supplique,   il   me  ré- 

i.  Celte  lettre  est  datée  de  Quer,  -15  novembre  4567  dans  les  Progre- 
SOS  de  la  historia  en  el  reino  de  Aragon^  aussi  bien  dans  la  réimpression 
de  Saragoss(*  de  1878  (p.  558)  que  dans  l'édition  originale  de  1680 
(p.  490),  mais  il  faut  évidemment  corriger  1569,  caries  lettres  de  Paez 
soni  ici  classées  cliionoloun^iurmenl  el  la  lollre  précédente  porte  la 
(laie:  (Juer,  50  janvier  i5()î).  Nous  savons  d'ailleurs  que  Paez  était  à 
Uuer  le  11  octohie  1569  (voir  une  lettre  de  lui  à  Mariana,  Brilish  Mu- 
séum, ms.  Lgerlon  1875,  Col.  6i  (Catalogue  Gayangos,  t.  I,  p.  198). 
Navarrele,  dans  sa  liihliotrcn  marltima  espariola.  t.  l,  p.  80,  suppose  que 
Santa  Cruz  mourut  en  157-2,  parce  (ju'en  octobre  (le  celte  année  ses 
papiers  lurent  remis  à  son  successeui-  dans  la  charge  de  cosmographe, 
mais  cet  argument,  accepté  aussi  par  Picaloste,  Apuntes,  p.  -291,  est 
sans  valeui". 

2.  Sans  doiite  à  N'alladolid,  où  l'empereur  séjourna  en  1556  du  '20  oc- 
tobre au   I  noxembre. 
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pondit  qu'en  ciret  il  avait  vu  mes  l(;ilros  et  ce  <|ue  je  solli- 
citais, et  qu'il  en  avait  remis  Texf^Mlilion  à  Voli'o  Mnjr'slc', 
qui  à  l'occasion  m'accoiderait  toutes  les  «ii-alilicalioii- 
possibles  etqu'il  intercéderait  auprèsd'Klle en  rnafaveur...» 
Tout  cet  exposé  était  fait  en  \ue  d'obtenir  du  roi  un<' 
place  dans  le  Conseil  des  Indes  Une  pétition  non  datée, 
mais  qui  se  trouve  à  Simancas  dans  la  même  liasse;  et  qui 
doit  avoir  élé  lédigée  en  même  temps  que  la  lettre,  expose 
les  desiderata  du  cosmoj^raphe.  Il  y  demande,  dit-il,  «  une^ 
place  à  la  Contrataciôn  de  Séville,  lieu  d(5  ma  naissance, 
pour  y  pouvoir  achever  les  livres  ([ue  j'ai  commencés  sur 
la  géographie  et  l'histoire  de  tontes  les  provinces  du 
monde  »,  puis,  comme  dans  la  lettre,  une  place  de  conseil- 
ler au  Conseil  des  Indes  '.  A  quel  moment  Philippe  II 
Taurait-il  nommé  chroniste?  On  l'ignore,  Navarrete  con- 
teste même  qu'il  ait  jamais  occupé  cet  emploi  :  «  Il  ne 
semble  pas,  dit-il,  que  Santa  Cruz  ait  joui  du  litre  de  chro- 
niste, comme  quelques-uns  le  pensent.  Quoiqu'il  ait  écrit 
diverses  chi'oniqucs  et  des  ouvrages  d'histoire,  son  instruc- 
tion était  plus  grande  en  matière  de  cosmographie  et  de 
nautique  qu'en  hisloire.   » 

Nicolas  Antonio  altribne  h  notre  auteur  deux  ouvrages 
historiques  inédits  :  1"  Un  récit  de  ce  qui  se  passa  à  Séville 
au  temps  des  Comiinidades  ;  2"  l'ne  histoire  de  Chai'les- 
Quint.  La  section  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale de  Madrid  possède  un  exemplaire  de  la  Chronique 
des  Hois  Catholiques,  mentionnée  par  Santa  Cruz  en  même 
temps  que  son  Histoire  de  Charles-Quint  dans  sa  supplique 
du  10  novembre  1531.  k  part  Ferrer  del  Rio,  qui  n'a  cilé 
qu'en  passant  le  premier  de  ces  ouvrages",  il  ne  semble  pas 
que  les  érudits  espagnols  aient  utilisé  les  travaux  histori- 
ques de  Santa  Cruz.  Ranke  vit  à  Rome  un  manuscrit  de  la 
Chronica  delmuy  alto  y  nmy  poderoso  y  jitsto  principe  Don 
CaiHos  Emp.  de  Alemana  y  rey  de  Romanos  y  de  Espana, 
con)pups/.a  por  Alonso  de  Santa  Cruz,  su  cosniografomayor, 
dont  il  dit  qu'elle  est  plus  détaillée  que  l'histoire  de  Pedro 
Mexi'a  et  que  l'auteur  la  dédia  au  prince   Don  Carlos,  lils 


1.  Ces  deux  documenls  ont  ùlé   |)iil)liés  dans  la  llecista  de  arcliivos, 
hibliotecas  y  museos  du  15  septembre  1S74. 

2.  Historia  dcl  Icvantamicnlo  de  lax  Comrnudades  de  Castilla.  p.  \iv. 
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de  Philippe  II,  qui  voyait  en  son  grand-père  l'idéal  d  un 
souverain  :  «  Soyez,  s'écrie  Santa  Cruz,  le  disciple  de  celui 
dont  vous  avez  mérité  d'être  le  petit-fils!  ))  Quoique  le 
temps  lui  eût  faitdéfaut  pour  étudier  de  près  cet  ouvrage, 
Ranke  cependant  constata  que  la  Chronique  de  Charles- 
Quint  par  Santa  Cruz  a  été  mise  à  coniribution  par  Sando- 
val,  mais  moins  que  Mexia  dont  des  chapitres  entiers  ont 
passé  dans  la  compilation  du  chroniste  de  Philippe  IIP. 
Rien  ne  donne  à  penser  que  le  travail  de  notre  cosmogra- 
phe consacré  au  règne  de  l'empereur  jusqu'en  15o0 
contienne  d'importanles  révélations,  mais  il  ne  serait  pas 
inutile  de  s'en  assurer,  d'autant  plus  que  la  réputation 
d'historien  de  Santa  Cruz  a  pâti  de  son  acerbe  censure  des 
Annales  d'Aragon  de  Zurita,  qui  lui  valut  une  réplique 
assez  cinglante  d'Ambrosio  de  Morales,  où  il  est  renvoyé  à 
ses  compas  et  à  ses  astrolabes-.  Comme  narrateur  d'événe- 
ments contemporains,  peut-être  ne  s'est-il  pas  si  mal  ac- 
quitté de  sa  tâche. 


t.  Chronisten  Katis  V,  dans  la  Deutsche  Gsschichte  im  Zeilalter  clcr 
Reformation,  t.  11.  p.  383. 

H.  Progresos  de  la  historia  en  el  reino  de  Aragon,  p.  161. 


Cil  AIUTJIE  V 

Paul  Jovk. 


Pour  deux  raisons,  Paul  Jovc  mérite  d'occuper  une  place 
dans  une  étude  sur  riiistoriograpliic  de  Charles-Quint. 
D'abord  il  a  failli  devenir  lui-même  chroniste  de  Tempe- 
reur,  et  au  même  titre  à  peu  près  que  ses  émules  espagnols  ; 
puis  son  œuvre  principale,  les  Hutoriae  sid  temporisy  et  ses 
biographies  ont  en  quelque  sorte  plané  au-dessus  du  tra- 
vail historique  qui  s'accomplit  en  Espagne  au  xvi"  siècle  : 
les  historiens  de  ce  pays  l'ont  si  souvent  misa  contribution 
ou  réfuté  qu'il  se  rattache  vraiment  et  par  les  liens  les  plus 
étroits  à  notre  sujet.  Sans  lui,  Sepiilveda  n'aurait  peut-être 
pas  composé,  dans  la  forme  que  nous  connaissons,  son 
De  Rehifs  geslis;  sans  lui,  Sandoval  et  d'autres  n'auraient 
pas  entrepris  de  réhabiliter  la  conduite  des  Espagnols  en 
Italie  depuis  l'époque  du  Grand  Ccipitaine.  Il  ne  s'agit  pas 
ici  d'étudier  l'ensemble  de  l'œuvre  ni  le  rôle  si  considérable 
tenu  par  l'homme  dans  la  société  de  son  temps,  travail  des 
plus  compliqués  et  dont  les  éléments  même  n'ont  pas  été 
encore  réunis.  On  ne  se  propose  ici  que  de  préciser  les 
relations  entre  .love  et  l'empereur,  d'examiner  quels  souve- 
nirs Joveagardésde  son  commerceavec  le  souverain,  com- 
ment il  les  a  traduits  dans  ses  écrits  et  d'une  façon  générale 
ce  qu'il  a  fait  pour  répandre  la  connaissance  des  choses 
d'Espagne  et  de  quelques  grands  Espagnols  de  son  temps. 

Jove  vit  pour  la  première  fois  l'empereur  à  Gênes  au  mois 
d'août  1529,  et  cette  première  rencontre  lui  laissa  comme 
aux  Génois  présents  une  impression  agréable,  (jui  démentit 
heureusement  la  réputation  de  férocité  qu'on  avait  faite  au 
jeune  souverain  :  «  Caesar  ipse,  secus  ac  crediderant 
homines,  faciem  praetulit,  lenis  c4ementisque    animi    indi- 


106    HISTORIOGRAPHIE  DE  CEIARLES-QUINT.  —  PREMIÈRE  PARTIE 

cem,  ipsoque  juventae  (lore  maxime  decorani,  quam  hones- 
tabant  mores  civili  modestia  conditi  et  eloquia  benignae 
comitatis,  sic  ut  famam  conceplae  apiid  Itaios  feritalis 
extingueret  ^  ».  Mais  l'entrée  quelques  mois  plus  tard  de 
Tempereur  à  Pologne,  entouré  de  la  splendide  pompe  du 
couronnement,  lui  oiïritle  prétexte  d'un  portrait  plus  poussé, 
oii  les  qualités  morales  comme  les  agréments  physiques 
trouvent  leur  place  :  c'est  un  Charles-Quint  dans  tout 
l'épanouissement  de  la  jeunesse,  heureux  el  fier  de  ses  pre- 
miers succès,  qui  en  attend  de  plus  grands  et  qu'ont  encore 
épargné  les  désillusions  et  la  maladie.  Ici  aussi,  Jove 
insiste  sur  la  surprise  que  causèrent  à  Clém^mt  VII  et  aux 
autres  Italiens  la  douceur  et  TafTabilité  du  souverain,  eux 
qui  s'attendaient  à  voir  un  Cimbre  ou  un  Teuton  : 

Erat  vultus  Caesaris  in  gestu  militari  et  gravi,  blanda  quadam 
lenitate  verecundiaque  perfusus.  Clemenlis  vero  faciès  ita  subito 
ad  ejiis  occursum  exhilarata  est,  iit  vel  ob  id  maxime  laetari  crede- 
deres,  quod  illum  mullo  humaniorem  et  augustiorem  quam  puta- 
rat,  esse  conspiceret.  Varia  siquidem  ab  Hispanis,  et  falsaquidem, 
de  Caesare  plerique  maligne  retnlerant,  et  multi  etiam  ultro  trepi- 
dis  animis,  propter  acceptas  tôt  iniisitatas  clades,  sibi  illum  finge- 
bant,  uti  alleruni  Ariovistiim...  Sed  jam  fuerat  exceptiis  Genuae, 
Placentiae  cognitiis,  Parmae  demum,  Regii  et  Mutinae  cum  summa 
omnis  geneiis  liominum  gratulatione  salutatus...  Enimvero,  qiio 
nihil  est  in  ro^e  popularius  et  gratins,  aditnin  cunctis,  atque  aures 
snmrna  l)cnignitate  et  singulari  patientia  praebuerat;  ...  lllam  vero 
militum  licentiam  dinturna  impunitate  conljrmatam,  iis  qui  vel 
oblata  rapuerant,  vel  ante  diem  arroi;anter  stipendia  tlagitarant, 
su|)plicio  |)rotinns  aH'cctis,  ita  repi'esserat,  iit  illo  quod  teneret 
longe  maximo  onuiium  imperio  dignissimus  haberetnr...  Nunquam 
enim  praeclarum,  nubile  et  firmum  ejus  ingenium,  vel  irarum 
impetns  pertuibarat,  vel  cacca  vinriietae  libido  pupugerat,  vel 
nlla  hnniana  ujollitios.  (|nin  rocta  sentiret,  expugnarat.  Erat  ejus 
vultus,  ut  hoc  (picxpic  fuiiosi  muiime  desideient,  argenteo  et  grato 
(piodam  palloie  dihicidus,  oculi  caerulei,  suaves,  nulla  acri  seve- 
ritate  formidabiles,  et  ii  qnidem  ad  ingenuum  pudorem  virilemque 
modostiani  institnti.  Nasus  a  mcdio  cleincntcr  assurgebat,  quod 
magnilndinis  animi  signuni  in  Peisarnm  etiam  regibus  ab  anti- 
quis  fuit  observatum;  mentum  erat  ad  exiguam  vcnustioris  inju- 
riam  paulo  promincntins,  et  quod  gravitatis  speciem  addebat, 
snb  crispa  et  llavcnti   barha   convcstitum   capillum,    vero  fulgore 

I.  îlislonac,  livre  XWII.  (\\.  de  Lyon,  loOi.  l.  M,  p.  -257. 
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pallontis  auri,  more  Komanorum  Cacsarum  circuintonsuin  ostende- 
hat.  Porro  slaiura  corporis,  iit  in  ipsoaflatis  iritr<:raf'  florf  ot  pros- 
perrima  valetudine,  non  ab  inerti  succo,  sed  a  valido  nei'vonini 
nexu  longe  fînnissima  ;  peramplae  itenn  rohustaeqiie  rnîinus  ad  strin- 
gendum  ferrum  idoneae  ;  crura  autem  venustissime  extantihus 
toris,  triinci  proportione  directa,  quod  tnm  maximo  apparebat, 
quum  eqiio  veheretur.  Tanta  eniin  ci  inerat  cuni  (Jignitale  equi- 
tandi  peritia,  ni  nullns  eo  armato  atqne  equnm  incitante  et  in 
gyruni  reflectente,  vel  pulchrior,  vel  vividior,  vel  inferendo  armo- 
rum  pondère  patienlior  eques  reperiri  posse  videretnr'. 

Au  bel  équilibre  moral,  au  caractère  empreint  de  dignité, 
de  fermeté,  d'empire  sur  soi-même  répondent  la  tournure  la 
plus  fringante,  une  superbe  musculature,  des  membres 
bien  proportionnés  et  quelques  traits  de  race,  la  pAleur 
argentée  du  visage,  le  nez  aquilin  et  ce  léger  défaut,  qui 
devint  chez  certains  de  ses  héritiers  une  tare,  la  proémi- 
nence du  menton.  Tout  cela  paraît  ici  dépeint  pour  la  pre- 
mière fois  et  en  termes  réussis  dont  se  sont  emparés  bien 
des  écrivains  postérieurs.  Notez  que  ce  portrait  plutôt  llatté 
du  monarque  —  antérieur  de  dix-huit  ans  au  Charles  Quint 
de  Muhlberg,  où  le  pinceau  de  Titien,  cependant  poilé  à 
embellir,  a  tenu  à  marquer  les  effets  du  chagrin  et  d'un  état 
morbide  —  figure  dans  la  seconde  partie  des  Historiap  parue 
à  Florence  en  1552,  l'année  môme  de  la  mort  de  l'auteur, 
preuve  assez  évidente  de  sa  sincérité,  vu  qu'alors  il  n'avait 
depuis  longtemps  plus  rien  <à  attendre  de  Charles:  le  peintre 
ne  s'est  pas  vengé  des  dédains  du  modèle. 

En  1532,  nouvelle  rencontre  qui  nous  est  décrite  à  la 
lin  du  livre  XXX  des  Historiae.  Charles  revenait  d'Alle- 
magne, fort  mécontent  du  cardinal  llippoh  te  de  Médicis, 
neveu  du  pape,  qui  s'était  improvisé  condottiere  et  qu'il 
avait  du  mettre  à  la  raison,  éveillant  ainsi  chez  Clément  YIl 
un  grave  ressentiment.  Pour  amadouer  le  pontife,  Charles 
se  servit  de  Jove,  qui,  à  l'entendre,  s'acquitta  fort  bien  de 
cette  mission  délicate,  car  l'empereur  lui  parut  en  cette 
occurrence  plus  défiant  et  plus  sévère  que  d'habitude,  ce 
qui  lui  fournit  d'ailleurs  le  prétexte  d'une  nouv(dle  appré- 
ciation générale  des  plus  flatteuses  :  «  Erat  euini  in  (]aesare, 
nisi  naturam  acerbiore  facto   exagitares,   summa  aequitas^ 

1.   Historiae,  livrr  WVII,  éd.  cit.,  l.  Il,  p.  "270  et  siiiv 
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rara  modestia,  patientia  singularis,  adeo  ut  in  tantafortuna 
nihil  repentinum  aut  insolens,  vel  judicio  vel  sermonibus 
ejus  excideret'  »  C'est  pendant  le  second  séjour  de  Charles 
à  Bologne,  en  décembre  1532,  en  janvier  ou  février  1533, 
que  se  place  l'incident  rapporté  par  Sepiilveda,  qui  nous 
montre  Jove  dans  le  rôle  qu'on  lui  a  si  souvent  prêté  de 
publiciste  faisant  argent  de  son  métier'.  Tne  demande  de 
gratification  qu'il  avait  adressée  à  l'empereur,  se  servant 
pour  cela  de  l'appui  d'Alexandre  de  Médicis,  n'ayant  pas 
été  agréée,  Jove,  assez  piqué,  se  mit  à  déblatérer  sur  le 
compte  du  souverain  et  écrivit  une  lettre  à  Rome,  où  il  se 
plaignait  de  son  avarice.  Ces  propos  rapportés  à  Charles 
motivèrent  de  sa  part  la  déclaration  suivante  :  «  Si  Jove 
s'est  imaginé  que  parce  qu'il  écrit  l'histoire,  il  m'incitera  à 
lui  donner  ce  qu'il  se  promettait  déjà  d'obtenir,  il  s'est 
trompé.  C'est  précisément  parce  qu'il  écrit  l'histoire  qu'il 
n'a  rien  à  attendre  de  moi^  ».  Un  détail  du  récit  de  Sepiil- 
veda  retient  l'attention,  parce  qu'il  peut  servir  à  en  montrer 
l'authenticité.  Dans  la  lettre  envoyée  à  Home,  Jove  aurait 
dit  :  «  Comment  Charles  n'a-t-il  pas  eu  la  pensée  de  me  donner 
au  moins  une  mule  boiteuse'^  »  Or,  cette  expression  apparaît 
dans  deux  autres  lettres  de  Jove,  datées  de  Naples  le  12,  et 
de  Rome  le  28  décembre  1535*,  où  il  raconte  à  l'évoque  de 
Faenza,  nonce  en  France,  ses  entretiens  avec  l'empereur 
retour  de  Tunis.  Dans  la  première,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Sa 
Majesté  nous  a  conté,  et  en  partie  à  ma  demande,  une  quan- 
tité de  belles  choses  de  la  Goulette,  qui  ont  trait  à  mon 
histoire.  Je  me  persuade  qu'elle  lui  plaira  beaucoup  Je 
l'ai  montrée  àGranvelle  et  à  des  personnes  doctes...  JPour 
moi  j'attends  luîniiie  hoùeuse,  et  même  sans  elle  je  mettrai 

4.  Historlac,  livre  XXX,  éd.  cit.,  t.  II,  p.  373. 

2.  G.  Voi'^l  (Die  Gcschichtschrcibimy  ûber  den  Zug  KarVs  V.  gegen 
Tunis,  p.  7i)  place  l'incidetil  eu  1580,  mais  alors  Alexandre  de  Médicis 
n'acrom|mi;nail  pas  l'Ijnpereur,  ce  qui  eut  lieu  en  1532:  «  A  quella 
Gitlô  (Bi)l<><,nie)  <i;iimse  dipoi  Carlo  V,  dopo  essere  slalo  a  Modena, 
dovc;  dal  Diica  di  Fei'rara  avea  ricevuto  uno  splendido  Iraltainenlo. 
Sero  eia  Alessaiidio  de'  Medici,  ilo  fjià  ad  incninarlo  in  Mantova  » 
(Mnralori,  Anudli  d'italifi,  ad  ann.  to32). 

3.  De  llchiis  gestis  Cnroli  quinli,  livre  XXX,  ij  33. 

4.  Lettere  volgari  di  Mans.  Paulo  Giovio  da  Como,  vescovo  di  Noccra, 
raccolte  per  Messer  Lodorico  Domenichi,  Venise,  1560,  fol  97  v"  et  15  v°. 
I.a  leld'e  de  lîoîne  du  28  décembre  esl  faussement  datée  de  1536,  elle 
apparli(Mjt  comme  la  première  à  Tannée  précédente. 
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mon  cœur  à  servir  César,  la  |)lum(3  à  la  main,  gratis.  »  iJarjs 
l'autre,  il  dit  :  «  J'ai  élé  h  .Xocera  et  à  Naples,  j'ai  assish'aiix 
fêles,  j'ai  suivi  la  mode  tun[ue  en  baisant  la  rnanclie  de 
César  à  l'arrivée  et  au  départ.  Sa  Majesté  m'a  fait  bon 
visage  et  m'a  parlé  longuement  des  choses  de  Tunis  qn'lllle 
a  bien  gardées  dans  sa  mémoire.  Il  me  semble  qu'Elle 
goûterait  assez  quelques  coups  d'encensoir.  Si  Elle  en  veut 
sur  parchemin,  il  me  faudra  d'aboi'd  cluivauclier  une  7ntffe 
boiteuse,  autrement  j'abandonnerai  la  tache  à  un  religieux 
nouvellement  créé  coronista  de  Sa  Majesté,  qui  l'écrit  en 
espagnol  et  enlalin  de  réfectoire  ».  La  locution  «  recevoir  ou 
chevaucher  une  mule  boileuse  »  signifie  donc  «  l'ecevoir  un 
petit  présent  ».  Jove  trouvait  que,  conformément  airx  usages 
de  l'époque,  la  tâche  qu'il  avait  entreprise  et  qui  louchait  de 
si  près  l'empereur,  puisque  l'histoire  impériale  se  confondait 
avec  celle  du  temps  présent,  méritait  récompense.  Il 
demandait  même  quelque  chose  de  plus  et  le  passage  cité 
de  la  seconde  lettre  l'indique  :  il  n'aurait  pas  été  fâché  de 
devenir  historiographe  en  titre  de  l'empereur.  Mais  qui 
désigne-t-il  par  ces  mots:  un  /rate  noviter  sfatnpato  per 
coronista  di S na Maes ta? Q[\e\  était  ce  i^eligieux  espagnol  à(|ui 
Jove  compte  passer  sa  plume  de  chroniste  si  l'empereur 
ne  paye  pas  ses  services?  A  coup  sûr,  il  ne  saurait  être 
question  de  Sepùlveda,  qui  n'était  pas  un  religieux,  n'écri- 
vait pas  en  «  latin  de  réfectoir-e  »  et  ne  fut  nommé  chroniste 
qu'un  peu  plus  tard,  en  avril  1536.  De  plus,  Sep'rlveda 
compte  précisément  parmi  les  rares  Espagnols  lettrés  dont 
Jove  faisait  cas  et  qu'il  a  cités  avec  estime:  «  Sed  hodie 
pr'ocul  dubio  Johannes  Sepùlveda  Cordubensis,  ipsam 
eximiae  taudis  arcem  obtinet,  qui  Graecae  peritus  lingiiae, 
et  scientiarum  prope  omnium  validis  instructus  praesidiis, 
dum  assidue,  atque  ideo  féliciter  stylum  exercet,  elo- 
quentissimusevadit  *.»  Eloge  auquel  Sepùlveda  fut  très  sen- 
sible et  qu'il  inséra  avec  d'autres  t es ti/notiiafs  dans  sa  lettre 
à  Melchior  Cano,  datée  «  Ex  meis  hibernis  Coi'dubonsibus 
postridie  brumae,  A.  C.  M.  D  XLYIII-  ».  Un  peu  plus  tard, 
le  l"""  janvier  1549,  écrivant  à  Luis  Lucena  alors  à  Rome,  il 

1.  Elogia  veris  clarorum  virorum  imaqinihus  apposita,  (june  in  musaeo 
Joviano  Comi  spcctantur,  Venise,  1546,  loi.  79. 

2.  Joavnis  Gcncsii  Sepiilvedae  Opéra,  éd.  citée,    t.   111,   en  tète  île 
rÉpistolaire. 
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le  prie  de  lui  envoyer  l'indication  exacte  des  livres  où  ont 
paru  cet  éloge  et  un  autre  afin  qu'on  ne  Faccuse  pas  de  les 
avoir  inventés  :  «  Feceris  igiturmihi  pergratum,  si  ut  verba, 
ilem  loca,  tilulosque  librorum  mihi  primo  quoque  tempore, 
ne  quis  me  finxisse  putet,  mittere  non  gravaberis '.  »  On 
peut  voir  parla  quelle  importance  il  attachait  à  ces  témoi- 
gnages. En  racontant  Tincident  de  Bologne,  Sepiïlveda  n'a 
en  aucune  façon  voulu  ternir  la  mémoire  de  Jove,  il  a  voulu 
simplement  montrer  la  belle  indépendance  de  l'empereur, 
son  indifTérence  à  l'endroit  des  panégyristes  contemporains. 
Au  surplus,  les  deux  écrivains  se  connaissaient  depuis 
longtemps;  ils  avaient  pour  ami  commun  Févéquede  Vérone 
Gian  Mattco  Giberti%  et  ils  se  rencontrèrent  probablement 
pendant  les  journées  tragiques  du  sac  au  château  Saint- Ange. 
Donc  la  désignation  de  la  lettre  de  Jove  du  28  décembre 
lo3o  s'applique  bien  mieux  à  Antonio  de  Guevara,  frate  et 
piètre  latiniste,  mais  non  pas  il  est  vrai  noviter  stampalo  per 
coronkta,  puisqu'il  tenait  l'emploi  depuis  longtemps. 
Néanmoins,  c'est  de  lui  qu'il  doit  s'agir  ici  :  Jove,  mal  in- 
formé, a  pu  croire  que  Guevara  venait  d'être  nommé.  — 
Cette  fois  donc  encore  Jove  fut  déçu  ;  il  n'eut  ni  la  mula 
zoppa  ni  l'emploi  de  chroniste,  qui  fut  dévolu  à  Sepiilveda. 
On  ne  sait  môme  pas  s'il  obtint  de  servir  de  guide  à  l'em- 
pereur à  travers  les  antiquités  de  Rome,  quoiqu'il  prétende 
avoir  été  désigné  pour  cette  fonction  :  «  Je  pense  que  nous 
aurons  César  à  Home  à  la  Chandeleur  ;  on  m'a  déjà  invité 
à  remplir  auprès  de  lui  l'emploi  qu'avec  notre  Monsignor 
Chieregalo  j'ai  déjà  rempli  auprès  du  Moscovite,  j'enlends 
de  lui  montrer  l'anliquité  des  ruines  romaines  ^  »  Charles- 
Quint  en  eiïel  méditait  à  Rome  une  promenade  archéolo- 
gique, et,  comme  le  dit  Jove  en  macaronique,  dans  sa  lettre 
(lu  28  décembre  :  «  Sua  Maestà  visitabit  limina  Apostolo- 
rum  et  ruinas  urbis  antiquias  et  modernas.  Farà  qualche 
conte  palalino,  et  laudali  i  superbi  colli,  et  vista  la  testa  di 
Testaccio  et  data  la  elemosina  a  Santo  Spirito,  anderà  a 
loccare  il  polso  alla  Lupa  »,  etc. 


i.  Ein'stohnum  lihri  VII,  dans  les  Ùprra,  éd.  citée,  t.  III,  p.  !2d4. 

2.  Eliujio  di  Monsi(jnor  Vaolo  Giovio  il  Seniorc,  vescovo  di  yoceva,  scritto 
dal  conte  Giovanni  liattisld  (iiovio,  \).  "li.  Cvila  disserlalion  très  rensei- 
gnée a  été  insérée  dans  le  lonie  \'II  des  KUxji  italiani. 

3.  LeUre  rilée  du  12  décembre  1535. 


PAUL  JOVE  A  NICE  ET  A  HUSSETO  Hi 

Au  mois  (le  iiovombredc  l'aniK'o  |;j)iG,  il  s'en  fallut  <l«' peu 
<juo  Jovo  nf  rovîl  rcTupcrcur  àdèiies,  uiais  celui-ci  faligu»', 
mécouteni  de  l'insuccès  de  la  campagne  de  l*rovence,  acca- 
blé d'aiïaires,  ne  reçut  pas  TévOque  de  Nocera,  qui  rentra  à 
Côme  pour  se  remettre  au  travail  et  terminer  les  dix  pre- 
miers livres  de  son  histoire.  Voici  comment  il  conte  plai- 
samment sa  déconvenue  à  (lénes  : 

lo  invitato  dal  signor  Duca  Alessandro  a  Pisa.  feci  la  via  con  sua 
Eccel.  a  (ienova,  ove  io  non  parlai  ail'  Imperatore,  perche  sua 
Maestà  indisposta  et  alquanto  amotinato  con  se  stesso,  era  occu- 
pato  a  passegiar'  al  Lavoro  di  Penolope,  et  ancho  sapendo  sua 
Maestà  ch'  io  ero  inter  pannuin  et  pannuni,  inter  ambasciatores 
continuo  visitas  habentcs,  sua  Maestà  non  si  euro,  corne  Tanno 
passato,  dlnarrarmi  queste  provenzalate  e  picardate  *,  corne  l'a ffri- 
•cane  vittorie,  e  cosi  il  Duca  riinontô  in  galera  et  io  a  cavallo  e 
giunsi  quà  in  Como^. 

En  1338,  Jove  assiste  aux  entrevues  de  Nice  et  prend 
même  une  certaine  part  aux  négociations,  le  marquis  del 
Yasto,  malade,  l'ayant  chargé  de  présenter  à  François  P' 
quelques  seigneurs  milanais.  11  rappelle  cette  mission  si 
flatteuse  pour  lui  au  livre  XXXVII  de  ses  Historiae,  où  Ton 
trouve  aussi  Tamusante  anecdote  de  la  panique  qui  s'em- 
para des  équipages  de  la  flotte  de  Charles  à  Villefranclie. 
€es  marins  débarqués,  étant  montés  sur  les  hauteuis  avoi- 
sinantes  et  ayant  aperçu  sur  la  côte  une  grande  fumée, 
crurent  à  Tai'rivée  soudaine  de  Barberonsse  et  descendirent 
précipitamment  vers  le  port  en  ameutant  tout  le  monde, 
jusqu'aux  chefs,  Yasto  et  Doria,  qui  prirent  peur  à  leur 
tour.  Or,  il  se  trouva  que  celte  fumée  n'était  qu'un  nuage 
de  poussière  soulevée  par  un  paysan  qui  battait  des  fèves 
dans  une  aire.  A  ce  propos,  Jove  note  le  calme  admirable  de 
Charles  que  cette  alarme  ne  réussit  pas  à  émouvoir  \ 

Nouvelle  et  dernière  rencontre  à  Busseto,  petite  ville  de 
l'Etat  de  Parme,  entre  Crémone  et  Plaisance,  au  mois  de 
juin  1543.  Charles  y  vit  Paul  111,  qui  était  venu  à  sa  ren- 
€ontre  et  y  séjourna  quelques  jours  pendant  lesquels  toutes 

1.  La  campagne  de  Provence,  conduite  par  l'empereur  en  personne, 
•et  la  caiTipagne  de  Picardie  dirigée  par  ses  lieutenants,  les  comtes  de 
jNassau  et  de  Hoeulx. 

2.  Lettre  de  (lôme,  10  décembre  1536  {Lcttcrc  rolgari,  fol.  iO''2  \^). 

3.  Ilistoviae,  livre  XXXVII,  éd.  citée,  t    lll,  p.  90  el  suiv. 
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les  affaires  intéressant  la  chrétienté  devinrent  l'objet  de 
longues  conversations  entre  le  souverain  pontife  et  l'empe- 
reur. Celui-ci  avait  hâte  d'arriver  aux  Pays-Bas  pour  y  châ- 
tier Guillaume  de  Glèves  ;  il  méditait  une  action  d'éclat,  qui 
fut  en  effet  réalisée  par  la  prise  de  Duren  :  ce  projet  l'ab- 
sorbait enlièrement.  Aussi,  lorsqu'il  aperçut  Jove,  Tinter- 
pella-t-il  en  ces  termes  :  «  Reprends  ta  plume,  Jove,  et 
hàte-toi  d'écrire  mes  actions  passées,  car  cette  prise  d'armes 
va  te  donner  un  nouveau  et  gros  travail'  ».  Ce  fut  la  der- 
nière fois  qu'il  vit  le  souverain,  qui  ne  devait  plus  dès  lors 
fouler  le  sol  de  l'Italie.  Mais  leurs  relations  ne  cessèrent 
pas  pour  cela.  Même  absent,  l'empereur  occupait  la  pen- 
sée de  Jove,  et  l'empereur,  quoi  qu'en  diseSepi'ilveda.  n'ou- 
bliait pas  l'historien.  Les  Historiae  s'élaboraient  lentement, 
on  les  voit  croître  de  livre  en  livre  dans  les  Lpttere  voU/ari  ; 
on  y  voit  aussi  combien  les  succès  de  l'empereur  en  Alle- 
magne, pendant  les  années  1546  et  lo47,  occupent  et  agitent 
le  grand  publiciste,  qui  sent  la  matière  historique  grossir  et 
grandir  entre  ses  mains.  Comment  s'y  prendra-t-il  pour 
raconter  de  si  hauts  faits  avec  la  véracité  et  l'éloquence 
voulues?  Il  correspond  avec  les  généraux  et  les  farniliers 
de  Charles  afin  de  se  les  rendre  favorables  et  d'obtenir  d'eux 
des  informations,  et  mêle  nalurellement  aux  compliments  et 
aux  tlatteries  dont  il  les  enguirlande  des  adulations  un  peu 
outrées,  destinées  à  être  lues  à  l'empereur,  comme  lorsqu'il 
écrit  de  Rome  le  4  mai  1547,  après  avoir  reçu  la  nouvelle  de 
Muhlberg,  que  Charles  mérite  le  titre  de  Massi?no  pour  avoir 
achevé  en  trente  semaines  ce  que  le  Carlo  Magno  mit  trente 
ans  à  accomplir  dans  la  même  région -.L'un  de  ses  corres- 
pondants, le  général  Giambaltista  Castaldo,  répond  que 
sa  lettre  lui  a  été  prise  des  mains  par  le  duc  d'Albe  qui  l'a 
donnée  à  l'empereur,  lequel  l'a  lue  et  relue,  notant  avec  sa- 
tisfaction les  ])assages  oij  il  était  parlé  de  son  courage.  Le 
parallèle  entre  les  deux  Charles,  lui  dit-il  encore,  a  été  très 
apprécié  par  D.  Luis  de  Avila,  qui  a  trouvé  du  meilleur 
goilt  l'opposition  des  trente  semaines  aux  trente  années^. 

1.  llistoiiac,  livre  XLIll,  éd.  citée,  t.  lll,  j>.  579. 

•2,  Lettcre  volgaii,  fol.  30  v^. 

3.  Lettcic  volijari,  fol.  31  v».  .\vila  trouva  ropposilion  si  heureuse 
qu'il  limita  dans  sou  récit:  «  Tauihieu  Cario  Magno  en  treynta  anos 
sojuzgô  a  Sassonia:  el  Einperador  en  très  meses  fue  seùor  de  toda 


LE  RÉCIT  DE  JOVE  DE  LA  CAMPAGNE  DE  TUNIS  ll.{ 

Un  autre  jour,  Jove,  soucieux  de  ne  rien  laisser  échapper 
<rinexact,  prie  le  duc  d'Albe  el  Caslaldo  de  Iransmetln;  au 
landgrave  de  liesse  el  à  l'électeur  de  Saxe,  les  deux  grands 
vaincus  de  Mulilberg,  un  questionnaire.  Il  faut,  dit-il, 
quand  on  se  mêle  d'écrire  Tliistoire,  remonter  aux  sources 
et  interroger  les  acteurs  eux-mômes  :  «  I^e  magnanime 
Charles  m'a  libéralement  informé  des  détails  de  sa  glorieuse 
victoire  de  Tunis,  et  le  roi  François  plus  d'une  fois  n'a  pas 
hésité  à  me  découvrir  les  causes  de  ses  succès  et  de  ses 
déboires,  pour  ne  pas  parler  d'un  nombre  infini  de  capi- 
taines et  de  princes  qui  se  sont  prêtés  à  mes  désirs,  quoi- 
qu'ils fussent  ennemis  de  notre  foi,  comme  on  pourra  s'en 
convaincre,  en  lisant  les  livres  de  mon  histoire  '.  »  L'inci- 
dent le  plus  curieux  de  ces  relations,  non  avouées  de  la  part 
de  l'empereur,  mais  qui  n'en  existaient  pas  moins  entre 
lui  et  l'écrivain,  concerne  le  récit  que  ce  dernier  avait  com- 
posé de  l'expédition  de  Tunis  et  qu'il  destinait  au  deuxième 
volume  des  Historiae,  qui  ne  parut,  comme  il  a  été  dit,  qu'en 
1552.  Jove  s'était  d'autant  plus  appliqué  à  bien  écrire  ce 
morceau  qu'il  avait  été  devancé  par  D.  Luis  de  Avila,  dont 
nous  possédons  encore  la  relation  manuscrite,  et  que 
l'empereur  lui-même,  on  l'a  vu,  avait  communiqué  à  l'au- 
teur des  Historiae  ses  propres  impressions.  Le  travail  achevé, 
Jove  jugea  déférant  et  prudent  de  le  présenter  à  l'empereur 
comme  une  ébauche  qui  attendait  les  corrections  du  nuiitre  : 
«  Et  parce  que  la  glorieuse  et  incomparable  victoire  de 
Tunis,  lui  écrit-il  de  Gôme  le  14  août  1550,  me  semble, 
notre  foi  chrétienne  y  étant  si  fort  intéressée,  plus  digne 
que  toute  autre  d'une  éternelle  mémoire,  j'ai  voulu  vous 
^învoyer  cette  partie  de  mon  histoire  universelle  qui  la  re- 
late très  au  long,  afin  qu'elle  soit  revue  avant  d'être  remise 
à  l'imprimerie,  me  déclarant  prêt,  comme  très  atTectionné 
serviteur  de  Votre  Majesté,  à  changer,  à  ajouter  ou  ù  sup- 
primer tout  ce  qu'Elle,  si  riche  de  mémoire  et  de  jugement 


ella  ))   (Comentario  de  la  guerra  de  Alemana,  éil.  d'Anvers,  4350,  fol. 
107  v^). 

1.  Lettere  volgari,  fol.  35  \"  et  36  \°.  A  propos  des  données  surlex- 
pédition  de  Tunis,  fournies  à  l'historien  [»ar  Cliarles,  on  fit  dans  les 
Historiac:  u  Audivi  ego  poslea  a  Caesare.  quuni  apud  Neapolini  niilii 
^cripluro  totius  parlae  vietoriae  seriem  enarraret...  »  (Livre  X\Xl\  . 
éd.  citée,  t.  11,  p.  80i2). 

Moi  el-Fatio.  8 
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si  accompli,  estimera  nécessaire  ^  »  Cette  première  rédac- 
tion du  morceau  arriva  à  Augsbourg-,  peut-être  encore  au 
mois  d'août,  et  fut  soumise  à  une  revision  attentive  qui  eut 
pour  résultat  un  mémoire  rectificatif,  composé  au  nom  de 
D.  Luis  de  Avila  par  Taide  de  chambre  et  secrétaire  intime 
de  Tempereur,  Guillaume  Van  Maie,  qui  la  mit  en  un  latin 
digne  d'être  lu  par  Jove".  Avila  comme  Van  Maie  ne  fu- 
rent en  la  circonstance  que  des  prête-noms  de  Tempereur, 
dont  on  sent  la  pensée  sous  toutes  les  phrases  du  mémoire. 
Inutile  d'insister  ici  sur  ce  corrigé  des  erreurs  de  faits  com- 
mises par  l'évêque  de  Nocera,  et  sur  certaines  critiques 
assez  tendancieuses  qui  s'y  mêlent,  parce  que  l'empereur 
tenait  très  particulièrement  à  ce  que  son  action  personnelle 
fut  bien  mise  en  évidence,  que  telles  choses  fussent  dites, 
telles  autres  tues  pour  des  convenances  politiques.  Jove  re- 
çut de  très  bonne  grâce  l'erratum,  tout  au  moins  il  remer- 
cia D.  Luis  de  Avila  dans  une  lettre  du  27  novembre  lo50, 
pleine  d'expressions  de  reconnaissance,  lui  disant  qu'il  ac- 
cepte d'autant  plus  volontiers  ces  coi'reclions  que  l'autorité 
de  D.  Luis  l'emporte  de  beaucoup  sur  le  témoignage  des 
capitaines  et  des  soldats  auprès  desquels  lui  Jove  s'était  ren- 
seigné '\  Mais  malgré  ces  belles  protestations,  Jove  n'ac- 
cueillit dans  sa  rédaction  qu'un  certain  nombre  des  coirec- 
tions  proposées.  G.  Voigt,  qui  a  comparé  le  texte  des  His- 
toriaa  tel  que  nous  le  lisons  dans  l'édition  de  15S2  avec  le 
mémoire  Avila-Van  Maie,  montre  que  Jove  s'est  rendu  sur 
quelques  détails  sans  grande  importance,  mais  qu'il  a  main- 
tenu son  dire,  et  parfois  par  méchanceté,  quand  le  change- 
ment proposé  mettait  l'empereur  et  les  Espagnols  dans 
un  meilleur  jour'.  Il  ne  semble  pas  cependant  que  partout 
Jove  ait  eu  tort  de  ne  point  admettre  ce  qu'on  voulait  lui 
faire  dire,  mais  l'examen  de  cette  question  entraînerait  trop 
loin.  Une  autre  conclusion  aussi  se  tire  de  l'incident,   c'est 


4.   Lettcre  vohjari.  fol.  I.'i. 

2.  lUiron  de  UeiU'enlxM'^,  Lettres  sur  la  vie  intérieure  de  l'empereur 
Charles-Qiiint,  écrites  par  Gaillaume  van  Maie,  Bruxelles,  4843,  p.  97, 
cl  cf.  lii  leHre  de  Van  Maie  au  seigneur  de  i^raet,  d'Augsbourg  4  no- 
vembre 4r)r)0;  Ihid.,  ]^.  57 

3.  Lettcre  volqari,  fol.  oO. 

•i.  Die  (ieschiclttscfireil)U)i(j  i'iluir  dcu  Zug  Karl's  V.  gegen  Tunis,  \^  33. 
Il  est  singulier  (|ue  N'oigl  n'ait  |)as  pris  connaissance  desLcttere  volgari 
qui  lui  auraieul  «''|)argné  (luelques  liésilalions. 


MOHM.ITK  l)i:   l'AUI-  JOVE  iir> 

que  Charles-Oiiiiit  ne  sVst  pas  toujours  rnonlr(^  si  inson- 
sihlo  à  la  tyinpanisalion  de  ses  hauts  faits  (ju'a  prélendu 
nous  I<»  faire  croire  Sepiilverla.  Sur  la  (in  de  sa  vie,  il  a  eu 
effet  [)ronoucé  le  luiniUis  rin}itntum,  mais  auparavant,  et 
surtout  dans  lesanru^es  les  plus  brillantesde  son  role^nier- 
rier,  les  fumées  de  l'encens  n'ont  [)as  dû  lui  déplaire  beau- 
coup. Après  Tunis  surtout,  la  si  brillanle  victoire  rempor- 
tée sur  le  mécréant,  qui  éleva  vrainumt  le  jeune  souverain 
au  ranfç  de  chef  de  la  chrétienté,  comment  s'étonnerait-on 
qu'il  ait  tenu  à  perpétuer  le  souvenir  de  ces  actions  militaires 
par  lui  dirigées  en  personne  et  où,  pour  la  première  fois,  on 
1  avait  vu  à  la  tôte  de  ses  troupes  et  exercer  un  commande- 
ment eff(;ctif  ?  (Comment  eût-il  pu  se  désintéresser  de  ce 
que  le  plus  grand  fabricant  de  réputations  d'alors  écrivait 
dans  un  livre,  considéré  par  tous  comme  un  gros  événe- 
ment littéraire  et  la  consécration  ^juasi  otliciclle  des  gloires 
contemporaines  ? 

La  question  d'une  portée  bien  plus  grande  qui  touche  à 
la  moralité  de  l'écrivain,  accablé  par  les  uns  qui  lui  repro- 
chent nombre  d'actes  de  vénalité  et  de  cynisme  révoltant', 
défendu  par  d'autres,  notamment  par  Hanke,  qui  le  trouve 
en  général  véridique-,  cette  question  si  complexe  et  qu'il 
faut  se  garder  de  traiter  à  la  légère,  sans  les  moyens  d'investi- 
gation indispensables,  ne  saurait  être  abordée  ici.  Mieux 
vaut  rester  dans  le  cadre  de  ce  travail  en  essayant  de  Fuon- 
trer  la  signification  de  l'homme  et  de  l'œuvre  par  rapport  à 
l'Espagne  de  l'époque  impériale. 

Les  Hutoriœ  ont  été  depuis  si  longtemps  exploitées 
qu'elles  ont  perdu  une  bonne  partie  de  leur  valeur  comme 
livre  d'information  historique  sur  une  période  donnée.  Ce 
qu'elles  contiennent  de  véritablement  instructif  leur  a   été 


1.  Bayle  a  dressé  un  formidable  acte  d'arrnsation  eonlre  Jove.  et 
son  arLlcle  resleàliie,  parce  qu'on  y  peut  constater  couil)ieu  dliornni  's 
graves  et  doctes  ont  manqué  de  perspicacité  en  jui^eanl  notre  auteur, 
qui  est  surtout  un  fanfaron  de  vice.  Juste  Lipse,  <|ui  s'est  montré 
moins  sévère  ({ue  les  autres,  termine  ainsi  son  ap|>réciatu»n  :  ^  Lau- 
(hmdus  lamen  l(>i:(Mulns(|ue  oh  nniiliplicem  ri  vaiiam  rerum  seriem, 
(juas   redei,nt  composite  eldilucide  in  unuin  historiae  corpus  », 

•2.  Zw?'  Kritili  ncuerer  Geschichtschrcibev,  p.  70  et  suiv.  Le  juirement 
récent  de  M.  Kd.  Tueler,  Geschichte  der  ncucrcn  HistorioQraphic.  .Mu- 
nich et  Rerlin,  lîlll,  p.  ol,  réagit  peut-être  avec  excès  contre  l'indul- 
gence de  Ranke. 
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emprunté  et  se  trouve  partout.   Sauf  peut-être   en  ce   qui 
touche  les  rapports  des  puissances  chrétiennes  avec  le  Turc, 
il  n'y  a  plus  guère  de  profit  à  consulter  les  Historiœ  pour 
y  suivre  la  marche  des  événements  de  la  première  moitié 
du  XVI*  siècle.  Mais  à  côté  des  faits,  que  nous   connaissons 
pour  la  plupait   mieux  que  ne  pouvait  les  connaître  Jove, 
il  y  a  la  couleur    de    l'époque,   l'impression    que  tant  de 
personnages  de  conditions  si  diverses  ont  laissée  à  cet  homme 
si  physionomiste,  —  son  musée  de  portraits  le   prouve  — 
d'une  intelligence   si  vive  et  si  mêlé  au  train   du  monde. 
Tous  les  hommes  éminents  d'un  demi-siècle  en  Italie  et  en 
Espagne  ont  passé  sous  la  lunette  de  cet  observateur  émé- 
rite  et  posé  devant  lui.  Et  il  en  a  examiné  bien   d'autres: 
des  Français,  des  Allemands  et  des  Turcs  !  Il  a  vu  s'accom- 
plir de  grandes  choses  et  il  a  vécu    quelques   heures  capi- 
tales du  xvi*  siècle  italien  en  compagnie  des   plus  grands 
acteurs  de  ce  prodigieux  théâtre.  Nanti  d'une  instruction 
solide  et  étendue,  —  il  commença  par  la   médecine.  —  il 
n'a  pas  la  culture    purement  livresque   de  tant  d'hommes 
de  lettres  du  temp^,  il  s'est   formé  et  complété  par  la  vie 
mondaine,    par    la    fréquentation  des  gens    d'esprit,    des 
femmes,  des  guerriers,  des  diplomates,  de  tout  ce  que  pou- 
vait lui  offrir  d'intéressant  la  cour  romaine  de  Clément  VII 
et  de  Paul  III.  On  lui  a  reproché  de  s'en  tenir  à  la  surface 
des  choses  et  de  tout  sacrifier  à    son  métier  de  journaliste 
en  quête  de  nouvelles  à  sensation,  de  faits  curieux  ou  plai- 
sants. A  la  vérité,  il  n'est  ni  un  Machiavel  ni  un  Guichar- 
din^  mais  la  faculté  de  penser  et  de  démêler  les  causes  de 
ce  qui  se  passe  sous  ses  yeux  ne  lui   manque  pas  autant 
qu'on  le  dit.  Voici  un  exemple,  qui  nous  ramène  à  Charles- 
Quint,  et  qui  nous  montre  Jove  très  capable  d'analyse  assez 
pénétrante.  Lorsque   l'empereur  quitta  l'Espagne    en  mai 
1543,  laissant  son  fils  Philippe   chargé    du  gouvernement 
sous  la  surveillance    de  quelques  hauts  fonctionnaires  de 
l'État,  un  soupir  de    soulagement  s'échappa   de    bien   des 
poitrines.  11  se  trouva  des  Espagnols  marquants  pour  con- 
templer avec  satisfaction  le  départ  de  l'escadre,  pour  sou- 


1.  Ranke  le  reconnaît  :  «  Die  Lage  (1er  (iffentlichen  Geschiifte  w'wà 
nie  ergrïindet,  die  Politilv  felilt;  dasGeheininiss  bleibt  unaufgesclilos- 
sen  ». 
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hîiiter  niùme  qii(;  le  VAsuv  ne  revînt  pas,  tant  ce  ré*çime  im- 
périal, qui  h^s  diminuait  moralement  et  matéri(îllement, 
devenait  iiilolérahle.  «  Non  deliieri!  pleri(|n('  proeeres,  qui 
eo  dis'!essu  Ca'saiis,  uli  minime  redituri,  non  obscure  j^au- 
derent;  quod  sub  nimis  maj^no  principe,  imminula  licenlia, 
se  ipsis  minores  facti  viderentur.  »  .love  note  combien 
Charles,  averti  de  ce  mécontentement  et  pour  sauvegarder  son 
(ils,  fut  amené  à  su[)pofter  de  morlilications.  (^rai*:nant 
de  voir  se  renouveler  un  mouvement  insurrectionnel  dans 
le  genre  de  celui  des  Comunldades,  il  dévora  en  silence,  dit 
Jove,  des  paroles  trop  vives,  des  libelles  diiïamatoires.et 
même  ferma  les  yeux  sur  des  atteintes  directes  au  prestige 
des  agents  de  l'autorité,  comme  lorsque  le  duc  de  l'intanlado, 
après  les  cortès  de  Tolède  de  i538-ii9,  blessa  de  son  épée 
un  alguazil  qui  avait  louché  la  bride  de  son  cheval,  et  que 
toute  la  haute  noblesse  présente  prit  fait  et  cause  pour  le 
duc,  ce  qui  en  d'autres  temps  eût  provoqué  un  châtiment 
exemplaire  et  fut  ce  jour-là  toléré,  Charles  étant  allé  jus- 
qu'à ollrir  de  punir  l'alguazil.  Mais  Jove  découvre  des 
motifs  plus  profonds  et  plus  généraux  à  ce  dissentiment 
entre  les  Espagnols  et  leur  souverain.  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment quelques  grands  qui  rongent  leur  frein  parce  qu'ils  ne 
se  sentent  pas  assez  considérés,  c'est  la  nation  qui.  tout  en 
restant  tidèle,  s'éloigne  de  son  chef  :  «  llispania  eniin  eo 
tempoi'e  quanquam  non  infida  Caesari,  aliéna  tamen  ah  ejus 
consiliis...  videri  poterat.  »  Les  raisons?  L'état  de  guerre 
pres(jue  continuel,  les  impôts  croissants  auxquels  s'ajoutent 
des  subsides  extraordinaires  sans  cesse  requis,  l'exportation 
del'or  parles  Génois  qui  fait  que  les  beaux  doublons  si 
chei's  à  Ferdinand  et  à  Isabelle  ne  se  voient  plus  nulle  part. 
Le  pays  s'appauvrit  et  se  dépeuple,  les  mâles  s'en  vont. 
Qu'importe  à  la  masse  qu'un  certain  nombre  de  soldais  fas- 
sent fortune,  que  des  magistrats  s'engraissent  dans  des 
charges  lucratives,  que  les  légions  d'Kspagne  trouvent  la 
gloirtî  sur  les  champs  de  bataille  d'Europe  ou  des  l'ichesses 
énormes  dans  les  terres  du  nouveau  mon(le?  Ni  la  tianquillité 
ni  la  prospérité  ne  renaîtront  tant  ([ue  Charles  gouveiiiera 
les  armes  chrétiennes  :  «  nec  requiescendi  eoalescendique 
provinciae  auri  atque  hominum  feraci  ulla  spes,  exercente 
christiana  arma  Carolo,  relinqueretur.  »  Cette  déclaration 
faite  du  vivant  de  l'emnereur,  tout  à  la  lin  du  livre  XLll  des 
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Hisioriœ  et  par  conséquent  très  en  vedette,  ne  manque  pas 
d'une  certaine  allure.  Ancun  écrivain  contemporain  en 
Italie  ou  en  Espagne  n'en  a  dit  autant. 

L'Kspagne  est  encore  mieux  représentée  dans  les  écrits 
biographiques  que  dans  les  Hutoriae.  Les  Espagnols,  à  la 
vérité,  fort  onibrageux  au  xvi^  siècle  parce  quils  se  sen- 
taient plus  forts,  ne  pardonnèrent  pas  à  Jove  une  caracté- 
ristique générale  des  Eloffia,  oii  il  parle  peut-être  avec  un 
peu  trop  d'insistance  «lu  goût  médiocre  pour  les  lettres  de 
la  noblesse  espagnole  qui  les  juge  incompatibles  avec  les 
armes,  du  cote  superficiel  de  la  culture  latine  en  Espagne 
et  de  l'opposition  entre  l'Espagne  moderne  et  l'Espagne  an- 
cienne, qui  donna  à  la  littérature  latine  de  si  grands  poètes, 
orateurs  et  penseurs.  Il  y  énumère  aussi  assez  chicliement 
les  hommes  qui  de  son  temps  ont  bien  mérité  des  lettres 
en  Espagne,  et  le  choix  des  noms  n'est  pas  toujours  très 
heureux.  Passe  pour  Xebrixa,  le  restaurateur  des  études 
classiques,  pour  Garcilaso  de  la  Yega,  dont  il  loue  la 
grâce  horacienne  et  dont  il  déplore  la  fin  prématurée,  passe, 
si  Ton  veut,  pour  Sepiilveda,  érudit  de  valeur  après  tout  et 
connaissance  personnelle  de  Jove,  mais  Martinez  Siliceo  et 
le  cardinal  D.  Fiancisco  de  Mendoza,  personnages  de  second 
plan,  ne  s'introduisent  là  que  parce  que  Jove  avait  quelque 
intérêt  à  leur  décocher  une  politesse.  Malgré  tout,  le  mor- 
ceau trop  sommaire  et  intentionné  n'a  rien  de  dépréciatif, 
on  le  jugera  même,  à  le  lire  attentivement,  assez  équitable. 

Dans  la  Vie  a' Adrien  Vl,  Jove  devait  être  conduit  à  par- 
ler de  Charles,  qui  fut  l'élève  de  ce  pape,  et  de  la  révolte 
des  ComiinidadeSy  durant  laquelle  Adrien  tint  les  rênes  du 
pouvoir.  Il  profite  de  l'occasion  pour  glisser  dans  son  récit 
un  souvenir  personnel.  Ayant  à  parler  de  l'antagonisme  qui 
s'éleva  entre  Chièvres  et  Adrien  à  propos  de  l'éducation  du 
jiiune  prince,  l'un  ne  préconisant  (jue  les  exercices  cheva- 
leresques, l'autre  recommandant  l'élude  et  avertissant 
Charles  (jii'il  regictlcrail  un  joui' d'avoir  négligé  ses  leçons, 
Jove  rappelle  (\ui\  (iênes  il  entendit  l'empereur  déplorer 
son  ignorance  du  latin  (|iii  l'avait  privé  de  com|)rendre  une 
harangue  qu'on  venait  de  lui  réciter.  Son  exposé  des  Comu- 
iiidddrs,  exempt  des  exagérations  de  Pierie  Martyr  d'An- 
gliieia,  n'omet  rien  d'essentiel  et  ne  contient  aucune  des 
erreurs  grossières  qu'ont  commises  d'autres  écrivains,  par 
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•exemple  l'Kspagnol  AUonso  de  IJlloa.  Que  de   bonne  ins- 
truction  ne  puisc-t-on  pus  aussi  dans  la   Vie  de  lùtrdinnnd 
d'AîHilos  et  surtout  dans  la  Vie  du  (irand  (lapifaliif?  Il  suf- 
fit pour  cette  dernièie  de  comparer  ce  qu'ont  écrit  les  chro- 
niqueurs   espagnols    de    l'époque,    pleins   d'incohérences, 
d'enfantillages   et  de    vantardises  ',    pour   rendre  justice  à 
l'intelligence,  à  la  composition   harmonieuse  et  à  la  solide 
information  de  .love-.  Qu'il  ait  été  amen(;  à  choisir  ces  su- 
jets pour  des  motifs  personnels,  qu'il  ail  éciit  sur  le  marquis 
de    Pescaire   en  vue    de  glorifier  les  Avalos  et  de  plaire  à 
Victoria  Golonna,  qu'il  ait  voulu  célébrer  Gonsalve  parce 
qu'il  connaissait  son  gendre  et  son  petit-fils,   que  nous  im- 
porte ?  Les  moyens  ne  font  pas  défaut  aujourd'luii  pour  ra- 
mener à  une  juste  mesure  ce  que  telle  ou  telle  ap[)récialion 
peut  avoir  d'excessif  ;  ce  qui  reste  en  revanche  est  la  vision 
directe  des  hommes   et   des  choses  par  un  o'il  singulière- 
ment perçant,  le  petit  détail  précis  et  significatif,  l'odeur  du 
temps  '\  S(îs  relations  intimes  avec  les  familles  des  héros 
dont  il  a  célébré  les  prouesses  sont  précisément  ce  qui  donne 
un  prix  inestimable  à  ses  ouvrages.  Qu'on  lise  par  exemple 
la  dédicace  àD.  Gonzalo  FerndndezdeCôrdoba,  duc  de  Sessa 
et  petit-fils  du  grand  Gonsalve,  où  Jove  raconte  comment 
il  fut  amené  à  écrire  l'histoire  de  celui-ci,  et  comment  il  fut 
introduit  dans  la  familiaiité  de  D^   Elvira,    fille   unique  de 
Gonsalve,  et  de  son  mari  D.  Luis,  qu'il  assista  en  qualité 
d'ami  et  de  médecin  sur  son  lit  de  mort  à  Marino,  le   17 
août  1526,  par  ordre  de  Clément  VII,  et  comment  l'ouvrage 
commencé  alors,   sous  les  auspices  et  à  la  demande  de    la 

1.  Dos  deux  clii'oniques  espagnoles  du  Grand  Capitaine  nous  possé- 
dons une  édilion  pai'  Rodriguez  Villa  dans  le  tome  X  de  la  Nueca 
Biblioteca  de  autores  espanoles  (Madi'id,  4903).  L'éditeur  a  inséré  dans 
le  même  volume  une  médiocre  traduction  espagnole  de  la  Vie  de 
Jove. 

2.  Presrotl  a  bien  jugé  cet  écrit  do  Jove:  «  The  Life  of  Gonsalvo  is 
not  e.\em|)t  from  tlie  préjudices,  noi"  Irom  the  minor  inaccuracios, 
wliicli  niay  be  charged  ou  mostof  this  autbor's  productions;  but  thèse 
aie  abnudaully  compeusated  by  the  stores  ot"  novel  and  irderesling 
détails  which  ([^liovio's  familiarity  with  the  principal  actorsot'the  time 
enabled  him  to  throw  inlo  his  work  ^)  (llistonj  of  the  reign  of  Ferdinand 
an  IsabcUa.  '2"  |)artie,  chap.  xv). 

3.  «  per  Athem  des  Jahihunderts  weht  durch  seine  Rlatter,  uud  sein 
Léo,  sein  Alfonso,  sein  Pompeo  Coh)nna  leben  und  bewegen  sich  vor 
uns...  »)  (Jacob  LUirckhardt,  Die  Cultur  der  Renaissance  iti  Italien,  éd. 
<le  1869,  p.  2t)3). 
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famille,  demeura  abandonné  en  brouillon  et  ne  fut  repris 
que  vingt  ans  plus  tard  sur  les  instances  du  cardinal  de 
Mendoza.  Une  telle  intimité  avec  les  descendants  directs  du 
Grand  Capitaine,  —  qui  se  prolongea  long-temps,  car  en 
1550  encore  nous  trouvons  dans  l'épistolaire  une  lettre  de 
Jove  au  duc  de  Sessa  oii  il  le  félicite  chaudement  d'avoir 
donné  une  honorable  sépulture  aux  restes  deLautrec  et  de 
Pedro  Navarro^ —  l'a  évidemment  initié  à  bien  des  par 
ticularilés  qui  devaient  échapper  aux  autres  historiens,  lui 
a  fourni  ce  qu'on  ne  peut  tenir  que  de  proches  et  lui  a 
même  permis  de  traiter  avec  convenance  des  côtés  exclusi- 
vement espagnols  du  sujet. 

Par  d'autres  de  ses  écrits,  notamment  le  Ragionamento 
suite  imprese  et  plus  encore  par  sa  correspondance,  on  s'a- 
perçoit que  de  choses  il  avait  apprises  concernant  l'Espagne 
et  ses  hommes  les  plus  représentatifs,  à  quel  point  il  avait 
réussi  à  pénétrer  dans  les  milieux  où  il  pouvait  s'instruire 
de  l'histoire  et  des  mœurs  du  pays.  A  Naples  en  1535,  il  est 
reçu  à  la  table  du  ministre  Los  Gobos,  il  y  rencontre  tous 
les  familiers  de  l'empereur  et  s'entretient  avec  eux  -.  Dans 
ces  réunions,  il  note  volontiers  des  traits  plaisants,  caracté- 
ristiques de  l'Espagnol  transplanté  en  Italie,  comme  la  sortie 
de  cet  hidalgo,  qui,  ne  se  sentant  pas  traité  avec  assez 
d'égards  par  les  personnes  présentes  dans  un  salon,  se  mit 
à  crier  à  l'assistance  :  «  Vous  ne  me  connaissez  donc  pas,  et 
est-ce  ainsi  qu'on  traite  les  gens  d'honneur?  »  A  quoi  l'on 
répondit  :  «  Mais  qui  ôtes-vous  donc?  —  Je  suis,  répliqua- 
t-il,  le  premier  laveur  de  la  vaisselle  dorée  du  comte  de 
Benavente».  Le  mot  fit  fortune,  dit  Jove,  et  passe  déjà  en 
proverbe  ^  Jove  connut  beaucoup  le  fameux  Pedro  Navarro, 
traître  à  son  pays,  apr^s  avoir  contribué  aux  succès  des 
armes  espagnoles  par  ses  inventions  de  mines  souterraines. 

1.  Lettere  volgari,  fol.  51. 

2.  «  lo  fui  a  desinar  hieri  con  Govos,  et  v'erano  il  iMarchese  del 
V^asto,  Don  Pieiro  <li  Cordova  e  lo  Signore  Lope  Urtado...  ))  {Lettere  vol- 
gari, fol.  97). 

3.  «  Una  questione  d'un  subito  Spagnnolo  bisogno,  il  quale  in  una 
sala  essendo  non  nioKo  prez/.alo,  e  poslo  avanie,  disse  a  molli:  Non 
mi  conoscois  vos?  Non  si  lia  da  Irallai-e  d'esla  maniera  los  liombres 
d'honrra.  —  ('iii  sete  voi  pcr  vita  voslra  ?  —  Son  ol  limpiador  maior  de 
la  plala  doradadel  Conde  de  Renavente».  l)i  sorte  ciie  la  cosa  è  andata 
in  nna  baia  da  fare  crepare  délie  risa  molli,  i  quali  mai  non  udirono 
un  tal'  oflilio,  e  gia  passa  per  proverbio  »  (Lettere  volgari,  fol.  97  v"). 
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A  la  demande  (lu  ^rarul  ingénieur,  il  lui  composa  emblème 
et  devise  pour  rappeler  Tun  de  ses  plus  beaux  faits  de' 
guerre,  rex[)losion  du  Cliateau  de  lïJ'^uf  à  Naples.  Tirant 
parti  de  la  croyance  populaire  qui  veut  que  Tautruche  fasse 
couver  ses  (eufs  en  les  regardant,  il  (jgura  un  couple  d'au- 
truches qui  fixait  de  toute  la  force  du  regard  leurs  o'ufs, 
accompagnant  l'emblème  de  la  devise  :  Dicerm  ah  aida  vir- 
ilité valemus,  afin  de  marquer  Tingéniosilé  et  la  nouveauté 
de  l'invention  *.  Ceux  dont  il  devait  renoncer  à  faire  la  con- 
naissance personnelle,  il  cherchait  par  des  tiers  à  se  les 
rendre  favorables,  il  leur  écrivait.  C'est  ainsi  qu'il  entra  en 
relations  avec  Fernand  Cortès,  qu'il  obtint  par  l'entremise 
de  son  ami  Los  Gobos  un  manuscrit  mexicain  ^  et  du  vain- 
queur de  Monlezuma  lui-même  une  superbe  émeraude 
taillée  en  forme  de  cœur,  qui  échappa  ainsi  à  la  perte  que 
Cortès  fit  de  tous  ses  joyaux  dans  la  baie  d'Alger  en  l'Ul 
et  dont  Jove  put  faire  l'objet  d'un  legs,  comme  nous  l'ap- 
prend son  testament  :  «  Smaragdum  in  forma  cordis,  quem 
dono  misit  Ferdinandus  Cortesiusindiae  domitor...^  » 

Ces  indications,  auxquelles  d'autres  pourraient  être  aisé- 
ment ajoutées,  suffisent  à  montrer  ce  que  l'historiographie 
espagnole  et  en  particulier  celle  de  Charles-Quint  doivent 
à  celui  qu'on  a  pu  appeler  avec  assez  de  raison  le  créateur 
du  journalisme  moderne.  Quelque  pillé  qu'ait  été  déjà  son 
bagage  historique,  il  y  reste  encore,  pour  qui  saurait  s'y 
prendre,  beaucoup  à  glaner.  Jusqu'ici  les  Italiens  ont 
vraiment  fait  peu  de  chose  pour  faciliter  l'utilisation  de  ces 
écrits.  Les  éditions  anciennes  des  Historiae,  des  litae,  des 
Elogia  sont  ou  des  in-folio  peu  maniables  ou  de  petits 
in-32,  dépourvus  de  dates  et  de  tables  de  noms  agencées  à 
la  moderne.  On  perd  beaucoup  de  temps  à  s'y  orienter  et 
l'on  perd  patience.  Mais  quelque  désirable  que  soit  la  réim- 
pression soignée  et  munie  d'un  bon  commentaire  des  œu- 
vres historiques  déjà  connues  de  Paul  Jove,  avec  l'atldition 
de  ce  qui  doit  encore  exister  d'inédit  dans  les  bibliothèques 


t.   Uaciionamento  sulle  imprcsc,  éd.  Daelli,  Milan,  1863,  p.  4^2. 

2.  «  Quorum  (Mexicanoruin)  annaliuin  volumen  ex  perpeluis,  sed 
introrsus  conipiicatis  foliis  confectuin,  li^^ridiscfue  inaculoso  torgore 
prolcetuni,  vir  illustris  Kranciscus  Govos,  Caesariani  scriuii  mauislor, 
inilii  (lono  dédit  »  {lUstoriae,  livre  XXXIW  éd.  citée,  t.  II,  p.  8io). 

3.  Elogio  di  Mo)isignorc  Paulo  Giovio,  p.  113. 
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italiennes,  qu'on  ne  se  leurre  d'aucun  espoir  :  une  telle 
entreprise,  sans  laquelle  cependant  rien  ne  pourra  être  tiré 
au  clair,  a  peu  de  chances  d'aboutir.  Les  détracteurs  et  les 
partisans  du  fécond  écrivain  continueront  à  batailler  sans 
grand  profit  et  le  public,  incapable  de  se  prononcer,  restera 
comme  parle  passé  perplexe  et  méfiant,  au  grand  préjudice 
de  son  instruction  et  des  jouissances  littéraires  que  pourrait 
lui  procurer  la  lecture  de  livres  si  riches  de  passages 
attrayants  \  mais  sur  lesquels  pèse  une  sorte  d'interdit. 


4.  «  Auf  jeden  Fait  enthaltsein  Werkeinen  grossen  Schalz  ursprûn- 
glicher,  glaubwiiidiger  und  bezeichnender  Notizen,  und  ohne  diesel- 
ben  wLÏrde  uns  wie  vieles  Wissenswurdige  und  Scliône..  ganz  verbor- 
gen  geblieben  sein  »  (Ranke). 


CIIAPITKK  VI 


l.    AlFONSO   de  LlLOA.   11.   (ilUOLAMO  KUSCELLI. lll.  LoDO- 

vico  DoLCE.  —  IV.  Francesco  Sansovino. 


I.  Publiciste  des  plus  féconds,  grand  fournisseur  des 
libraires  ve'nitiens,  de  Gabriel  Giolito  de'  Ferrari  et  de  Vin- 
cenzo  Valgrisi  surtout,  éditeur  de  livres  espagnols  en 
renom,  traducteur  d'espagnol  et  de  portugais  en  italien  et 
d'italien  en  espagnol,  historien  môme  à  ses  heures,  c'est-à- 
dire  compilateur  très  expédilif  de  fbits  contemporains, 
toujours  à  l'a  (Tût  de  ce  qui  pouvait  piquer  la  curiosité  litté- 
raire et  historique  de  l'une  et  de  l'autre  nation  et  leur 
servant  alternativement  de  trucheman,  tel  fut  pendant  vingt 
années  environ  Alfonso  de  IJIloa.  Son  si  long  séjour  en 
Italie  et  la  connaissance  vraiment  approfondie  qu'il  acquit 
de  la  langue  italienne  ont  pu  faire  croire  qu'il  était  né  en 
Italie  de  parenls  espagnols,  mais  ses  propres  déclarations, 
on  va  le  voir,  ne  permettent  pas  de  se  rangera  celle  opinion. 
N.  Antonio  ne  réussit  pas  à  savoir  à  quelle  province  d'Es- 
pagne appartenait  sa  famille  '.  Lui-même,  tout  en  se  décla- 
rant espagnol,  ne  l'a  pas  dit  non  plus.  Mais  si  l'on  tient 
compte  que  son  père  et  lui  furent  en  relations  avec  Fernand 
Gortès  et  sans  doute  protégés  par  le  grand  conquistador, 
qu'une  lettre  de  la  troisième  partie  de  l'épistolaire  d'Antonio 
de  Guevara,  traduite  par  UUoa,  est  adressée  à  un  Francesco 
di  Ulloa,  lequel  représente  évidemment  le  père  d'All'onso, 
et  que  dans  cette  lettre  Guevara  éciit  :  «  A  dirvi  il  vero, 
Signore,  letto  che  hebbi  la  vostra  lettera   havrei  più   tosto 


i.  «  Quonam  llispaniae,  seu  Casteliae  potius,  loco  natiis  incomper- 
tum  nobis  usque  ad  hune  diem  »  {liibliotheca  hipana  nova,  s.  v.  Alphon 
sus  de  Ulloa). 
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voluto  che  voi  mi  havesle  mandato  una  dozena  di  pari  di 
cotornici,  overo  una  somma  di  persuti^  (délie  quali  cose 
havete  abondanza)  che  un  foglio  di  carta^  »,  on  ser-ait  porté 
à  croire  qu'Alfonso  naquit  en  Estremadure,  comme  le  con- 
quérant du  Mexique,  et  put  en  conséquence  mériter  le 
sobriquet  de  choricero,  que  les  Espag^nols  des  autres  pro- 
vinces appliquent  volontiei'S  aux  Estremenos,  à  cause  de 
rexcellencc  de  leur  charculerie  ;  mais  la  famille  devait 
avoir  sa  souche  en  Galice:  il  y  a  deux  localités  du  nom 
d'Ulloa  dans  la  province  de  Lugo  et  Agusti'n  de  Rojas,  qui 
tient  les  Ulloa  poui'  une  des  plus  notables  et  des  plus  an- 
ciennes familles  du  pays,  dit  qu'ils  sont  originaires  de 
Villamavor  de  Ulloa  (^El Buenrepùblico,  Salamanque,  1611, 
p.  263)/ 

Si  Alfonso  n'a  pas  désigné  sa  ville  natale  dans  ses  écrits, 
il  ne  s'est  pas  privé  en  revanche  d'y  parler  de  sa  famille,  de 
son  père  surtout.  Dans  sa  traduction  du  Ragionamotto 
dell'imprese  de  Paul  Jove,  qui  parut  chez  Gabriel  Giolilo 
en  loo8  et  où  ont  été  introduites  d'une  fac^on  assez  effrontée 
plusieurs  additions,  il  plaça  à  la  fin  un  in  memoriam  à 
l'adresse  de  son  père  «  Francisco  de  Ulloa,  cavallero  nobi- 
lissimo  »,  qui  témoigne  d'un  tendre  attachement  filial. 
Nous  y  voyons  (|u'il  perdit  ce  père  de  bonne  heure  {la  tierna 
ednd  ru  que  me  dexastcs)  et  qu'il  lui  devait  d'avoir  pu  em- 
brasser une  cari'ière  littéraire  (Lo  quai  todo  es  el  fructo  de 
los  trabajos  que  /tize,  quando  en  el  e studio  como  padre  me 
sos(enlastes).  Plus  haut,  dans  ce  même  volume  et  dans  la 
partie  occupée  par  le  razonamiento  de  Domenichi,  Alfonso 
fait  dire  à  un  des  interlocuteurs.  «  Je  me  souviens  qu'il  n'y 
a  [)as  longtemps  Alfonso  de  Ulloa,  personne  fort  noble  et 
[non  grand  ami  (dont  le  révérendissime  évèque  Jove  fait 
mention  dans  le  Dialogue  des  emblèmes^),  me  montra  le 
bel  emblème  de  son  bien  aimé  père.  Ce  sage  et  vaillant  gen- 
tilhomme, (jui  suivit  l'empereur  dans  toutes  ses  guerres  en 

1.  Pour  pvcsciutti. 

2.  Peu  iiiiporle  que  cette  lettre  de  Guevara,  qui  ne  fijj^ure  pas  dans 
l'rpislolaire  espaj^uol,  ait  élô  ou  non  loii^i'o  après  coup.  Ce  qui  nous 
inh'icssc,  (•'('<!  la  mention,  duc  à  (iuc\araou  à  son  [)asliclu'ur,  d'ui» 
t'iancisco  de  llhia  habilant  ri']sli'cina(luic. 

3.  (ai  passa-^c  csl  l'un  de  ceux  (lu'Alfonso  s'est  |)crniis  dinlioduire 
dans  le  texlc  du  livre  qu'il  a  liaduil:  ni  Jove  ni  Domenichi  ne  disent 
rien  des  l  lioa. 
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risquant  sa  \io  poiii*  lui,  prit  (xjur  (juiLh-rnc  un  cliovalif-r 
armé  d'armes  hlancluîs  tonanl  en  la  main  droite  Tétendanl 
de  Castille  et  gravissant  une  montagne  escarpée,.,  la  devise 
«mpniutée  à  Ovide  disait:  imna  virtiiti  nulla  est  via...  Et 
c'est  cet  emblème  qu'il  portait  (juand  il  accomp;»gna  l'em- 
pereur à  l'expédition  d'Alger,  où  la  fortune  se  m(jntra  si 
contraire  à  Sa  Majesté  ^  »  A  deux  reprises  encore,  Alfonso 
a  rappelé  cet  incident  de  la  vie  militaire  paternelle.  Dans 
la  Vila  di  Carlo  V  :  «  Parmi  les  seigneurs  qui  y  furent  (à 
xVlger),  se  trouva  avec  deux  de  ses  fils  le  très  valeureux 
prince  Fernand  Cortès,  qu'accompagnaient  Francisco  de 
Ulloa,  son  grand  ami  et  mon  père,  en  même  temps  que 
beaucoup  d'autres  genlilhommes  ses  parents-.  »  Puis  dans 
la  Vita  di  Ferdinando  primo,  il  répète  à  peu  près  la  môme 
phrase  :  «  A  Fernand  Gortès  faisaient  compagnie  Francisco 
de  Ulloa,  mon  père,  et  beaucoup  d'autres  gentilshommes 
ses  parents  qui  s'étaient  volontairement  offerts  à  servir 
dans  cette  campagne'.  »  Voilà  pour  le  père,  mort  avant  le 
15  juin  1558,  date  de  la  dédicace  du  Dialogo  traduit  et 
paraphrasé.  Mais  Alfonso  cite  encore  d'autres  parents.  Ayant 
eu,  comme  biographe  de  Ferdinand  de  Gonzague,  prince 
de  Molfetta,  à  parler  de  la  campagne  que  ce  généi'al  de 
Charles-Quint  dirigea  dans  le  Parmesan  en  1551,  il  raconte 
que,  sur  l'ordre  qu'il  en  reçut  à  Plaisance,  lui  Ulloa  le  suivit  : 
«  autant,  dit-il,  pour  le  servir,  vu  sa  grande  bonté  et  le 
grand  amour  qu'il  me  portait  que  pour  baiser  la  main  au 
mestre  de  camp  Don  Alvaio  de  Sande,  mon  oncle,  et  rendre 
visite  à  Martin  de  Ulloa,  mon  frère,  qui,  pourvu  d'un  grade 
honorable,  servait  l'empereur  en  cette  gueri'e  *  ».  Décidé- 
ment, voilà  qui  fait  pencher  la  balance  en  faveur  de  la 


t.  Les  citations  ci-dessus  ont  été  empruntées,  non  pas  à  l'édiliou 
princeps  de  1558  de  Gabriel  Giolito,  qui  n'existe  pas  à  la  fîibliotluMiue 
nationale,  mais  à  celle  de  l^yon,  !56'2.  Les  Annali  di  Gabriel  Giolito  de' 
Ferrari,  par  Salvalore  lîon'j^n,  tiome,  1890-97,  ont  omis  de  signaler 
l'édition  de  i5o8,  (jue  décrit  Galtardo,  Ensayo,  t.  W  ,  col.  Hi\). 

2.  Vita  di  Carlo  V,  troisième  édition  de  Venise  t5G(),  fol.  40:2.  La  pr«'- 
mière  édition  remonte  à  4o60. 

3.  Vita  di  Fcrdinandoprimo,\en\se,  io6a,  p.  lU.  Dans  tes  [)hrases  de 
ces  deux  ouvrages  qui  concernent  I^^rancisco  de  L!lloa,  on  ne  voit  pas 
si  «  ses  parents  «  se  rapporte  à  (^ortès  ou  à  Ulloa. 

4.  Vita  del  valorosissimo  e  gran  capitano  Don  Ferrante  Gonzaga.  prin- 
cipe di  Molfetta,  Venise,  13(33,  fol.  loG. 
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Galice,  carie  mestrede  camp  AlvarodeSandc  était gallego^. 
Il  se  pourrait  donc  que  les  Ulloa  en  question  se  fussent  sim- 
plement attachés  à  la  fortune  de  Cortès  et  que,  sans  possé- 
der aucun  lien  avec  l'Estremadure,  ils  y  eussent  fait  un 
établissement  ou  de  fréquents  séjours.  En  tout  cas,  Alfonso 
se  dit  ((  ancien  serviteur  »  du  conquistador,  preuve  qu'il 
jouit  de  sa  protection,  comme  en  avait  joui  Francisco  ^ 

A  quel  moment  vint-il  se  fixer  à  Venise  et  y  entreprendre 
ses  travaux  de  librairie?  Il  nous  a  dit  lui-même  en  1564 
qu'il  avait  quitté  son  pays  depuis  quinze  ans*.  D'autre  part, 
nous  savons  que  sa  première  publication  chez  Giolito  appar- 
tient à  Tannée  1^)52  \  On  ne  se  trompera  donc  pas  de 
beaucoup  en  plaçant  son  établissement  définitif  dans  la 
ville  des  lagunes  vers  1550.  A  celte  époque-là,  il  devait 
être  fort  jeune,  car  en  1561  Ruscelli  le  traite  encore  de 
f/iovene\  D'ailleurs,  il  affirme  en  plus  d'une  occasion  qu'il 
commença  ses  travaux  de  très  bonne  heure,  à  l'âge  puéril. 
Dédiant,  le  16  octobre  1557,  la  traduction  de  V înstitidion 
d'un  roi  chréliende  Felipe  de  La  Torre  au  doge  Lorenzode' 
Priuli,  il  dit  :  «  Ilabitando  io  tanti  anni  fa  in  questa  vostra 
illustrissimaciltàdi  Vinegia,  allaquale  io  venni  dalla  patria 

1.  Dans  sa  traduction  du  Didlogo  de  la  dignidad  del  hombre  de  Her- 
nân  Perez  de  Oliva  et  Francisco  Cervantes  de  Salazar  (Venise.  1563), 
IJIloa  dit  en  s'adressant  à  César  de  Gonzague,  prince  de  Molfetta,  au- 
quel est  dédié  le  livre  :  «  Si  che  non  è  da  maravigliarsi  se  D.  Alvaro  di 
Sando  inio  Sig.,  soldato  e  fatiura  del  S.  suo  padre,  et  io,  che  siamo 
nati  nelle  ultime  parti  del  Ponente,  le  siamo  cosl  devoti  ».  Les  mots 
soulignés  désigneraient  assez  bien  des  habilants  de  la  partie  la  plus 
occidentale  de  l'Espagne,  c'est-à-dire  des  Galiciens,  mais  ces  mois  peu- 
vent aussi  ne  désigner  que  des  Espagnols  en  général,  par  rapport  aux 
Italiens, 

2.  Didlogo  de  las  empresas,  p.  155,  où  il  raconte  qu'il  composa  un 
emblème  pour  la  devise  des  Cortès. 

3.  (c  Tra  le  moite  occ'upationi,  che  ho,  pur  un'liora  di  teuipo,  che 
mi  avanza  per  il  mio  riposo,  procuro  di  spenderla  et  impiegarla  in  ser- 
vilio  et  utilità  di  lutli,  corne  potrà  vedere  ogn'uno  per  le  molle  opère, 
che  da  quindcci  anni  in  qiià,  che  son  fuori  délia  patria  mia,  ho  scritte, 
tiadotte  et  composLe  in  lingiia  sj)agriuola  et  in  lingua  ilaliana  »  (Dédi- 
cace du  premier  liviedes  Lettres  de  Guevai'a  à  Gregorio  l'^ortesa,  cha- 
noine de  Majonpie,  datée  de  Venise  15  juillet  1564).  — Dans  ladédicace 
du  Didlogo  de  tas  empresas,  datée  de  Venise  15  juin  1558,  à  D.  Fran 
cisco  de  La  Torre,  auibassadeur  de  Ferdinand  <à  V'enise,  il  dit  (ju'll  y  a 
douze  ans  qu'il  écrit,  ce  (jui  nous  renvoie  à  1546,  mais  il  a  pu  écrire 
avant  de  s'élabliià  \'enise. 

4.  La  traduction  en  espagnol  âuDuellodo  Girolamo Muzio(S.  Rongi. 
Annali  di  Gabriel  Giolito,  I.  L  P-  301). 

5.  Lcttere  di  principiy  libre  pi  imo,  Venise,  1562,  fol.  209. 
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mia  neglianni  puorili,  ol  havfndomi  sompre  occupato  noll' 
esserciliodelle  buonc  haltère  et  tradotli  molli  lihri...  »  A  en. 
juger  d'après  ses  innombrables  dédicaces,  AlfoFiso  de  Ulloa 
aurait  entretenu  à  Venise  de  fort  belles  relations  :  [)rinces, 
doges,  ambassadeurs,  grands  prélats,  patriciens,  liants  fonc- 
tionnaires, tout  y  passe.  Mais  on  sait  ce  qu'il  faut  penser 
de  ce  genre   de  littérature  obséquieuse,   en   un    temps  où 
tout  livre  avait  besoin  d'un  palron.  Sans   doute,  en  sa  qua- 
lité d'Espagnol,  il  cbercba  son  principal  point  d'appui  chez 
l'ambassadeur  de  sa  nation   près  la  Seigneurie.   L'une  de 
ses  premières  publications,  \c  Liôro  aiireode  Marco  Aurelio^ 
est  muni  d'une  dédicace,  du  1*^'  avril  ISoeS,  «  al  muy  mani- 
fico  sennor  Domingo  de  Gatzelu,  del  Consejo  del  serenissimo 
rey  de  Romanos  y  su  secretario  acerca  la  IllustrissimaSen- 
noria  de  Yenetia  )>;  or,  le  Basque  Domingo  de  Gaztelii,  tra- 
ducteur des  Epltres  de  Guevara,  avait  été  d'abord  secrétaire 
de  D.  Lope  de  Soria  et  de  D.  Diego  de    Mendoza,    ambas- 
sadeurs espagnols  à  Venise '.    Le    20  janvier   loo3  (13o4), 
Alfonso    dédie    son    édition  de    la    Célestine    avec   «  une 
explication  de  beaucoup  de  mots  castillans    en   langue  ita- 
lienne »,  au  fils  d'un   ambassadeur.  «  Don  Bartholome  de 
Yargas,   capellan  dell'Emperador,    hijo    del   muy   illustre 
S.  Francisco  de  Yargas,  del  Consejo  de  su  Mag.  y  su  embax. 
acerca  la  Illustrissima  Sefioria  de  Yenetia  ».  A   la  fin  des 
Dialogues  de  Pedro   Mexia,    traduits  en  italien,  il  y  a  une 
lettre  du  20  janvier  io57  à  un  Bartolomé  Yilches,  secrétaire 
de  D.    Juan    de   Ayala,    ambassadeur    du  roi  d'Espagne  à 
Yenise.  Ces  démonstrations  prouvent qu'Alfonso  maintenait 
sa  nationalité  et  tenait  à  jouir  de  la  protection    du    repré- 
sentant officiel  de  son  pays,  dont  il  fut  sans  doute  aussi  un 
peu  le  factotum.  Outre  l'ambassadeur  à  Yenise,  il  y  avait  en 
Italie  bien  d'autres  Espagnols,  et  de   très  importants    per- 
sonnages, qui  pouvaient  lui  être  utiles  et  auxquels  il  avait 
intérêt  à  faire  des  politesses  :  c'est   ainsi   qu'il  adresse    le 
l*"'  octobre  1569  à  D.  Luis   de  Requesens,  ancien  ambassa- 
deur à  Rome,  lieutenant  général  de  la  mer  et  futur  gouver- 
neur du  Milanais  et  des  Pavs-Bas,  ses  Commentaires  sur  la 


i.  Salvatore  Bongi  ;  /.  c,  t.  I,  p.  108.  (Vizlolû  est  appelé  secrétaire 
de  D.  Lope  de  Soria  sin*  le  titre  de  VOpcra  chiamata  confusione  délia 
setta  machumetana,  de  Juan  Andrés,  Séville,  4340. 
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campagne  du  duc  d'Albe en  Flandre  Tan  i 5 68\  Dans  la  colonie 
hispano-portugaise  de  Venise,  qui  comptait  quelques  sujets 
assez  cossus,  il  cultiva  surtout  l'amitié  d'un  riche  marchand 
portugais  du  nom  de  Duarte  Gomes,  qui  paraît  avoir  été  un 
amateur  éclairé  et  môme  un  leltré  assez  averti.  Noire  Alfonso 
s'est  souvenu  de  lui  en  plusieurs  circonstances.  Une  pre- 
mière fois,  il  insère  son  nom  parmi  les  célébrités  littéraires 
et  scientifiques  espagnoles  du  jour,  qu'il  cite  dans  la  lettre 
à  Vilches  des  Dialogues  de  Mexia  :  «  Duarte  Gomes  Lusi- 
tano,  dotlissimo  in  tutte  le  scienze  et  vero  amalor  de'vir- 
tuosi  ».  Quelques  mois  plus  tard,  il  dit,  dans  la  dédicace  de 
Vlmtitution  d'un  prince  chrétien  de  Felipe  de  La  Torre,  que 
Gomes  lui  a  fait  connaître  l'œuvre  en  question  et  l'a  vive- 
ment engagé  à  la  traduire:  «  No  mi  accade...  commendar 
questa  opeia,  ne  meno  lo  auttore,...  solamente  dico,  che 
se  ella  sarà  taie  quale  io  desidero,...  si  rendano  le  gratie  a 
Dio...  et  ancoraal  nobile,  et  non  mai  a  bastanza  lodato  Sig. 
Odoardo  Gomes  Lusitano,  che  al  présente  habita  in  questa 
vostra  inclita  Città,  il  quale,  perche  mi  è  caro  amico  et 
patrone,  i  di  passati  facendomi  vedere  il  suo  bellissimo 
studio,  ornato  veramente  di  tutta  quella  sorte  di  libri,  che 
a  un  par  suo  si  convengono,  dottissimo  in  tutte  le  scienze, 
mi  diede  questa  operina  in  lingua  spagnuola  etcaldamenle 
mi  persuase  che  la  dovessi  tradurre  et  farla  stam(3are.  » 
Enfin,  à  propos  de  médailles  à  reffigie  de  Charles-Quint  et 
d'Isabelle  de  Portugal,  qui  furent  frappées  en  1526,  à  l'oc- 
casion de  leur  mariage,  il  mentionne  qu'il  en  a  vu  une 
entre  les  mains  de  Gomes  et  loue  la  richesse  de  sa  collection 
numismatique:  «  Délie  quali  monete  noi  habbiamo  visto 
una  in  Venetia  nelle  mani  del  nobile  huomo  Odoardo 
Gomez,  ricchissimo  mercante,  et  honore  délia  nation  por- 
toghese.  Il  quale  come  persona  letlerata,  fra  il  bellis- 
simo studio,  che  fornitodi  ogni  sorte  di  libri  ha,  n'haancora 
molle  medaglie  et  monete  d'oro  et  d'argento  antiche  e  mo- 
derne »  {Vita  di  Carlo  V,  éd.  de  1560,  fol.  107^«). 

Quoique  la  culture  intellectuelle  d'Ulloa  fût  bien  mo- 
deste, celle  d'un  simple  colgarizzatore  de  langues  moder- 
nes, et  ne  dût  pas  le  recommander  beaucoup  auprès  de 
ses  confrères  italiens  habitués  à  des  exercices  plus  dilficiles 

\.  Publiés  à  Venise,  «  en  casa  de  Domingo  de  Farris  »,  1569. 
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et  pour  la  plupart  bons  latinistes,  tout  indifjue  qu'il  trouva 
cependant  un  accueil  amical  auprès  des  principaux  colla- 
borateurs de  (riolito,  les  Dolce,  les  Domenichi,  et  antres. 
Il  avait  son  compartiment  à  lui  et  ne  gênait  aucun  de  ces 
Italiens',  qui  lui  fournissaient  au  contraire  d(î  la  b(!SOgne. 
Il  a  connu  aussi  Girolauio  lluscelli,  dont  il  fait  un  éloge 
senti  dans  sa  Vin  de  Ferdinand  de  Gonzague  :  «  E  non 
molto  di  poi  volse  (D.  Ferrante  Gonzaga)  conoscere  gli 
buomini  litterati  che  quivi  (à  Venise) si  ritiovavano.  Et  cosi 
gli  furono  appiesso  Hyeronimo  lîuscelli,  liuomo  veramente 
dotto,  e  quello  clie  hogf^idi  ragionevolmente  puo  esser 
chiamato  padre  e  protettore  delta  volgar  lingua,  il  cui  terso 
c  grave  stile  avanza  quello  d'ogni  altro".  »  Mais  quelque  bien 
vu  qu'il  pût  l'être  dans  un  milieu  où  il  se  sentait  si  parfai- 
tement à  l'aise  qu'on  l'eût  pris  volontiers  pour  un  natu- 
rel du  pîjys  \  il  ne  réussit  pas,  nous  dit-il  quelque  part,  à  se 
défendre  contre  les  envieux  qu'indisposaient  sans  doute  ses 
succès  de  librairie  et  les  prolits  qu'il  en  tirait.  Il  riposta, 
selon  la  mode  du  temps,  par  un  emblème  représentant  un 
lion  au  repos,  auprès  duquel  est  assise  une  jeune  fille  vêtue 
de  blanc,  symbole  de  pureté  et  de  vertu,  le  tout  accompagné 
de  la  devise  empruntée  à  saint  Paul:  Si  Deus-  est  pro  nobis, 
qids  contra  nos"  ? 

Uiloa  joignit-il  aussi  à  son  métier  d'éditeur,  de  traduc- 
teur et  de  publiciste  celui  d'agent  politique  au  profit  de 
l'Espagne?  Rien  d'impossible  à  cela,  et  lui-même  semble 
le  laisser  entendre,  le  10  octobre  1564,  en  dédiant  à  Donna 
Giovanna  d'Aragone,  duchesse  de  Tagliacozzo  et  mèie  de 
Marc-Antoine  Colonna,une  nouvelle  édition  du  livre  111  des 
Lettres  de  Guevara.  «  L'intento  mio,  dit-il,  quando  scrissi 
queir  opéra,  —  la  Vila  di  Carlo  V — fu  di  mandarne  a 
donar  una  a  V.  E.,  nondimeno  la  frettolosa  partita  di  Ve- 

1.  11  y  eut  cependant  entre  Dolce  et  lui  une  certaine  compétition, 
dont  il  sera  louché  quelques  mois  plus  loin. 

2.  Vita  di  Ferrante  Gonzaga,  Venise,  4563,  fol.  t()4  v», 

3.  Il  parle  par  exenqjle  de  la  fête  de  la  Sensa  (l'Ascension)  en  vrai 
\  énitien  :  «  Questa  dama  spagnuola(la  Chronique  générale  d'Espagne 
de  Beuter)...  si  è  vestita  alla  usanza  italiana,  per  veder  le  ricchezze  e 
nobiltà  di  questa  bellissima  Sensa  di  N'enetia;  e  se  non  gli  sarà  fatto 
oltraggio,  io  prometto  per  lei  che  mai  non  si  vorrà  partir  d'italia  »  (Dé- 
dicace datée  du  1*^'"  mai  1356  de  la  Cronica  générale  de  Beuter,  Venise, 
Giolito,  1556). 

4.  Diâlogo  de  las  empresas,  éd.  de  156^2,  p.  157. 

Morel-Fatio.  9 
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netia  per  Spagna,  chiamalo  da  sua  Maestà,  lu  cagione  ch'io 
non  potessi  farlo  )>'.  Toutefois  il  est  peu  probable  qu'il  ait 
reçu  de  Charles-Quint  ou  de  Philippe  II  des  missions  bien 
considérables  ou  délicates  :  il  était  trop  connu  à  Venise 
pour  y  jouer  le  rôle  d'un  agent  secret  et  sa  situation  sociale, 
assez  peu  reluisante,  en  faisait  un  subalterne,  hors  d'état 
de  frayer  d'égal  à  égal  avec  des  personnages  de  quelque 
importance.  En  ce  qui  touche  sa  moralité,  il  ne  semble  pas 
qu'elle  ait  donné  prise  à  des  reproches  fondés.  La  plus 
grave  accusation  porlée  contre  lui,  et  par  un  érudit  lui- 
même  fort  sujet  à  caution,  celle  d'avoir  collaboré  à  la  pré- 
tendue supercherie  de  la  biographie  de  Christophe  Colomb 
par  son  fils  naturel  Ferdinand,  a  fait  un  hasco  complet  et 
n'est  plus  prise  au  sérieux  par  personne,  car  les  fameuses 
Historié  représentent  parfaitement  une  œuvre  authentique 
de  Ferdinand'.  Certes  Ulloa,  dont  il  est  très  exagéré  de 
dire  avec  Harrisse  «  qu'il  fut  toujours  une  espèce  d'aventu- 
rier dont  la  carrière  risquée  n'a  pas  été  tirée  au  clair  »,  ne 
saurait  passer  pour  un  homme  extrêmement  scrupuleux  en 
matièiede  littérature.  Très  capable  de  petites  tromperies, 
comme  le  montrent  l'alfaire  du  Dialogue  des  emblèmes, 
l'omission  des  noms  des  auteurs  du  Didlogo  de  la- dignidad 
del  hombre  dans  la  version  italienne  qu'il  en  donna,  et 
l'autre  affaire  plus  compliquée,  nous  y  viendrons  tout  à 
l'heure,  des  livres  III  et  IV  des  Lettres  de  Guevara,  il  n'a 
pas  cependant  gravement  compromis  son  crédit  de  narra- 
teur en  colportant  des  mensonges  ou  en  altérant  des  docu- 
ments authentiques.  Comme  historien,  il  manque  tout  à  fait 
d'étoffe  et  de  portée  d'esprit,  et  il  n'a  d'ailleurs  été  mis  au 
courant  de  rien  de  réservé,  mais  il  n'est  ni  un  menteur  ni 
un  faussaire.  Il  s'est  cependant  produit  au  cours  de  sa  vie 
un  incident  au  sujet  duquel  un  éclaircissement  serait  dési- 
rable. En  souhaitant  la  bienvenue  à  D.  Diego  de  Guzman  de 


1.  «  lu  liac  urbe  (Venise)  piiblicariegotiaquaedam  MaximilianiCaesa- 
ris  fratrisque  ejus  Auslriae  Archiducis,  necnon  et  Philippi  II  Hispania- 
rum  Keiris  Calholiri  ire-sisse  eiim  opoi'lel,  qui  se  ab  bis  lionorifice 
lial)iliim  ibi  alquo  ()ccii|)alum  nonniiscjuain  relert  »  (N.  Anloiiio). 

±.  Voir  Henry  llarrisse,  \).  Fernando  Colon,  historiador  de  su  padre, 
Sévilb',  1871.  passini,  el  les  autres  écrits  du  même  auteur  sur  la 
même  (pu'stion,  fort  bien  recenséset  rritiqués  par  M.  Henry  Vignaud, 
Henry  Harrisse,  étude  biographique  et  morale,  Paris  4912,  p.  5:2  et 
suis . 
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Silva,  ambassadeur  à  Londres  et  que  IMiilippe  II  avait  iMp- 
pelé  en  seplerriljre  1508  pour  Tenvoyer  à  Venise,  il  lui  écrit 
le  lo  mar-s  1569  (traduction  du  récit  de  la  mort  de 
D.  Carlos  par  Juan  Lopcz  de  Lloyos,  Venise,  1569,  dédicace): 
«  Mi  è  parso  dedicarlaa  Vostra  Sig.  lU'"^  per  manifeslarli 
l'animo  niio  pronto  a  farli  ogni  servitio  que  possa,  qiiando 
€071  la  (/ratia  di  iJio  e  con  La  fclicc  vanuta  di  V.  S.  gucstt 
///'"'  SiynoriVenetianij  da'  quaii  è  aspettata  con  molto  desi- 
dei'io,  mi  renderanno  la  libertà.  »  Ulloa  avait  donc  été  privé 
de  sa  liberté?  Mais  comme  en  1570  il  publia  cbez  Uolognino 
Zaltieri  ses  Histoires  d' Europe  juscju'en  1508,  et  que  la  dédi- 
cace du  15  lévrier  1570  à  Francesco  Lomelino  ne  fait  au- 
cune allusion  au  fait  qu'il  aurait  été  détenu  par  le  gouver- 
nement vénitien,  il  faut  en  conclure  que  cette  privation  de 
liberté  n'eut  ni  graves  motifs  ni  graves  conséquences. 

La  date  de  la  mort  d'Ulloa  ne  nous  est  pas  connue.  Giro- 
lamo  Gbilini  dit  qu'il  mourut  à  Venise  et  qu'il  fut  enterré 
à  Saint-Luc  dans  la  même  tombe  que  Lodovico  Dolce,  (ji- 
rolamo  Ruscelli  et  Dionigi  Atanagi'.  Du  fait  que  V Histoire 
des  Indes  orientales  de  Fernùo  Lopes  de  Castanheda,  tra- 
duite par  lui  de  portugais  en  italien  et  publiée  à  Venise  en 
1578,  ne  contient  pas  de  dédicace  signée  de  son  nom,  con- 
trairement à  toutes  ses  babitudes,  on  peut  en  induire  avec 
assez  de  vraisemblance  qu'en  1578  il  avait  cessé  de  vivre. 

Il  est  temps  d'en  venir  à  ses  ouvrages  historiques  sur 
Charles-Quint.  Lorsque  vers  la  fin  de  Tannée  15581e  bruit 
de  la  mort  de  l'empereur  dans  sa  solitude  de  Yuste  se  ré- 
pandit en  Italie,  de  divers  côtés  surgirent  des  auteurs,  la 
plume  à  la  main,  pour  s'emparer  du  sujet  et  qui  rivalisè- 
rent de  vitesse,  chacun  espérant  arriver  bon  premier.  Notre 
IJlloa,  que  sa  nationalité  au  moins  et  une  certaine  prépa- 
ration qualifiaient  plus  que  d'autres  pour  écrire  une  si 
grande  histoire,  prit  les  devants  et  put  livrer  son  travail  à 
l'imprimeur  en  1559.  Girolamo  Kuscelli,  dans  une  lettre 
adressée  à  Philippe  11  le  3  avril  1561  et  qui  roule  tout 
entière  sur  la  question  de  l'historiographie  officielle,  — 
nous  aurons  à  en  reparler  —  annonce  en  ces  termes  ra[)pa- 
rition  de  la  Vita  dell'  invitissimo  imperator  Carlo  V,  d^s- 
critta  dal  S.  Alfonso  Ulloa,  et  nuovaniente  mandata  in  lace: 

i.  Girolamo  Ghilini,  Tcalro  d'huomini  letterati,  Venise,  1647,  p.  0. 
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Da  già  due  anni  qui  in  Venetia  fu  stampata  la  vita  deir  Impe- 
rator  Carlo  Quinto,  al  quale,  oltre  al  già  detto  suo  nome  proprio, 
gloriosamente  riverito  e  ammirato  pertutto  il  mondo,  ionon  saprei 
ne  preporre  ne  soggiunger  voce  di  maggior  titolo  che  nominarlo 
padre  di  vostra  Maestà  Catolica.  La  quai  vita  fu  raccolta  in  iingua 
italiana  da  Alfonso  Ulloa,  Spagnuolo,  giovene  di  bell'  ingegno, 
molto  studioso  et  il  quai  vi  pose  ogni  sua  diligenza  per  tesserla 
quanto  più  ordinatamente  fosse  possibile  da  tutto  quello  che  spar- 
samente  se  ne  trova  neir  historié  de'  tempi  nostri.  E  è  stata  certa- 
mente  fatica  degnad'essere  aggradita  da  tutti  i  devoti  deir  immor- 
tal  nome  di  quel  grande  e  supremo  principe  '. 

Ulloa  ne  mit  donc  guère  phis  d'un  an  àcomposer  et  à  impri- 
mer la  Vita^.  En  si  peu  de  temps,  impossible  même  à  de  plus 
habiles  et  de  plus  instruits  que  lui  d'achever  un  ouvrage  di- 
gne du  sujet  qui  se  recommandât  par  une  information 
étendue  et  solide,  et  par  des  mérites  sérieux  de  pensée  ou 
de  style. Comme  le  dit  bien  Ruscelli,  Tauteur  a  mis  la  Vita 
en  état  de  voir  le  jour,  en  «  la  composant  de  tout  ce  qui  se 
trouve  épars  dans  les  histoires  de  notre  temps  ».  Bref, 
compilation  hâtive,  mosaïque  de  morceaux  empruntés  de 
droite  et  de  gauche  et  tant  bien  que  mal  reliés  les  uns  aux 
autres  avec,  çà  et  là,  beaucoup  trop  rarement,  quelqnes 
petites  intercalations  d'un  caractère  plus  personnel  et  dues 
surtout  au  besoin  de  se  mettre  un  peu  en  évidence.  Qu'on 
ne  s'étonne  pas  du  succès  du  livre  auprès  des  contemporains, 
un  succès  qu'attestent  plusieurs  éditions  jusqu'à  la  fin  du 
xvi''  siècle  et  même  une  traduction  espagnole  :  ils  n'avaient 
aucun  autre  récit  équivalent  à  leur  disposition,  car  l'autre 
Vie  de  Charles-Quint  de  Lodovico  Dolce  ne  compte  vrai- 
ment pas,  n'étant  qu'un  exercice  de  style,  de  mérite  très  se- 
condaire, et  ne  pouvant   en  aucune  façon,  pour  la  matière 


4.  Lettere  di  principi.  Libro primo,  éd.  de  Venise,  1562,  fol.  209. 

2.  Celle  première  édition  porte  l'adresse:  In  Venetia,  appresso  Vin- 
cenzo  Valgrisi,  MDLX,  et  unedédicare  aucardmal  Christophe  .Madruco. 
évèque  de  Trente,  datée  de  Venise,  i*^'"  mars  1560.  L'avis  au  lecleiir 
annonce  la  publication  prochaine  des  Vies  des  empereurs  en  italien  de 
Pedro  Mexia.  L'exti'ait  du  privilè^^e  porte  la  date  du  25  novembre  4559. 
Cette  édition  priiiceps,  dont  un  exemplaiie  se  trouve  à  S'^^  Geneviève, 
sous  la  cote  >!  280-,  ini,  étant  devenue  assez  rare,  nos  citations  ren- 
voient à  la  troisième  de  4566,  «  in  più  luoglii  corretta  et  diustrata  »  du 
même  Valgrisi,  où  la  dédicace  à  Madruce  a  été  remplacée  par  une 
autre  à  Philippe  II.  de  Venise,  i"""  juin  4565,  édition  qui  représente 
d'ailleurs  le  texte  délinitif  dUlloa. 
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historique,  très  pauvre  chez  Doice,  tenir  lieu  de  la  ri;n  ra- 
tion assez  dense  d'illoa.  On  a  plus  de  raison  d'être  surpvis 
du  crédit  que  lui  accorda  plus  tard,  quand  la  liltéralure 
historique  de  Ciiarles-Quint  s'était  très  notahlement  ac- 
crue, un  écrivain  de  la  valeur  de  Robertson.  qui  le  cite 
vraiment  trop  souvent  et  pour  des  faits  qu'il  aurait  trouvés 
dans  les  sources  où  a  bu  L  lloa.  Ces  sources,  notre  auteur 
les  a  en  grande  partie  honnêtement  indiquées  à  la  fin  de 
son  livre. 

Autorida'  qualinoi  hahbiamo  traite  le  cose  che  in  questo  lihro 
si  contemjono. 

Gli  autori  de'  quali  noi  ci  siamo  serviti  nelle  cose  che  fin  hora 
habbiamo  trattato  sono:  Pietro  Messia  nelle  vite  degli  Imperadori 
e  nelle  altre  sue  opère  ;  don  Antonio  di  Guevara,  vescovo  di  Mon- 
dognedo,  in  tutti  i  siioi  libri  e  spetialmente  nel  libro  terzo  délie  sue 
lettere  ;  Alfonso  Venero  nel  suo  Inquiridione  di  tempi  ;  Pietro 
Bembo,  cardinale,  nelle  sue  Historié  ;  Paolo  (Jiovio,  vescovo  di 
Nocera,  in  tutte  le  sue  opère,  del  quale  eonfessiamo  haverne  tolte 
moite  cose;  Pietro  Mareno  nella  stirpe  di  Carlo  Magno,  che  scrisse 
de  gli  Imperadori  ;  Yasco  Dias  Tanco  nel  libro  ehe  compose  dell' 
origine  de'  Turchi  ;  Agostino  di  Zarate  nelle  Historié  che  compose 
dello  scoprimento  et  conquista  del  Perù  ;  Giovan  di  Gomara  nella 
Historia  di  Messico;  Giovan  di  Barros  nell'  Asia  de'  fatti  de  Porto- 
ghesi  nello  scoprimento  e  conquista  de'  mari  e  terre  di  oriente  ; 
Francesco  di  Madrid  nella  Historia  de  la  guerra  di  Lamagna  ;  don 
Luigi  d'Avila  ne'  commentari  che  compose  in  detta  guerra,  la  mag- 
gior  parte  de'  quali  habbiamo  inseriti  qui  ;  Anton  Beuter  nella  Cro- 
nica  di  Spagna;  Francesco  Robortelio  nella  oration  funèbre  nella 
morte  di  Carlo  V  ;  Giovan  Christoforo  Calvette  di  Stella  nel  viaggio 
del  Re  Filippo  di  Spagna  in  Fiandra.  E  cosi  altri,  oltre  le  particu- 
lari  relationi  scritte  a  penna,  che  habbiamo  havuto,  le  quali  fin 
hora  non  sono  state  viste. 

Les  livres  imprimés,  énumérés  dans  cette  liste,  étant 
tous  facilement  accessibles,  il  n'est  utile  de  s'arrêter  que 
sur  l'un  d'entre  eux  :  Francisco  de  Madrid,  Histoii^e  de  la 
guerre  d'Allemagne,  que  nous  n'avons  vu  citée  que  dans  les 
Progresos  de  la  historia  en  el  reino  de  Aragon,  p.  36,  et  que 
i\.  Antonio  ne  connaît  que  d'après  Ulloa.  S'agit-il  d'une  de 
ces  nombreuses  relations  de  militaires  imprimées  au  lende- 
main des  événements  et  qui  aurait  disparu  sans  laisser  do 
traces?  Quant  aux  relations  manuscrites,  Ulloa  en  a  ou 
sans  doute,  mais  peut-être  moins  qu'il  ne  le  laisse  entcn- 
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dre,  et  ce  qu'il  leur  a  emprunté  compte  peu  en  comparai- 
son de  ce  qu'il  a  pris  aux  auteurs  dont  les  écrits  avaient  été 
publiés  de  son  vivant.  Rechercher  comment  Ulloa  a  con- 
fectionné sa  mosaïque  serait  un  travail  oiseux  et  sans  inté- 
rêt, car  personne  n'aura  plus  l'idée  de  chercher  des  infor- 
mations chez  cet  auteur,  tout  au  plus  le  consultera-t-on 
pour  y  trouver  comme  un  reflet  des  opinions  régnantes 
sur  Charles-Quint  veis  1560.  On  ne  signalera  ici  que  deux 
ou  trois  intercalations.  La  première  a  trait  à  un  séjour 
qu'UUoa  fit  à  Tolède  en  1539,  peu  de  temps  avant  la  mort 
de  l'impératrice  Isabelle  et  au  cours  duquel  il  vit  la  co- 
lonne de  marbre  érigée  sur  l'emplacement  de  la  demeure 
dePadilla  pour  perpétuer  le  souvenir  de  son  infamie  (éd. 
de  1566,  fol.  68  v**).  Cette  colonne  n'avait  pas  encore  été 
transférée  à  la  porte  de  San  Martin,  comme  elle  le  fut  plus 
tard  par  ordre  de  Philippe  IP.  C'est  dans  ce  passage 
qu't  lloa  commet  l'erreur,  vraiment  extraordinaire  de  la  part 
d'un  Espagnol,  de  dire  que  Padillaet  safemme  furent  déca- 
pités tous  les  deux!  L'époque  des  Comiinidadefi  ne  lui  a 
pas  réussi,  il  y  accumule  les  bévues  :  Charles  s'embar- 
que pour  TAllemagne  en  1520,  k  Portiigalete  en  Biacaye^ ^ 
les  Comitneros  s'emparent  à  Valladolid  de  la  reine  Jeanne 
et  de  tout  le  Conseil  et  les  conduisent  à  TordesillaSy  etc. 
(éd.  de  1566,  fol.  67).  Ilofler  a  donc  pu  dire  sans  exagéra- 
tion qu'en  ce  qui  concerne  cette  époque  Ulloa  est  inutilisa- 
ble. Une  autre  intercalation  vraiment  assez  curieuse  vise 
les  causes  du  décès  très  prématuré  de  Marie  de  Portugal, 
première  femme  de  Philippe  II,  le  12  juin  1545.  D'après 
Ulloa,  écho  ici  de  bruits  qui  circulèrent  à  la  cour  d'Espa- 
gne et  se  répandirent  au  dehors,  cette  mort  fut  attribuée 
à  la  négligence  de  la  duchesse  d'Albe  et  de  D"  Maria  de 
Mendoza,  veuve  du   ministre    Cobos,  chargées   de   donner 


1 .  «  Posteriormente  (à  quelle  dato  ?)  por  orden  de  Felipe  II  se  trasladô 
esta  coliimna  â  la  pucrla  de  San  Mailin,  y  se  le  anadiô  la  inscripcion 
si<;uienle:  «  Ksle  padron  inand(')  S.  .M.  quiLar  â  las  casas  que  fueron  de 
Pt'div»  Lopez  de  Padilla,  donde  solia  estai",  y  ponerlo  en  esle  lugar,  y 
qu(î  nini;uMa  persona  sea  osada  de  le  (piilar  so  peria  de  muerte  y  per- 
dimienlo  de  hieiies  ».  Ms.  de  la  Ueal  Acadernia  de  la  Historia  »  (Mo- 
desto  Lafueiile,  Ilistorin  général  de  Espnna,  t.  X!  (Madrid,  dSriS),  p.  '242, 
note. 

2.  L'édilioM  de  l.SOO  poile  simplement:  «  s'imbarco  in  \  iscaglia  ». 
En  précisant  ensuite,  il  a  ajouté  une  erreur. 


l'ORTRAIT  DE  L  EMPEREUR  l'AR  LLLOA  l.r> 

leurs  soins  ;•  la  princosso,  qui  k;  8  juin  avait  mis  au  inonda" 
Don  Carlos.  Ces  dames,  dr^sii'euses  (rassister  à  un  aiitf)  de 
fé  où  devaient  paraître  quelques   hérétiques   protestants, 
((   et  comme  si  la  cérémonie  ne  pouvait  s'accomplir'  sans 
leur  présence  »,  abandonnèrent  la  jeune  accouctiée  qui.  li 
vrée  à  ses  femmes  portugaises,  [)rit  des  alimonls  contiaircs 
à  son  état,  notamment  un  limon,  et  en  mourut.  «  Ce  qui,  dit 
notre  auteur,  ne  serait  probablement  pas  arrrivé  si  elles  no 
s'étaient  pas  absentées.  Aussi  furent  elles  blâmées  par  bien 
des  gens   d'avoir  ainsi  quitté  la   princesse   pour  courir  à 
leurs  divertissements  »  (éd.  de  15r)(),fol.  177  v").  L'insertion 
de  ce  rapport,  vrai  ou  faux,  a  lieu  de  surprendre  un  peu  de 
la  part  d'un  publiciste  de  la  catégorie  d'Llloa,  quand  on 
songe  qu'  en  1360  les  deux  grandes  dames  en  question  vi- 
vaient encore   et  que  le  duc  d'Albe  jouissait  de   la  ()lein(' 
faveur  de  son  souverain.  Le  poi'trait  aussi  qu'L  lloa  trace 
de  l'empereur,  sous  le  titre  de  «  Xalura  di  Carlo  Quinto  », 
à  la  fin  de  son  récit  (éd.  de  lo66,  fol.  336),  offre  un  certain 
intérêt,  surtout   quand    on    le  compare    à  celui    de    Paul 
Jove  dont  il  est  en  partie,  mais  seulement  en  partie,  la  ré- 
plique.   Artistiquement    parlant,  ce  portrait  est  beaucoup 
moins  bien  composé  que  celui  de  l'Italien,  les  traits  du  mo- 
ral et  du  physique  s'y  enchevêtrent  d'une  façon  peu   heu- 
reuse ;  pour  le  fond,  il  trahit  des  précautions  excessives  et 
contient  des  erreurs  flagrantes  :  Jove,  tout  en  adulant,  avait 
su  laisser  lire  entre  les  lignes  et  s'était  abstenu  de  toucher 
à   certains  points  délicats.   «  Fu   Carlo   Quinto    huomo  di 
mezana  statura,  né  picciol,  né  grande,  di  nalura    facilis- 
simo,  et  stette  sempre  saldo  a  i  prosperi  et  infelici  avveni- 
menti  percio  che  il  suo  honorato,  nobile   et  saldo    ingegno 
non  si  turbo  mai  per  alcun  sinistro    successo,  anzi  mostrô 
sempre    animo  veramente    di    Cesare.   Mai   non   fu   vinto 
dair  empito  délia  cotera,  né  da  cieco  disiderio  di  vendetta  : 
né    meno   fu  vinto   da    alcun'   humano  piacere,  sichc  non 
havesse  giudicato  il  dirilto....  »  Ici  tout  le  moral  est  pris  à 
Jove  :    «  di  natura  facilissimo  »  répond  à  «  Knimvero,  quo 
nihil  est  in    rege   popularius  et  gratins,   aditum    cunctis 
atque  aures...  praebuerat  »  ;  le   reste  traduit  les  phrases: 
«  Sed   ncc    eu  m   quanquam    aetate  Fortuna(|ue  florentem, 
ullae    unquam    vel   licitae   voluptates    a    perpetuis    reium 
maximarum  consultationibus  avocabant...  Numquameuim 
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praeclariim,  nobilo  et  firmum  ejiis  ingenium,  vel  irariim 
impetns  pertiirbarat,  vel  caeca  vindictac  libido  pupugerat, 
vel  ulla  humana  rnollilies,quin  recta  sentiret,  expugnarat  ». 
Le  visage  et  les  yeux  :  «  Era  il  volto  di  lui  tutto  allegro, 
haveva  gli  occhi  azuri,  soavi  et  pieni  di  viril  modestia  ». 
Comme  Jove  est  à  la  fois  plus  exact  et  plus  pittoresque! 
Volto  allegro,  non  ;  ce  qui  caractérisait  l'ensemble  du  visage 
était  une  douceur  meice  de  gravité,  le  commencement  du 
fameux  sosiego  espagnol  :  «  Erat  vultus  Cœsaris  in  gestu 
militari  et  gravi  blanda  qiiadam  lenitate  verecundiaque 
perfusus  ».  La  pâleur  argentée  du  teint  manque  aussi  chez 
Ulloa,  ce  teint  plombé,  pour  dire  le  mot,  et  qui  annonçait  le 
goutteux  de  la  quarantième  année.  Pour  le  nez,  la  barbe  et 
les  cheveux,  Ulloa  copie  Jove  à  la  lettre,  quoiqu'il  oublie  le 
((  fulgore  pallentis  auri  »  et  qu'il  supprime  la  marque  de  fa- 
mille, le  prognathisme  inférieur,  qui  attire  maintenant 
l'attention  de  la  science  médicale \  En  revanche,  et  parce 
qu'il  écrit  en  1559,  il  pai'le  de  la  goutte:  «Pu  di  complesion 
molto  sana,  mentre  cbe  fu  giovane,  benche  poi  nella  vec- 
chiezza  l'aggravasse  molto  la  gotta  »  ;  mais  il  ajoute  ensuite 
ces  mots  tout  à  fait  contraires  à  la  vérité  et  à  ce  que  tout  le 
monde  alors  savait  fort  bien  :  «  Nel  mangiar  et  nel  bere  fu 
reerolatissimo...  »  Comme  si  les  excès  de  nourriture  de 
Charles,  son  hygiène  très  mauvaise,  même  à  une  époque  où 
les  régimes  de  table  ne  fleurissaient  pas  encore,  n'étaient  pas 
devenus  la  risée  de  la  chrétienté  !  Et  l'on  ne  connaissait 
pas  cependant  les  lettres  de  Van  Maie  ni  les  correspon- 
dances privées  exhumées  par  Gachard.  Après,  viennent 
quelques  banalités  sur  la  piété  de  l'empereur  et  ses  autres 
vertus  que  Jove  nous  avait  épargnées.  A  noter  toutefois  et 
à  retenir  ce  qu'il  dit  de  la  mémoire  précise  et  bien  or- 
donnée de  l'empereur  :  «  Fu  di  tanta  e  di  cosi  eccellente 
memoi'ia,  che  se  alcuno  gli  parlava  sopra  qualcbe  negotio, 
e  poi  in  capo  di  dieci  anni  gli  tornava  a  parlare  sopra  il 
medesimo,  o  sopra  altro...  lo  conosceva  e  gli  diceva,  che 
nel  tal  anno  e  nella  tal  cittàgli  haveva  parlato.  »  La  tour- 
nure à  cheval  de  Charles  et  son  adresse  de  voltigeur  sont 
encore  une  copie  textuelle  de  Jove.  Naturellement,  en  sa 


\.   !)'■  Osw.   I{iil)l)roc]il.    L'Oriyinc  du  type  familial  de  la  maison  de 
Habsbourg,  Bruxelles,  illIO. 
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f|uulitofle  (ils  iuloplir  (l(;  Venise,  l'ilo.'i  n'a  [);is  [)u  omollre 
d'inscrire  en  son  livre  le  nom  glorieux  de;  Tilien  et  de  rap- 
peler Tamilié  dont  l'hoTiora  le  monaïque.  Voilà  en  f[ur)i 
consiste  l'un  des  morceaux  de  bravoure  d'Ulloa.  L'analyse 
qui  vient  d'en  être  donnée  permet  de  se  rendre  compte  de 
sa  façon  de  procéder.  C'est  la  manière  du  puhlicisle,  pressé 
de  mettre  noir  sur  blanc,  qui  prend  son  bien  où  il  le  trouve, 
sans  aucun  souci  de  repenser  ce  qu'il  emprunte  et  de  le  re- 
fondre habilement.  Tn  tel  assemblage  ne  peut  rien  avoir  de 
consistant  ni  d'harmonieux.  Et  pourtant  (lloa  contemplait 
d'un  umI  indulgent  et  satisfait  sa  fa/icr/y  comme  il  nomme 
la  Vita  di  Carlo  QuintOy  son  grand  labeur,  dont  il  parle 
à  tout  propos  pour  le  recommander  aux  contemporains 
et  dont  il  dit  quelque  part  avec  une  cerlaine  empbase  que 
«  le  monde  lui  a  fait  très  bon  accueil  ».  Par  «  monde  » 
entendait-il  aussi  l'Espagne?  Peut-être.  De  toutes  façons  la 
Vita  se  répandit  d'assez  bonne  heure  en  Espagne,  grâce  à 
une  traduction  en  espagnol  due  à  un  certain  D'  Dispero(?), 
mais  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  imprimée.  Le  Catalogue 
des  manuscrits  de  l'Escurial  (Ms.  Esp.  414  de  la  Jîibliothè- 
que  nationale  de  Paris)  la  décrit  sous  le  mot  Hùtoria  : 

Historia  del  Emperador  Carlos  V,  escrita  en  lengua  etrusca  por 
Alfonso  de  Ulloa,  y  traducida  al  castellano  por  el  D''  Dispero, 
escrita  en  papel  el  ano  1573.  Dos  tomos  en  4°  menor,   en  pasta. 

Ç-iii-7  y  8. 

D'autre  part  le  British  Muséum  possède,  cotée  Egerton 
1175,  une  Vida  de  Carlos  V  por  Alfonso  de  Ulloa,  au  sujet 
de  laquelle  D.  Pascual  de  Gayangos  dans  son  Catalogue 
(t.  I,  p.  220)  a  écrit  ceci  :  «  A  translation  from  the  Vita 
dell'  Invitissimo  e  Sacrafissimo  Imperatore  Carlo  V,  wliich 
Alpbonso  de  Ulloa,  a  Spaniard  residing  at  Venice,  publi- 
shed  in  1565,  4'**.  Tbe  translator's  name  is  not  stated  ;  but 
as  Ulloa  used  indifl'erently  both  language,  and  is  known 
to  hâve  turned  into  Spanish  some  of  hisown  Italian  works 
and  vice  versa,  the  présent  translation  may  possibly  be  by 
him.  The  work  is  divided  into  five  books  and  begins  : 
«  Aviendo  yo  de  tratar  ».  Enfin,  on  serait  porté  à  retrouver 
la  traduction  espagnole  de  la  Viia dims  un  article  d'inven- 
taire de  livres  destinés  à  l'Escurial  publié  par  M.  Uodolpbe 
Béer  :  «  Vida  del  emperador  Carlos  V,  de  mano,  illuminada. 
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Diose  en  Yenecia  ir)33\  »  Cette  date  de  1533  semble  un 
lapsus  de  plume,  car  en  1533  il  ne  pouvait  être  question 
d'écrire  une  biographie  de  l'empereur.  Seulement,  un  autre 
inventaire  délivres  estimés  à  Madrid  le  27  juin  1600  par  un  bi- 
bliothécaire du  roi  et  dont  un  certain  nombre  furent  portés  à 
l'Escurial,  comme  l'indique  les  initiales  S.  L.  (San  Lorenzo), 
signale  ce  môme  manuscrit  et  en  termes  qui  montrent  qu'il 
s'agit  du  texte  italien  :  «  La  vida  y  hechos  del  emperador 
don  Carlos,  en  italiano,  de  mano,  en  papel  de  a  cuarto,  con 
algunas  iluminaciones  ;  encuadernado  en  cartones  y  cuero 
dorado  y  Colorado  ^  ».  On  peut  donc  estimer  qu'en  1S73  (la 
date  1533  dans  la  liste  de  Serojas  serait  une  mauvaise  lec- 
ture pour  1573)  Ulloa  fit  exécuter  un  beau  manuscrit  de 
présentation  de  sa  Vita  destiné  à  Philippe  II  et  qu'en  cette 
même  année  le  texte  italien  fut  traduit  en  espagnol. 

La  Vita  ne  représente  qu'une  partie  de  l'activité  histori- 
que d'Ulloa.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  son 
Histoire  de  Ferdinand  P',  ni  de  sa  biographie  de  Ferdinand 
de  Gonzague  qui  effleurent  seulement  notre  sujet,  mais  il 
nous  faut  parler  de  ce  qu'il  appelle  terro  lihro  et  quarto 
libro  des  lettres  d'Antonio  de  Guevara,  publications  qui 
nous  intéressent,  car  elles  touchent  de  très  près  à  l'histo- 
riographie espagnole  de  Charles-Quint. 

En  1545  et  1546  parurent  chez  Giolito  le  libro  primo  et 
le  lihro  secondo  du  fameux  épistolaire  de  Guevara,  traduits 
en  italien  par  Domingo  de  Gazteli'i  et  dédiés,  le  premier  au 
cardinal  Madruce  et  le  second  à  Corne  de  Médicis.  L'expli- 
cit  du  livre  [I  est  ainsi  conçu  :  «  Fin  délia  seconda  parte 
deir  epistole  famigliari  dell'  Illustre  Signor  don  Antonio  di 
Guevara,  vescovo  di  Mondogneto,  predicacJore,  historico  et 


i.  Die  Handschriftcnsckenkung  Phillpp  II  an  den  Escorial  vom  Jahre 
1570  (L.  XXUl,  ^2,  du  Jahrbuch  dcr  kunsthistorischcn  Sammlungen), 
p.  XXX.  Cet  inventaire  fut  dressé  par  un  armurier  de  Pliilippe  II  du 
nom  de  Juan  de  Serojas,  dont  (Naïveté  de  Eslrella  a  parlé  en  rendant 
compte  des  personnages  qui  composèrent  la  suite  du  prince  Philippe 
en  1548,  (piarid  il  passa  [)ar  rilalic  pour  se  rendi-e  aux  PaysBas  :  «  En 
las  arles  mecanicas  Dieg^o  de  Arroyo,  a  quieu  ninguno  de  nuestra 
edad  sobrepuja  en  iluminacion  y  pirilura,  y  Juan  de  Serojas,  unico  en 
todas  las  ohras  (jue  de  mano  sepueden  labrar  »  {El  fclicissimo  viajc  del 
principe  Don  Phrlippe,  Anvers,  1552,  fol.  8).  Cette  énumération  a  été 
traduite  par  lilloa,  Vita  di  Carlo,  éd.  de  1566,  fol.  2i3. 

*2.  lîeer,  /.  c,  p.  r.xxv,  d'après  la  Colecciôn  de  documentos  inéditos^ 
t.  LXVIll. 
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consiglicro  délia  Cosarea  Maostà,  tradotta  por  Dominico  di 
Gazleln,  liispano,  résidente  nell'  inclita  città  di  Viriegia 
appesso  (sic)  il  Signor  Don  Diego  Ilurtado  di  Mendozza,  am- 
bascialor  Cesareo,  del  MDXLVI.  nel  mese  di  Settemhre.  » 
Par  rapport  au  texte  original  espagnol,  cette  traduction  oflre 
les  dillérences  que  voici  pour  la  première  partie.  Gaztelû  a 
supprimé  sept  lettres  et  un  discours:  I,  20  (de  l'éd.  Riva- 
deneyra).  Lettre  à  l'évoque  de  Badajoz  sur  l'ancien /^/ero  de 
cette  ville  ;  I,  39.  Lettre  au  connétable  de  Castille  où  il  lui 
rapporte  des  propos  du  marquis  de  Pescaire  sur  l'Italie  ;  I, 
40.  Lettre  au  même  sur  le  prix  des  choses  en  Castille  au 
xiv*'  siècle,  d'après  une  ordonnance  du  roi  Jean  I";  L  43  et 

44.  Lettres  à  D.  Antonio  de  Acufla,  évêque  de  Zamora  ;  I, 

45.  Lettre  à  Juan  de  Padilla  ;  I,  47.  Lettre  à  D«  Maria  de 
Padilla  ;  I,  48.  Discours  de  Guevara  aux  comuneros  à  Villa- 
brajima.  V  quels  motifs  attribuer  ces  suppressions? Les  mor- 
ceaux I,  20  et  L  40  n'avaient  qu'un  fort  médiocre  intérêt 
pour  des  Italiens  ;  la  lettre  I,  30  qui  contient,  dites  par 
Pescaire,  des  gentillesses  comme  celle-ci  :  «  En  Italie  celui 
qui  renonce  à  prendre  le  bien  d'autrui,  c'est  qu'il  n'en  a  ni 
le  pouvoir  ni  le  vouloir  »,  pouvaient  paraître  offensantes. 
Les  autres  lettres  adressées  aux  plus  ardents  défenseurs  de 
la  révolution  de  l'an  1520,  et  le  discours  prononcé  par  Gue- 
vara à  Villabrajima  pour  apaiser  les  Comuneros  rappelaient 
des  événements  dont  un  Espagnol  à  l'étranger,  et  surtout  le 
secrétaire  d'un  ambassadeur,  ne  devait  passe  montrer  très 
enclin  à  rafraîchir  la  mémoire.  La  deuxième  partie  suit 
exactement  le  texte  espagnol.  UUoa,  qui  enloo3  publiacbez 
Giolito  une  édition  du  Marc  Aurèle  de  Guevara  et  la  môme 
année  une  traduction  de  VHorloge  des  princes,  fut  amené 
aussi  à  s'occuper  des  Lettres  familières.  En  1537,  il  imagina 
de  donner  de  ces  lettres  un  troisième  livre  composé  de  tou- 
tes les  lettres  omises  dans  le  livre  P""  de  Gaztelû,  sauf  les 
deux  lettres  au  connétable  de  Castille,  et  augmenté  d'un 
certain  nombre  d'autres  non  publiées  en  espagnol,  puis 
d'une  traduction  du  traité  de  Guevara  sur  les  ennuis  de  la 
vie  à  bord  des  galères  ^  :  Il  terzo  libro  délie  lettere  dell'  il- 
lustre signor  don   Anto?iio  de  Guevara,  vescovo  di   Mondo- 


1.  Libro  de  los  invcutores  dcl  marcar  y  de  scscnta  trabajos  que  ny  en 
las  galetas,  Valladolid,  1539. 
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gneto,  cronista  e  consigliero  délia  Maestà  Cesarea.  Nel  quale 
oitra  le  antichità  et  historié,  si  legge  il  trattato  délia  Galea 
del  medesimo  auttore.  Nuovamente  di  lingua  spagiiuola  in 
italiano  tradotto  per  Alfonso  di  Ulloa.  Venise,  Vincenzo 
Valgrisio,  1557  \  Le  livre  est  précédé  d'une  dédicace  «  ail 
illustrissimo  signor  Sforza  Pallavicino,  marchese  di  Corte 
Maggiore  et  capitano  générale  délia  fanteria  délia  Serenis- 
sima  signoria  di  Vinegia»,  datée  de  Venise,  20  juin  1557. 
Deux  ans  plus  tard,  en  1559,  autre  édition  chez  Valgrisi, 
conforme  à  la  première,  mais  de  nouveau  augmentée  d'un 
billet  de  Guevara  au  marquis  de  Pescaire,  datée  de  Médina 
del  Campo,  20  décembre  1520,  lui  annonçant  l'envoi  d'une 
lettre  de  l'almirante  de  Caslille  à  la  ville  de  Séville,  puis 
d'une  correspondance  (en  toiil  six  lettres)  entre  ledit  almi- 
rante  et  les  Cornimeros.  Enfin,  après  le  traité  de  la  Galère, 
Ulloa  a  encore  ajouté  une  nouvelle  épître  de  Guevara  «  A  don 
Diego  Hurtadodi  Mendozza,  ducadell'  Infantado,  dove  l'Au- 
ttore  dice  chi  furono  gli  antichi  dei  de'  gentili,  e  perche 
furono  adorati  per  tali  »,  etc.,  datée  de  Tolède,  20  septem- 
bre 1538. 

Il  importe  d'examiner  ces  additions  au  terzo  libro  faites 
en  1557  et  en  1559.  Qu'Ulloa  ait  eu  la  pensée  de  tirer  parti 
des  lettres  du  premier  livre  de  l'épistolaire  guevaresque 
omises  par  son  prédécesseur  Gaztelû,  cela  se  conçoit,  car  en 
1557  l'affaire  des  Comunidades  commençait  à  ne  plus  in- 
quiéter les  esprits.  Il  prit  donc  les  lettres  à  Acuiîa  et  aux 
Padilla,  avec  le  discours  de  Yillabrâjima,  puis  la  lettre 
aussi  sur  le  fuero  de  Badajoz,  mais  il  laissâtes  deux  autres 
au  connétable  de  Castille.  Ces  six  morceaux  ne  faisaient  pas 
un  volume.  Pour  arriver  à  le  former,  Ulloa  traduisitencore 
toute  une  série  de  lettres  de  Guevara  dont  jamais  personne 
n'avait  entendu  parler  et  dont  voici  les  destinataires  :  D. 
Pedro  de  Fonseca  ;  le  duc  de  Sesa,  ambassadeur  à  Rome  ; 
Francisco  do  Ulloa;  l'évoque  de  Carthagène  ;  D.  Fernando 
de  Côrdoba,  clavero  de  l'ordre  de  Calatrava  ;  le  D""  Francisco 
Nunez;  le  commandeur  Francisco  de  Guzman  ;  D.  Gaston 
de  la  Cerda,  duc  de  Medinaccli  ;  l'évèquedeTuy  ;  D.  Diego 


1.  Les  Anitali  di  Gabriel  Giolito  de'  Ferrari,  t.  I,  p.  108,  indiquent 
comme  première  édition  de  ce  (erzo  libro  celle  de  1559  dont  il  va  être 
parlé. 
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Pacheco,  de  l'ordre  de  Calatrava,  command(Mjr  de  Maitos  ; 
D.  Feriian  Cortès,  marquis  del  Valle  ;  D.  Inigo  de  Velasco, 
connétable  de  Cinstille  ;  D.  All'onso  d'Avalos,  marrpiis  del 
Vasto.  Il  sei'ait  long  et  complifjné  de  passer  an  crible  cette 
correspondance,  qui  s'étale  ici  ponr  la  première  fois  et  qui 
inspire  à  première  vue  une  très  grande  méfiance.  Disons 
d'abord  que  ces  lettres  sont  tout  à  fait  dans  le  ton  des  épi- 
tres  familières  de  (iuevara  dont  nous  possédons  le  texte 
espagnol,  mais  qu'elles  contiennent  surtout  des  moralités 
et  des  banalités,  et  au  contraiie  infiniment  peu  de  ces  don- 
nées historiques  toujours  compromettantes  pour  un  mysti 
licateur  ou  un  pasticheur,  qui  s'expose  ainsi  gratuitement  à 
des  véritications.  Rien  de  plus  facile  à  imiter  que  le  style 
de  Guevara  :  Ulloa  pnt  prendre  plaisir  à  cet  exercice  et 
composer  toutes  ces  lettres,  de  la  première  ligne  à  la  der- 
nière, sans  trop  de  peine,  et  en  choisissant  les  destinataires 
fictifs  parmi  des  personnages  connus  de  l'époque.  Sa  part 
exacte  dans  la  composition  de  cette  correspondance,  qui 
forme  une  part  importante  du  terzo  libro,  reste  à  déterminer 
et  nous  laissons  cette  recherche  à  un  autre,  les  lettres  en 
question  n'ayant  aucune  importance  pour  nous. 

Tout  autrement  intéressante  est  l'addition  au  terzo  libro 
de  1559  de  la  correspondance  de  l'almirante  avec  les  révo- 
lutionnaires de  l'année  1520,  dont  il  fit  aussi  usage  dans  la 
Vita  (éd.  de  1566,  fol.  67v").  De  cette  correspondance  existe 
réellement  un  texte  espagnol  qui  a  été  publié  par  Danvila 
dans  le  tome  XXXVI  du  Mémorial  histôrico  espano/y  d'après 
des  volumes  de  mélanges  de  l'Académie  de  l'Histoire  et  de 
la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid.  La  concordance  entre 
IJlloa  et  le  Mémorial Q.?>i  comme  suit  : 

1"  L'almirante  à  la  ville  deSéville.  Médina  (et  non  Médina 
del  Campo,  comme  imprime  Ulloa:  il  s'agit  de  Médina  de 
Rioseco,  où  se  trouvait  le  quartier  général  des  royalistes), 
28  novembre  1520:  Llloa,  III,  p.  121.  =  Mémorial, 
t.  XXXVI,  p.  541. 

2"  La  junte  de  Tordesillas  à  l'almirante.  Tordesillas,  22 
novembre  1520  :  Ulloa,  III,  p.  133.  —  Mémorial,  t.  XXXVI, 
p.  531. 

3°  Réponse  de  l'almirante  à  la  lettre  précédente.  Sans 
date  :  Ulloa,  III,  p.  139.  =  Mémorial,  t.  XXXVI,  p.  534. 

4"  L'almirante  à  la  ville  de  Tolède.  Médina,  2o  novembre 
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1520:  Ulloa,III,  p.  lo4.   Cette  lettre  manque  dans  le  Me- 
morialy  mais  Danvila  peut  l'avoir  oubliée. 

S^'L'almiranteàla  juntedeTordeslllas.  Sans  date:  UUoa, 
III,  p.  161.  =  Mémorial,  t.  XXXVI,  p.  336  et  547.  Danvila  a 
publié  deux  fois,  sans  s'en  apercevoir,  cette  lettre,  qu'il 
attribue  d'abord  au  mois  d'octobre,  et  plus  loin  au  mois  de 
novembre  1520  ;  mais  il  n'y  regardait  pas  de  si  près  ! 

6"  L'almirante  à  la  ville  de  Séville.  Tordesillas,  6  dé- 
cembre 1520:  Ulloa,III,  p.  182.  =  Mémorial,  t.  XXXYI, 
p.  684. 

Quant  à  la  lettre  d'envoi  de  Guevara  à  Pescaire,  de 
Médina  del  Campo,  20  décembre  1520,  on  n'en  trouve  trace 
nulle  part  :  elle  sort  évidemment  de  la  fabrique  d'IJlloa. 

Nous  voilà  assez  au  clair  sur  la  façon  dont  UUoa  a  procédé 
dans  la  confection  de  la  suite  de  l'épistolaire  guevaresque. 
Quand  il  peut  mettre  la  main  sur  un  petit  nid  de  documents 
appropriés  à  son  sujet,  il  s'en  sert  et  se  borne  à  les  traduire 
^.n  italien  sans  y  rien  changer.  Quand  ce  secours  lui  manque, 
il  invente,  car,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  sommes 
invités  à  croire  que  toutes  les  nouvelles  lettres  du  terzo 
libro  sont  sorties  de  son  imagination.  Et  UUoa,  mis  en 
goût,  ne  s'en  tint  pas  à  un  terzo  libro,  il  en  publia  encore 
un  quarto  \  qui  n'a  pas  même  l'avantage,  qu'offre  le  précé- 
dent, de  communiquer  au  public  la  traduction  de  quelques 
documents  curieux  :  tout  y  est  terne  et  plat,  jamais  un 
détail  de  mœurs  ni  un  tour  humoristique,  ni  un  fait  histo- 
rique; en  un  mot,  rien  de  ce  qui  avait  valu  aux  Epitres 
familières  de  l'évéque  de  Mondoîiedo  le  succès,  après  tout 
assez  légitime,  dont  elles  jouirent  en  Espagne  et  hors  d'Es- 
pagne pendant  un  demi-siècle,  et  qui  les  fit  qualifier  de 
dorées.  A  vrai  dire,  il  ne  serait  pas  non  plus  tout  à  fait 
impossible  qu'UUoa  eût  déniché  quelque  part  des  lettres 
écrites  par  Antonio  deUiuevara,  que  celui-ci  aurait  laissées 
au  fond  de  son  tiroir.  Peu  probable  cependant,  car  le  bon- 
homme était  trop  habile  administrateur  de  son  talent  pour 
garder,  sans  les  produire  au  jour,  ses  «  enfants  spirituels  », 
comme  Cervantes  appelait  ses  écrits. 

\.  Nous  n'avons  pas  vu  d'édition  nn  pou  ancienne  du  Libro  quarto: 
nous  ne  connaissons  que  celle  de  Venise,  1575,  chez  les  héritiers  de 
\'incenz()  Valgiisi.  La  dédicace  à  la  duchesse  de  Tagliacozzo  du  40  oc- 
tobre i564  laisse  entendre  (^u'il  y  a  eu  une  édition  de  cette  année-là. 


I,E  l»OI,Yf;UAI'IIE  GIUOI.AMO  UUSCEI.I.I  14:{ 

Quoi  d'élonnanl  (jii'l  llou  jiil  on  inainle  occasion  f^rôné 
les  mérites  et  les  vertus  (Jel'évr'que  de  ^[ondonedo?  Il  en 
usa  el  en  ahusa  vraiment.  Non  content  de  prolon^^er  rA'/v/.s- 
tolaire^  et  afin  de  ne  rien  laisser  jx^rdre  de  l'œuvre  qui  lui 
valait  de  si  beaux  sequins,  il  s'employa  même,  tàcfie  peu 
reluisante,  à  réformer,  pour  le  premier  et  le  deuxième  livre, 
la  version  de  son  prédécesseur  Gaztelû.  En  dédiant  le 
15  juillet  15G4  au  chanoine  de  Majorque  ce  rifacimento,  il 
traite  avec  assez  de  dédain  le  labeur  de  son  compatriotes,  qui 
n'avait  pas  su  ac({uéi'ir  comme  lui  le  secret  du  bel  italien  : 
«  Et  cosî  lior  parendomi,  che  le  lettere  del  Reverendiss. 
Signor  D.  Antonio  di  Guevara,  vescovo  di  Mondognedo... 
erano  degne  per  il  lor  soggetto  di  essere  scritte  in  tutte 
le  lingue,  non  ho  voluto  mancar  di  tradurle  in  lingua  ita- 
liana  fedelmente  e  secondo  che  merilano,  ancora  che  nano 
State  tradotte  unaltra  volta  da  un  noUro  Spagnolo,  il  quale 
liaveva  pm  pratica  delta  sua  che  di  qiiesta  lingua  e  che 
perciù  riiiscirono  molto  diffettose  e  non  con  quelia  gravita 
con  che  Vautore  scrisse  ».  En  fait,  Ulloa  ne  changea  pas 
beaucoup  l'italien  de  ce  Gazlelù,  qui  certes  ne  donne  pas 
l'impression  d'avoir  été  un  bien  grand  clerc;  il  l'épura 
toutefois  et  l'émonda  de  quelques  tournures  un  peu  trop 
basques.  Et  en  résumé,  ce  qui  restera  la  note  saillante  et  la 
marque  caractéristique  d'Alfonso  de  Ulloa  est  ceci:  avoir 
assez  bien  appris  la  langue  du  pays  oii  il  avait  fixé  son 
séjour  pour  servir  de  trait  d'union  entre  ce  pays  et  sa  propre 
pati'ie,  avoir  fait  œuvre  utile  en  enseignant  l'Espagne  aux 
Italiens  et  un  peu  aussi  l'Italie  aux  Espagnols.  A  côté  des 
esprits  originaux  et  éminents,  il  y  a  place  dans  l'histoire 
littéraire  pour  les  sous-ordres  qui,  sans  sortir  de  leur  petite 
sphère,  travaillent  avec  succès  à  faciliter  les  ('changes  litté- 
raires entre  nations. 


II.  Girolamo  Ruscelli  de  Viterbe,  polygraphe  mais  sur- 
tout grammairien,  éplucheur  de  textes  classiques  italiens 
et  puriste,  vint  s'établir  à  Venise  vers  1548,  presque  en 
môme  temps  qu'Ulloa,  et  fit  comme  lui  gémir  les  presses 
des  imprimeurs  vénitiens.  Il  mourut  en  156t).  Uuscelli  a 
droit  à  une  brève  mention  en  ce  travail,  à  cause  de  la  lettre, 
dont  il  a  été  parlé  déjà,  qu'il  adressa  de  Venise,  le  3  avril 
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1561,  à  Philippe  II  et  qui  a  f)oiir  objet  de  démontrer  an  roi 
la  nécessité  pour  la  couronne  d'Espagne  d'avoir  en  Italie  un 
historiographe  attitré.  Après  les  quelques  mots  au  début  de 
la  lettre,  fort  courtois  pour  Ulloa,  mais  où  perce  un  peu 
rintention  de  ne  pas  porter  aux  nues  la  culture  littéraire  de 
l'Espagnol,  Ruscelli  se  consacre  d'abord  à  recommander 
au  roi  deux  de  ses  compatriotes,  Lodovico  Dolce  et  Ber- 
nardo  Tasso.  Avec  le  premier,  Ruscelli  avait  eu  de  terribles 
disputes,  surtout  à  propos  d'une  traduction  des  Métainor- 
pkoses  d'Ovide,  dédiée  par  Dolce  à  Charles-Quint  et  que 
Ruscelli  flagella  impitoyablement,  ce  qui  lui  valut  de  l'au- 
teur une  bordée  d'injures  qu'on  ne  peut  vraiment  citer  qu'en 
italien  :  a  II  Ruscelli  è  un  gaglioflo,  baro,  truffatore, 
ignorante  e  ripieno  di  tanti  vitii,  che  uno  solo  basta  a  fare 
tenere  un  huomo  tristissimo  ;  in  modo  che,  non  gli  es- 
sendo  riuscita  punto  l'alchimia;  la  pedantesca  professione 
d'insegnare  tutte  le  dottrine  a  qualunque  asino  ;  la  bravura 
di  voler  tradurre  Plutarco  dalla  lingua  greca,  délia  quale 
non  vi  è  piii  dotto  d'una  gazza  ;  la  Bibbia  dallhebrea,  di  cui 
similmente  ne  sa  quanlo  il  mio  cane,...  finalmente  s'è 
ridotlo  all'arte  del  ruthanesmo,  et  ha  empito  la  casa,  dove 
egli  habita,  di  diverse  cortigiane  di  bella  mano,  accattando 
per  questa  via  agramente  il  pane, che  non  sono  atte  a  iargli 
havere  le  sue  virtû  ^  »  Mais  de  telles  aménités  ne  tiraient 
pas  à  conséquence  entre  gens  de  lettres  italiens.  On  put 
croire  les  deux  hommes  brouillés  à  jamais  :  ils  se  réconci- 
lièrent fort  bien,  et,  comme  notre  lettre  le  prouve,  Ruscelli, 
pour  sceller  cette  réconciliation,  ne  demanda  pas  mieux 
que  d'appuyer  Dolce  auprès  de  Philippe  II.  Après  s'être 
déchirés  à  belles  dents,  ces  compères  s'embrassèrent  sur  le 
dos  du  tyran  forestière  et  s'unirent  pour  faire  pleuvoir  sur 
eux  la  manne  bienfaisante.  Ruscelli  vante  d'abord  avec 
une  exagération  évidente  la  Vita  di  Carlo  V  de  son  pro- 
tégé, qu'il  cherche  à  substituer  à  celle  d'Ulloa,  quoiqu'il 
se  donne  l'air  de  maintenir  la  balance  égale  entre  les  deux, 
en  disant  qu'il  a  envoyé  de  l'une  et  de  l'autre  plusieurs 
exemplaires  en  Espagne. 

Ma  perche  in  etfetto  degli  scrittori    moderni  alcuni   per  mala 
, .  S.  Boiigi,  Annali  di  Gabriel  Giolito,  t.  1.  p.  398. 
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informationc,  altri  por  non  niolla  sofficienza,  et  altri  por  esprossa 
mali^nilà  si  ve<i,gono  in  nioltissimc  cose  haver  mancato  grande- 
mente  alla  verità  ne  i  fatti  di  Sua  Maestà  Cesarea,  si  mosse  da 
vera  bontà  d'animo  a  scrivere  la  medesima  vita  Lodovico  Dolce, 
honorato  cittadino  di  questa  Hopublica,di  gran  nome,  di  beliissime 
Icttere,  et  parlialmente  devoto  délia  Sereniss.  casa  dWiistria. 
Kgli  adunque  attese  con  molta  diligenza  à  risecare  6  stringere 
moite  cose  in  (juanto  minor  fascio  fosse  possibile,  et  aggiungervi 
tiitte  Taltre  da  lui  sapute,  che  vi  mancavano,  et  à  tesserle  e  nar- 
rarle  con  quel  bel  modo,  cbe  già  con  molta  sua  contentezza  ne  vede 
il  mondo^ 

Il  n'omet  pas  après  cola  de  rappeler  au  roi  que  Dolce  ne 
reçut  de  Charles-Quint  aucune  rdcompense  pour  sa  traduc- 
tion des  Métamorphoses,  car,  au  moment  où  elle  lui  fut 
présentée,  l'empereur,  malade  en  Flandre  et  détaché  de 
toute  préoccupation  mondaine,  ne  songeait  plus  qu'à 
déposer  le  faix  du  pouvoir.  Le  roi  maintenant  se  doit  à 
lui-même  et  doit  à  la  mémoire  de  son  père  de  réparer  cet 
oubli. 

Bernardo  ïasso,  père  de  Torqualo,  était  alors  un  homme 
fort  malheureux.  Auteur  d'un  Amadis  en  vers,  sujet  qui 
lui  avait  été  suggéré  à  Gand  par  D.  Luis  de  Avila, 
D.  Francisco  de  Toledo  et  autres  gentilshommes  de  l'entou- 
rage intime  de  l'empereur,  il  avait  d'abord,  vu  ses  relations 
avec  Ferrante  Sanseverino,  prince  de  Salerne  et  chef  du 
parti  français  à  Naples,  pensé  à  l'offrir  au  roi  de  France; 
mais  les  circonstances  politiques  ayant  changé  l'orientation 
du  poète,  sur  le  conseil  qu'on  lui  donna,  il  prit  la  résolution 
de  dédier  son  ouvrage  à  Philippe  IL  Cette  volte-face  néces- 
sita d'importants  changements,  il  fallut  faire  d'x\madis  un 
Anglais,  supprimer  tous  les  passages  en  l'honneur  des 
Français,  introduire  do  nouveaux  personnages,  etc.-.  Tout 
ce  laborieux  rifacimento,  terminé  et  publié  chez  Giolito  on 
1560,  ne  répondit  pas  à  l'attente  du  Tasse:  «  l'Invitissimo 
e  (^.atolico  Re  Filippo  »,  auquel  il  fut  dédié,  ne  sut  aucun  gré 
à  l'auteur  de  ses  veilles  et  ne  prêta  aucune  att-ontion  à  ce 
nouveau  livre  de  chevaleries,  se  disant  sans  doute  (ju'il  en 
avait  déjà  assez  dans  son  propre  pays.  Bernardo,  nous 
apprend  Kuscelli,  avait  eu  un  autre  dessein:  celui  d'écrire 

1.  Lettere  di  ■principi,  libro  primo,  Venise,  i5(r2,  fol.  -209. 
'2.  S.  Bongi,  Annali,  etc.,  t.  1,  p.  97  cl  siiiv. 
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une  vie  de  Charles-Quint.  Il  en  montra  quelques  feuilles  à 
Ruscelli,  qui  l'encouragea  à  continuer,  «  altendu  qu'il  avait 
assisté  à  beaucoup  d'actions  de  Sa  Majesté  Impériale  en 
plusieurs  de  ses  entreprises  »,  mais  qui  l'avertit  de  prendre 
garde  à  deux  choses  :  l'une  que  l'empereur  lui-même,  à 
l'imitation  de  César,  avait  écrit  des  commentaires,  —  il 
sera  parlé  de  cette  allusion  dans  la  seconde  partie  de 
ce  livre  —  l'autre  que  les  rois  d'Espagne  entretiennent 
d'habitude  un  chroniste,  qui  a  pour  mission  d'écrire  jour- 
nellement leurs  faits  et  gestes.  A  ce  chroniste  se  remettent 
des  copies  de  toutes  les  lettres  écrites  par  le  roi  ou  reçues 
par  lui,  toutes  les  dépêches  des  ministres  et  en  résumé  tout 
ce  qui  peut  servir  à  l'instruire.  Sans  doute,  dit  Ruscelli, 
nous  ne  tarderons  pas  à  voir  paraître  une  histoire  de  Sa 
Majesté  Impériale  rédigée  par  ce  chroniste.  Savait-il  qu'à 
cette  date  Sepùlveda  travaillait  à  son  De  Rebiis  gestis?  Il 
n'en  souffle  mot.  D'ailleurs  ce  labeur  officiel,  quelles  qu'en 
soient  les  qualités,  n'exclut  pas,  d'après  lui,  une  œuvre 
indépendante,  d'?m'  altro  hell'  ingegno,  qui  se  procurerait 
les  lettres  et  documents  de  la  Chambre  impériale  d'Alle- 
magne, de  la  cour  de  Rome  et  des  autres  Etats  d'Italie. 
Bernardo  Tasso  s'entendrait  fort  bien  à  cela  et  le  roi  d'Es- 
pagne, à  qui  il  a  dédié  son  poème  —  il  sigillo  et  il  fine  di 
tutte  le  fatiche  sue  da  tanti  anni^  — trouverait  ainsi  le  moyen 
de  reconnaître  un  si  noble  dévouement. 

En  règle  maintenant  avec  les  devoirs  de  l'amitié,  Cirolamo 
Ruscelli  aborde  une  autre  question.  Il  voudrait  que  cette 
institution  si  judicieuse  du  chroniste  fût  introduite  en  Ita- 
lie, où  le  roi  d'Espagne  possède  tant  d'Etats  et  tant  d'inté- 
rêts, s'efforçant  de  montrer  que  beaucoup  de  troubles  et  de 
désastres  du  temps  présent  résultent  de  fausses  nouvelles 
qui  ont  été  semées  dans  le  public.  Et  ces  considérations 
l'amènent  à  rédiger  le  programme  de  l'aspirant  à  la  fonc- 
tion. D'abord  les  connaissances  linguistiques  : 

Dico  dunque  primieramente,  corne  senz'  alcun  dubbio  conviene 
che  una  tal  persona  sia  dottissima  nclle  lingue  latina  et  grega,  et 
quando  vi  havesse  ancora  Thebrea  non  saria  se  non  utile,  almeno 
per  la  riputatione...  et  che  necessarie  parimente  vi  debbian'  esser 
la  spagnuola,  la  francese  et  ancor  la  tedesca,  in  tanta  cognitione 
clie  quando  pur'  egli  non  le  sappia  parlar'  o  scriverc  perfetta- 
nientc,  le  possa  intrndero  cosi  ncllo  sciifturc  conio  in  voce.  Ma 
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perche  si  ha  da  presuporre  che  e^li  in  (juesti  teinpi  non  debbia 
scriver  cotali  historié  se  non  in  lin^iia  latina  et  italiana,  è  neccs- 
sario  che  in  qiiestc  due  c^W  non  solamente  d'eiïetti  ma  ancor  di 
nome  ten«;a  quanto  piu  sia  possibile  il  primo  luo|^o  et  il  primo 
nome...  perclie  nel  tiattar  le  cose  moderne  convien  finger  moite 
parole  o  formarle  e  farle  nascere  ô  farne  scelta  e  riformatione 
dalle  bocche  del  volgo,  de  gli  artigiani,  che  fan  gl'  istrumenti,  de' 
marinari,  de'  soldati  e  d'ogni  altra  schiera  o  sorte  di  gente  et  ancora 
di  natione  straniera. 

On  le  voit,  Itiiscelli  souligne  le  détail  précis  et  ne  se 
contente  pas  de  phrases  vagues  et  d'approximations.  Les 
sciences  aussi  entrent  dans  le  programme,  ou  mieux,  une 
instruction  très  générale  pour  meubler  l'esprit,  et  il  cite 
l'exemple  de  Plutarque,  dont  on  a  pu  dire  avec  raison  que 
si  tous  les  autres  livres  du  monde,  l'Ecrilure  sainte  excep- 
tée, disparaissaient,  les  siens  seuls  nous  rendraient  tolérable 
une  telle  perte.  Ruscelli  réclame  encore  de  son  historio- 
graphe la  connaissance  approfondie  de  la  géographie  et  de 
l'art  de  la  guerre;  enfin,  ce  qui  va  de  soi,  une  réputation 
inattaquable  de  vie  pure  et  intègre.  Ici,  s'apercevant  qu'il 
s'attarde  et  qu'il  pourrait  fatiguer  le  roi,  il  l'avertit  qu'il  a 
remédié  à  l'inconvénient  de  la  longueur  en  écrivant  son 
mémoire,  non  en  forme  de  lettre,  mais  en  forme  de  livre. 
Une  lettre  même  longue,  on  se  croit  tenu  delà  lire  d'affilée, 
mais  un  livre  on  le  lit  en  se  reprenant.  «  Votre  Majesté, 
dit-il,  pourra  donc  me  lire,  comme  il  est  de  notoriété 
publique  qu'Elle  lit  chaque  jour  un  nombre  infini  de  mé- 
moires sans  jamais  renoncer  à  les  examiner  entièrement 
et  à  décider  à  leur  sujet.  »  Ce  qu'il  faut  encore,  c'est  que 
l'historiographe  italien  auquel  seront  confiés  des  secrets 
d'État  appartienne  à  l'une  des  provinces  dépendantes  de  la 
couronne  d'Espagne,  et  soit  sujet  du  roi.  Or,  aucune  pro- 
vince n'oiïre  aujourd'hui,  dit-il,  les  ressources  du  royaume 
de  Naples,  «  vraiment  plus  riche  en  lettrés  excellents  et 
rares  que  presque  tout  le  reste  de  l'Italie.  «  Là  le  choix  est 
aisé;  mais  nous  ne  suivrons  pas  Ruscelli  dans  son  énumé- 
ration  des  divers  personnages  que  recommandent  telles  ou 
telles  aptitudes  et  qu'il  désigne  à  l'attention  de  IMiilippe  II. 
Ce  qu'il  nous  importait  de  connaître  du  mémoire  du  poly- 
graphe  italien,  nous  l'avons  déjà  vu  et  nous  pouvons  en 
rester  là. 


par  une  traduction  des  Vies  des  empereurs  de  Pedro  Mexia 
dédiée  à  Giambattista  Castaldo  et  que  Giolito  publia  Tan 
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III.  Lodovico  Dolce  ne  nous  retiendra  pas  longtemps. 
Après  ce  qui  déjà  en  a  été  dit,  ce  qui  reste  à  dire  n'a 
guère  d'importance \  Nous  avons  à  le  considérer  ici  surtout 
comme  un  rival  d'Ulloa  :  tous  les  deux  ont  traduit  d'espa- 
gnol en  italien,  tous  les  deux  ont  écrit  et  presque  en  môme 
temps  une  histoire  de  Charles-Quint  et  une  histoire  de 
Ferdinand  P^  Une  telle  concurrence  pouvait  donner  nais- 
sance à  des  sentiments  d'hostilité  ou  de  jalousie,  et  peut- 
être  en  a-t-il  été  ainsi,  mais  nous  n'en  avons  pas  la  preuve. 
Dolce  débuta  dans  ses  travaux  relatifs  aux  choses  d'Espagne 

1 

1558  en  un  gros  volume  in-4^  On  ne  saurait  croire  un  ins-  \ 

tant  que  cette  publication  ait  pu  échapper  à  Ulloa,  et  ce- 
pendant il  a  l'air  de  l'ignorer  dans  l'avis  aux  lecteurs  de  la 
y  lia  (il  Carlo  V  de  1560,  où,  après  avoir  parlé  de  ce  dernier 
ouvrage,  dont  il  promet  à  brève  échéance  une  nouvelle 
édition  corrigée,  il  termine  par  ces  mots:  «  Et  aspettate 
in  brève  le  Vite  di  tutti  gli  altri  Imperadori  Romani,  com- 
poste da  Pietro  Messia  Spagnuolo,  e  tradotte  da  noi,  le 
quali  hora  si  stampano  «.  Mais  furent-elles  vraiment  im- 
primées? Valgrisi  aurait-il  risqué  une  édition  d\in  livre 
publié  deux  ans  auparavant  par  un  de  ses  confrères  de 
Venise?  C'est  peu  probable  et  nous  n'avons  pas  trouvé  trace 
de  la  traduction  d'Ulloa.  Deux  ans  plus  tard,  les  deux 
volgarizzatori  se  rencontrent  encore  sur  un  même  écri- 
vain espagnol,  Fadrique  Furiô  Ceriol,  originaire  de  Valence 
et  auteur  d'un  livre  paru  à  Anvers  en  15511  qui  jouit  d'un 
certain  succès  :  Le  Conseil  et  les  conseillers  du  Prince.  Cette 
fois  les  deux  traductions  virent  le  jour  et  à  quelques  mois 
d'intervalle.  La  version  de  Dolce,  que  publia  Giolito, porte 
simplement  «  Opéra...  tradolta  di  lingua  spagnuola  nella 
volgare  italiana''  ».  Celle  dTHoa'rcnchérit  sur  la  première 
et    se    donne    comme     «    tradollo    fedelmeiite    di    lingua 

i.  «  Il  Dolce,  poligrafo  fecondissiino...  era  un  nobiluomo  veneziano 
(lecaduto,  che,  t'atli  i^li  sliidi  a  Padova  aiulato  dalla  fami^lia  (loriièr, 
dov(dt('  acconciarsi  ai  servij^i  dri  (liolilo  t'  lollar  lutla  la  vila  contro 
la  forluiia...  Come  voirai  izzalorc.  iiiia  totale  iinjKtilanza...  dié  veste 
ilaliana  anche  ad  opeic  stoiiclie  volnniinose  in  ispaunnolo,  conie  ({uelle 
d«I  Mexia  »  (Krancesco  Flamini,  //  Cinquecento,  p.  41'2). 

2.  S.  iionî^i,  Annali  di  Gabriel  Giolito,  l.  Il,  p.  Tif). 

3.  S.  liongi,  Annali  di  Gabriel  Giolito,  l.  11,  p.  85. 
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sj)agnuola,  socondo  il  testo  originale  dolT  autorf  ».  Le  li- 
braire Francesco  IJindoni  explique  en  outre  dans  un  avant- 
propos  que  le  traducteur  étant  espagnol  comme  l'auteur, 
on  peut  (Mre  sùi'  de  son  exactitude,  mais  il  ne  dit  mot  de 
la  traduction  rivale^  Ce  qui  pourrait  donner  à  croire  que 
les  deux  fournisseurs  de  la  libraire  vénitienne  avai«'nt 
conclu  entre  eux  comme  un  accord  tacite  de  ne  pas  se 
nuire,  c'est  que  Dolce  bénéficiait  aussi  des  faveurs  du  mar- 
chand portugais  Duarte  Gomes,  patron  d'I  lloa,  et  que  sa 
Medea  tirée  d'Euripide  et  public'e  par  Giolito  en  1357  con- 
tient une  dédicace  à  ce  personnage,  oii  Dolce  parle  en 
termes  très  convenables  d'Ulloa  et  de  ses  travaux  de  tra- 
duction ^ 

Pour  l'Histoire  de  Charles-Quint,  il  arriva  au  contraire 
qu'Ulloa  sut  prendie  les  devants  et  parut  le  premier.  A  côté 
du  volume  assez  compact  de  l'Espagnol,  la  Vita  delV  Invi- 
tiss.  e  Gloriosiss.  Imperador  Carlo  Quinto  discritta  da  M. 
Lodovico  Doice,  qui  fut  publiée  chez  Giolito  sous  la  date 
de  1561,  mais  avec  une  dédicace  au  duc  de  Savoie  Emma- 
nuel Philibert  du  28  janvier  1561  (1562),  fait  assez  maigre 
ligure,  avec  ses  183  pages  petit  in-4  et  d'un  assez  gros 
caractère  d'impression  \  L'avis  aux  lecteurs,  rédigé  avec 
beaucoup  de  précaution  et  qui  évite  tout  prétexte  de  que- 
relle, fait  néanmoins  une  allusion  voilée  au  livre  rival.  Il  y 
a,  dit-il,  des  auteurs  qui  prêtent  à  l'accusation  de  partia- 
lité, mais  lui.  Italien,  est  à  l'abri  de  tout  soupçon.  «  En  fait 
de  gloire,  les  Italiens  n'ont  à  haïr  ou  à  envier  aucune  nation, 
eux  qui  furent  les  dompteurs  et  les  triomphateurs  du  monde, 
au  point  qu'aujourd'hui  encore  il  semble  que  sans  leur  aide 


1.  Cicogna,  Memoria  intorno  la  vita  e  gli  scritti  di  Messer  Lodovico 
Dolce,  dans  les  Memorie  dcU'  I.  R.  Istituto  veneto,  t.  XI  (Venise,  iS()"2), 
p.  93  à  "200.  —  La  traduction  d'Ulloa  a  une  dédicace  à  Alphonse, 
nnarquis  dEste  et  duc  de  I^'errare,  du  "25  février  1360,  sans  doute  du 
coniput  vénitien,  ce  qui  nous  renvoie  à  février  1304  (S.  Bongi,  /.  c). 

2.  S.  Rongi,  Annali  di  Giolito,  t.  Il,  p.  '20.  «  Evvi  la  dedicatoria  del 
Dolce  ad  Odoardo  Oomez,  nobile  Lusitano,  ove  facendosi  inenzioue  di 
Allonso  Ulloa,  si  dice  clie  stava  riducendo  moite  opère  dalla  spagnuola 
alla  linguaitaliana,  giovando  cosi  e  all'una  e  alfaJlra  »  (Cicogna,  /.  c. 
p.  117). 

8.  S.  Rougi,  /.  c.  t.  Il,  p.  13i,  11  y  eut  chez  Giolito  trois  éditions  de 
la  Vita  sous  la  date  de  I3()l  et  uni»  de  lofiT,  sans  parler  d'une  contre- 
façon uapolilaiue  parue  inunédialenî«;nt  après  les  premières  éditions 
vénitiennes. 
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aucune  entreprise  ni  fait  d'armes  ne  puisse  être  mené  à 
bonne  fin.  )>  Pour  ce  qui  est  de  sa  véracité  et  de  son  infor- 
mation, il  déclare  n'avoir  «  écrit  chose  qui  n'ait  été  dite 
ou  écrite  par  les  personnes  les  plus  entendues  et  les  plus 
sincères.  »  Gomme  Ulloa,  il  mentionne  ses  sources  princi- 
pales : 

Gli  autori,  che  in  descriver  la  vita  dell'  Imperadore  habbiamo 
seguito,  sono  questi.  Il  Giovio  in  alcuna  parte  délie  sue  historié, 
Galeazzo  Capella  nella  restitutione  del  Diicato  di  Melano  a  Fran- 
cesco  Sforza.  Il  Robortello,  il  Seripando,  il  Crasso,  l'illustre  cava- 
lière Guoflielmo  Zenocaro,  gia  consigliere  delF  Imperadore  et  bora 
del  Re  FiHppo.  Il  S.  Girolamo  Faleti,  Monsignor  Nicolo  Villoga- 
gnone,  Cavalière  di  Rhodi,  Francese,  nella  espedition  da  lui 
scritta  di  Algeri,  nella  quale  egli  stesso  si  trovô,  et  alcuni  altri, 
che  si  tacciono. 

En  dehors  de  Paul  Jove,  il  n'a  donc  eu  recours  qu'à  des 
historiens  épisodiques  ou  à  des  panégyristes.  Parmi  ceux-ci, 
il  a  beaucoup  pris,  sur  la  vie  intime  et  les  habitudes  de 
l'empereur  en  ses  dernières  années,  au  fatras  très  indigeste 
et  bizarre  de  Guillaume  Snouckaert  :  De  repuhlica,  vita, 
morihus,  gestis,  fama,  religione,  sanctitate  Imperatoris,  Cae- 
saris,  Aiigusti,  Quinti,  Caroli,  Maximi,  Monarchae,  Libri 
s^epteni,  ad  illustres  aurei  velleris  équités  scripti,  authore  Gu- 
lielmo  Zenocaro  a  ScauvvenburgOy  Aiiratae  militiae  Equité, 
hnperatoris  Caroli  Maximi  olim,  nunc  Philippi  liegis  His- 
paniae,  etc.  Caroli  filii  Consiliario  et  BibUothecario,  Bin- 
corstii  Toparcha,  Gand,  1559,  in-foL,  ou  Bruges,  sous  la 
même  date'.  Les  emprunts  à  ce  livre,  que  ne  connut  point 
LUoa,  sont  peut-être  la  seule  chose  qui  pouvait  recom- 
mander un  peu  la  Vita  de  Dolce  auprès  des  amateurs 
d'anecdotes  et  de  révélations  piquantes.  Le  reste  ne  compte 
pas  ou,  mieux,  ne  compte  plus,  car  il  serait  injuste  de  ne 
pas  reconnaître  que  l'ouvrage  de  Dolce,  quelque  insigni- 
liant  qu'il  nous  paraisse  aujourd'hui,  répondit  à  un  besoin. 
Il  fournit  aux  Italiens  ce  qu'ils  demandaient  après  la  mort 
de  l'empereur  :  un  récit  court,  de  digestion  facile  et  bien 
écrit.  Dolce  maniait  l'italien  tout  autrement  qu'Ulloa",  et 

l.  H  sera  reparlé  de  rot  ouvra«::o  dans  la  seconde  partie  do  ce  livre, 
à  propos  dos  Mcinoires  do  Charles-yuiiit. 

1^.  Grep^orio  Loti  dit  d'Ulloa  (pTil  écrit  «  con  stilo  confuso,  e  con  pe- 
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sa  phrase  dé^a^MT'  sent  assez  son  j^enlilliomme  :  gentilhomme 
déchu  et  réduit  à  travailler  pour  les  lihraires,  mais  qui 
garde  encore  quelques  vestiges  d'une  ancienne  splendeur. 
On  sent  aussi  chez  Dolce  de  meilleures  «  lettres  »,  seule- 
ment sa  supériorité  ne  réside  que  dans  la  forme  ;  pour  le 
fond,  UUoa,  plus  instructif  et  plus  nourri,  l'emporte  sur  la 
belle  phraséologie  de  l'Italien.  Aujourd'hui  ils  se  sont  re- 
joints et  un  même  oubli  les  couvre. 


III.  Francesco  Sansovino,  fils  naturel  du  célèbre  sculp- 
teur Jacopo  Sansovino,  étudiant  à  Padoue,  commentateur 
assez  dévergondé  du  Décaméron,  libraire  à  Venise  sous 
l'enseigne  d'une  lune  croissante,  généalogiste,  érudit  et 
dénicheurde  curiosités,  est  l'auteur  de  //  Simolacro  di  Carlo 
Quinto  imperadore,  publié  à  Venise  en  1567,  petit  volume 
in-8  de  139  feuillets.  S'il  fallait  en  croire  l'auteur,  son  livre 
présenterait  un  intérêt  anecdotique  assez  grand,  puisqu'il 
déclare  tenir  les  détails  du  Portrait  qu'il  nous  offre  d'un 
familier  même  de  l'empereur.  Ayant  rencontré  à  Florence, 
chez  le  duc  de  Bracciano,  un  gentilhomme  espagnol  du  nom 
de  D.  Pedro  Suarez,  ancien  aide  de  chambre  de  Charles, 
qu'il  servit  pendant  sept  ans  en  même  temps  qu'Adrien 
Silva\  Sansovino  fut  agréablement  surpris  de  l'instruction 
et  de  la  vivacité  de  ce  personnage  qui,  en  outre,  avait  beau- 
coup vu  le  monde  et  habité  pendant  dix  ans  les  Antilles. 
Un  jour  qu'ils  se  rencontrèrent  dans  une  villa,  près  de 
Florence,  appartenant  à  Corne  de  Médicis,les  deux  hommes, 
que  la  publication  récente  d'une  vie  de  l'empereur  —  «  par 
je  ne  sais  quel  auteur  »,  dit  ici  Sansovino"  —  mit  sur  le 
sujet  des  faits  et  gestes  du  souverain,  l'Espagnol  entreprit 
l'examen  critique  du  livre,  y  notant  soit  des  marques  d'a- 
dulation, soit  des  assertions  mensongères,  ce  qui,  chemin 
faisant,  l'amena  à  raconter  les  choses  qu'étant  auprès  de 


riodi  che  ci  vogliono  due  giornate  iiitiere  per  leggerne  uno,  ancorcho 
stulVa  la  continua  adiilallione  »  {Vila  de  U'invittissimo  imper  adore  Carlo  V, 
Anistordain,  4700,  t.  I,  p.  ^206). 

4.  Cette  laçon  de  désignei- Adrien  Dubois,  l'aide  de  clianibre  bien 
connu  de  l'empereur,  inspire  quelque  méliance.  Le  nom  latinisé  était 
Sylvanus,  mais  on  ne  trouve  pas  Silva  ni  de  Silva. 

"2.  Il  s'agit  ici  trillloa,  plutôt  (|ue  de  Dolce. 
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Charles  il  avait  vues  et  apprises.  Tout  ce  qu'il  entendit  en 
cette  occurrence  de  la  bouche  de  FEspagnol  suggéra  à  San- 
sovino  ridée  d'écrire  le  Simolacro,  qu'il  compléta  à  l'aide 
de  la  correspondance  de  Bernardo  de  Medici,  ambassadeur 
du  duc  Côme  près  l'empereur  et  de  «  tout  ce  que  racon- 
taient aussi  de  cette  nation  (c'est-à-dire  de  la  nation  espa- 
gnole) divers  autres  ambassadeurs  »  que  Sansovino  rencon- 
tra sans  doute  à  Venise  ou  ailleurs.  En  principe,  il  ne  faut 
pas  faire  fi  des  anecdotes,  des  facéties,  des  mots  heureux  ou 
plaisants,  bref  de  toutes  les  petites  données  significatives 
qui  permettent  de  recomposer  un  personnage  historique  et 
de  le  voir  à  peu  près  tel  qu'il  était  de  son  vivant  :  les  ana 
ont  leur  utilité.  Seulement,  il  convient  de  ne  s'en  servir 
qu'après  les  avoir  épurés.  Bon  nombre  de  mots  qui  ont  été 
prêtés  à  Charles-Quint  ne  sont  peut-être  pas  authentiques 
sous  la  forme  même  que  leur  donnent  soit  ce  recueil,  soit 
d'autres,  comme  La  vie  et  les  actions  héroïques  et  plaisantes 
de  rinvincible  empereur  Charles  V,  mais  il  y  a  un  fond  de 
vérité  dans  certains  d'entre  eux.  On  ne  perdrait  pas  toujours 
son  temps  à  le  rechercher,  et  parfois  une  enquête  persévé- 
rante aiTiverait  à  découvrir  la  source  de  tel  propos  ou  de 
telle  attitude,  le  moment  précis  oii  Charles  a  prononcé  une 
parole  digne  de  l'histoire,  laissé  échapper  une  saillie  révéla- 
trice de  ses  senti m<mts  intimes  ou  décoché  un  trait  mor- 
dant qui  nous  découvre  ses  partis  pris  ou  ses  rancunes.  L'en- 
quête en  question  ne  saurait  être  entreprise  ici  à  propos 
du  seul  recueil  de  Sansovino,  dont  il  importe  qu'on  sache 
en  tout  cas  qu'il  ne  dérive  pas  entièrement  des  sources  in- 
diquées par  l'auteur.  Sansovino  semble  bien  avoir  connu 
Snouckaei't  et  il  emprunte  à  Paul  Jove  tout  ce  qu'il  raconte 
de  la  «  qualità  del  corpo  »  de  Charles.  Puis  il  s'est  servi 
aussi  des  relations  de  Bernardo  Navagero  et  de  Marino 
Cavalli,  preuve  que  les  célèbres  relazioni  vénitiennes  cir- 
culaient déjà  i)armi  les  lettrés  de  l'époque.  Voici  quelques 
échantillons  du  Simolacro. 


COSTUMl 

Si  leva  va  tardi  c  dopo  fesser  vestito  (non  d'altro  cho  di  seta  o 
di  panno  e  strettamcnto  c  pin  l(>st()  da  privato  gontilhuoino  che  da 
signore,  ma  con  grandissinia  atliilahira)  udiva  nna  inessa  sécréta 
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pcr  l'anima  delT  iinporadrire,  e  poi  rlava  andienza  e  spediva 
diverse  faccnde.  Indi  uscilo  di  caméra  ascoltava  un'  altra  niessa 
publica  nella  capella.  La  (|iial  finita,  andava  à  tavola  di  modo  che 
neila  sua  corte  si  diceva  in  proverbio:  dalla  messa  alla  mensa  '. 
Manf^iava  assai  e  eose  «^enerative  di  humori  grossi  e  viscosi  ^  dai 
qnal  mangiarc  procederotio  le  {^otle  e  Tasmo  :  le  quali  infermità, 
neir  età  sua  piii  matura  lo  tormentarono  assai,  e  spetialmente  le 
gotte  erano  di  cosi  maligna  natura,  che  mandando  i  fumi  dello 
stomaco  al  capo  lo  mettevano  spesso  in  forse  délia  sua  vita,  lacjuale 
esso  teneva  di  certo  clie  sarebbe  stata  brève.  Con  tutto  ciù,  quando 
stava  bene,  non  si  curava  de  medici,  quasi  che  non  havesse  da 
ritornare  à  infermaisi,  e  la  sera  mangiando  poco,  credeva  de  ripa- 
rare  al  disordine  délia  mattina.  Dopo  mangiare  dava  audienza  et 
lalhora  ritirato  in  secreto  passava  il  tempo  col  disegnar  qualche 
pianta  di  fortezza  o  d'altro  edificio,  ma  per  lo  più  soleva  scherzare 
e  burlare  con  un  suo  nano  polono  o  con  Adriano,  suo  aiutante  di 
caméra,  e  spesso  con  Baron  Monfalconetto,  suo  mastro  di  casa,  délia 
cui  conversatione  (per  esser  colui  faceto  et  arguto)  ne  traheva 
grandissimo  piacere  e  diletto.  Andava  tal  volta  alla  caccia  con  otto 
ô  diece  cavalli  al  più  e  tornava  ben  spesso  con  due  cervi  o  con 
due  cignali.  Tirava  tal  hora  di  schioppo,  se  non  altro  a  colombi, 
a  cornachie  et  a  cosi  fatti  animali,  et  in  cotali  suoi  passatempi 
non  spendeva  cento  ducati  l'anno,  tanto  era  esso  intento  aile  eose 
importanti.  Usava  la  medesima  parsimonia  nel  vestir  délia  corte, 
nelle  stalle,  ne  gli  abbigliamenti  di  casa  et  in  tali  altri  ornamenti, 
in  tanto  che  se,  affibiandosi,  gli  si  fusse  rotta  una  stringa,  Tanno- 
dava  insieme,  e  se  ne  serviva  per  non  perder  quel  tempo  a  farne 
cercar  d'una  nuova^  Et  la  sua  parsimonia  era  taie  che  non  si  tro- 
vava  huomo  che  per  dieci  scudi  gli  spendesse  meglio  di  lui,  da  indi 
in  su,  non  passando  Taltre  spese  per  le  sue  mani,  faceva  corne  gli 
altri  principi  che  si  rimettono  alla  altrui  fede.  Ancora  ch'  egli 
usasse  ogni  esquisitissima  diligenza  per  intendere  ogni  particolare 
délie  sue  eose  e  ch'  esso  volesse  intendere  dove  si  spendesse  ilda- 
naro  per  fino  a  uno  scudo,  tanto  era  diligente  et  accurato  del  suo. 

On  peut  aussi  citer  ce  qu'il  rapporte  des  lectures  favorites 


i.  c(  A  sacro  recta  ad  mensam  »  (Snouckaert). 

2.  «  llalecibus,  salsamentis  et  piscibus  naturaliter  delectabatur,  sed 
inoderate^  tamen,  ut  valetudinis  in  eo  aliquam  rationem  habendam 
sciret  »  (Snouckaert). 

3.  On  peul  rapprocher  de  ce  passage  ce  que  raconte  dans  ses  mé- 
moires nartliéleini  Sastrovv  sur  les  précautions  que  pril  l'empereur  à 
Naumbourfi:  en  loi'  pour  ne  pas  exposera  la  pluie  sa  toque  de  velours 
ni  son  manteau  {Bavtholomnus  Sastroir.  cin  mcrkwurdiyer  Lebcnslauf 
dus  sechszchntcn  Ja/irhioidcrts,  Halle,  iStiO,  p.  "217). 
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et  des  études  de  Charles,  quoique  ce  passage  ait  besoin 
d'être  com{3lété  par  les  récits  de  'Van  Maie  par  exemple.  Il 
est  surprenant  que  Sansovino  ne  dise  rien  de  la  traduction 
par  l'empereur  du  Chevalier  délibéré  d'Olivier  de  la  Marche. 

Parve  che  nelle  letterc  facesse  poco  profîtto,  nondimeno  apprese 
la  lingua  spagnuola,  la  tedesca  e  la  francese.  La  latina  intendeva 
cosi  grossamente.  Pero  si  dilettava  di  leggere  tre  libri  solamente, 
li  quali  esso  haveva  fatto  tradurre  in  lingua  sua  propria.  L'uno  per 
rinstitutione  délia  vita  civile,  e  questo  fu  il  Cortîgiano  del  Conte 
Baldasar  da  Castiglione,  l'altro  per  le  cose  di  stato,  e  questo  fu  il 
Principe  eo  Discorsi  del  Machiavello,  et  il  terzo  per  gli  ordini 
délia  militia,  e  questo  fu  la  Historia  con  tutte  le  altre  cose  di  Poli- 
bio.  Ma  egli  si  dilettô  molto  più  delF  armi  corne  quelle  che  sono  il 
vero  fondamento  de  Regni,  e  perô  sempre  stimo  più  che  ogni  altro 
huomo  del  mondo  le  cose  di  guerra.  Era  pratico  nella  materia 
deir  artigliaria,  sapeva  ottimamente  porre  in  ordinanza  gli  esser- 
citi.  (ili  allogiava  con  gran  maestria  e  sapeva  tutti  i  modi  da  ispu- 
gnar  le  città... 

Puis,  ce  mot  vraiment  drôle  qui  témoigne  de  la  sincérité 
de  Tempereur,  de  la  conviction  qu'il  avait  de  savoir  fort 
peu  de  latin  et  de  la  candeur  qu'il  mettait  à  l'avouer,  en  se 
reconnaissant  beaucoup  plus  ignorant  que  son  frère. 
«  Quand  quelqu'un,  rapporte  Sansovino,  lui  récitait  quelque 
harangue  ou  lui  adressait  un  discours  en  latin,  s'il  ne  com- 
prenait pas,  il  avait  coutume  de  dire  :  «  Celui-là  me  prend 
pour  Ferdinand  ».  Mais  s'il  comprenait  le  discoureur,  il 
disait  :  «  Celui-là  n'a  pas  de  lettres,  il  parle  un  bien  mau- 
vais latin.  »  Ferdinand  aurait  peut-être  été  assez  surpris  de 
la  bonne  opinion  de  Charles,  car  lui-même,  nous  apprend 
Niccob')  Tiepolo,  ne  faisait  pas  grand  cas  de  sa  latinité  : 
«  Il  parle  le  latin  à  la  militaire,  comme  il  dit  plaisamment, 
et  s'il  donne  de  temps  à  autre  une  chiquenaude  à  Priscien, 
il  pense  que  cela  lui  est  permis,  ce  grammairien  n'ayant 
pas  à  imposer  de  lois  à  un  roi  ^  ». 


1.  All)èri,  Bcidziojii  (hujH  ambasciatori  veneti.  V*^  série,  t.  1,  p.  iOO. 
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Déjà,  dans  les  derniers  temps  de  la  vie  de  Tenipereur,  on  savait 
fort  bien  chez  ses  chronistes  qn'il  avait  écrit  des  Mémoires  histo- 
riques. Juan  Paez  de  Castro,  nommé  en  155")  et  qui  croyait 
succéder  à  Floriân  de  Ocampo,  lequel  s'obstinait  à  ne  ()as  mourir, 
nous  a  laissé,  dans  le  programme  de  l'œuvre  historiographique 
(|u'il  comptait  entreprendre,  une  allusion  très  évidente  à  ces 
Mémoires  :  «  Mais  de  même,  dit-il,  que  Votre  Majesté  s'est  montrée 
supérieure  pour  tout  le  reste  aux  souverains  de  son  temps,  Elle 
lésa  aussi  surpassés  en  ceci  qu'EUe  a  pris  soin  de  noter  les  choses 
dignes  de  mémoire'  ».  Et  treize  ans  plus  tard,  le  30  janvier  1569, 
écrivant  à  Zurita,  il  lui  parle  des  démarches  vaines  qu'il  a  faites 
auprès  de  Philippe  II  pour  obtenir  communication  de  «  ce  que 
l'empereur  écrivit  des  motifs  qui  déterminèrent  ses  guerres,  surtout 
celles  d'Allemagne-  ».  Très  certainement  Paez  de  Castro  avait  été 
instruit  de  cette  particularité  par  Guillaume  Van  Maie,  qui  appuya 
sa  candidature  à  la  place  de  chroniste  et  discuta  avec  lui  le  plan 
de  son  travail  '.  En  Italie  aussi  on  était  renseigné.  Lodovico 
Dolce,  dont  la  Vie  de  Charles-Quint  parut,  nous  l'avons  vu,  en 
1561 ,  y  a  inséré  la  déclaration  suivante,  qui  précise  déjà  la  question  : 
«  Saj)eva  benissimo  la  lingua  francese,  e  dicesi  che  egli  a  iniita- 
tione  di  (îiulio  Cesare,  compose  in  questo  linguaggio  alcuni  bellis- 
simi  Commentari  délie  cose  da  lui  fatte  ;  i  quali,  come  odo,  hora 
si  traducono  in  latino,  e  si  daranno  fuori  :  e  cio  fece  per  dimostrare 
al  mondo  che  i  moderni  historici  si  sono  in  moite  cose  ingannati  ». 
Ainsi  Charles  a  écrit  en  français  des  commentaires  à  l'imitation  de 
ceux  de  César;  ces  commentaires,  qu'on  est  en  train  de  traduire 
en  latin,  seront  prochainement  publiés.  En  les  écrivant,  l'empereur 


1.  (c  Pcro  \'.  M.,  coino  en  otras  muchas  cosas  ha  sido  ventajosamente 
sn[»ori()r  a  h^dos,  (juuhien  lo  ha  sido  en  tencr  cueiita  con  los  herhos 
di^nos  de  nieinoria  »  (La  Furma  en  que  el  D'"  Vaez  trataba  de  escrelnr 
nu  historia.  Ms.  Cf.  plus  haut.  p.  96). 

:2.  Progrrsos  de  lu  hisUrria  en  el  reino  de  Aragon,  éd.  de  1878,  p.  5oT. 

3.  \'()ir  ci-dessus,  p.  88,  note  '2,  et  p.  9(). 
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a  eu  en  vue  de  réfuter  sur  beaucoup  de  points  les  histoires  modernes. 
Ruscelli,  qui  d'ailleurs  pourrait  être  Tunique  source  de  l'information 
de  Dolce,  ajoute  à  ce  qui  a  été  dit  par  celui-ci  le  nom  du  traduc- 
teur. L'une  des  choses,  écrit-il  dans  sa  lettre  à  Philippe  11  du  3 
avril  1561,  dont  Bernardo  Tasso  aura  à  tenir  compte,  est  que  «  egli 
stesso  il  predeto  Imperator  Carlo  Quinto  era  venuto  scrivendo  in 
lingiia  francese  gran  parte  délie  cose  sue  principal!,  come  già  di 
moite  délie  sue  proprie  fece  il  primo  Cesare.  e  che  s'aspetta  d'hora 
in  hora  d'haverle  in  luce,  fatte  latine  da  Gugliemo  Marindo  (sic)  ». 
Le  fait  que  le  nom  de  Van  Maie,  en  latin  Malineus,  a  été  changé 
en  Marindo  au  lieu  de  Malineo,  trahit,  semble-t-il,  une  information 
verbale  plutôt  qu'épistolaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ruscelli  a  claire- 
ment désigné  Guillaume  Van  Maie.  Après,  voici  un  autre  chroniste 
espagnol,  Ambrosio  de  Morales,  qui,  le  18  novembre  1o64, 
remarque  combien  il  faut  admirer  (|ue  Charles,  au  plus  fort  de 
ses  guerres,  ait  eu  la  volonté  décrire  d'une  façon  diligente  et 
suivie  l'histoire  de  ses  actions*.  Brantôme,  qu'on  fait  intervenir  à 
tort,  car  il  n'est  que  l'écho  d'une  voix  déjà  entendue,  peut 
toutefois  s'introduire  ici  pour  l'agrément  de  son  verbiage  :  «  Or, 
c'est  assez  parlé  de  luy  (de  Charles),  encores  trop,  car  les  livres 
en  sont  pleins  de  sa  vie  particulière  ;  et  mesmes  on  dict  qu'il  en 
fît  un  livre  de  sa  main  en  françois,  comme  Jules  Caesar  en  son 
latin., le  ne  sçay  s'il  l'a  faict,  mais  j'ai  veu  une  lettre  imprimée 
parmy  celles  de  Belleforest,  qu'il  a  traduicte  d'italien  en  françois, 
qui  le  testiffie,  et  avoir  esté  tournée  en  latin  à  Venise  par  Guillaume 
Marindre,  ce  que  je  ne  puis  bien  croire;  car  tout  le  monde  y  fust 
accouru  pour  en  achepter,  comme  du  pain  au  marché  en  temps  de 
famine,  et  certes  la  cupidité  d'avoir  un  tel  livre,  si  beau  et  si  rare 
y  eust  bien  mis  autre  cherté  qu'on  ne  l'a  veue,  et  cbascun  eust 
voulu  avoir  le  sien  -.  »  En  somme,  rien  qui  ne  se  trouve  déjà  dans 
la  traduction,  par  Belleforest,  de  la  lettre  de  Ruscelli,  sauf  le  bruit, 
au(juel  Brantôme  avec  raison  se  refuse  à  ajouter  foi,  que  l'impres- 
sion de  la  version  latine  de  Van  Maie  aurait  été  exécutée  à  Venise. 
En  1592,  le  P.  Pedro  de  Ribadeneira  publia  à  Madrid  la  biograr 
phie  de  saint  François  de  Borgia,  (|u'unissaient  à  l'empereur  une 
estime  et  une  confiance  réciproques  qui  allèrent  croissant  dès  le 
retour  de  celui-ci  en  Espagne.  «  Au  cours  de  je  ne  sais  quelle  des 
visites  que  le  P.  François  fit  à  Vuste,  dit  Ribadeneira,  Sa  Majesté 
lui  demanda  s'il  lui  semblait  qu'il  y  avait  vanité  à  écrire  ses 
propres  actions,  car  Elle  tenait  à  rinformor  (pTElle  avait  écrit 
toutes  ses  campagnes,  et  les  causes  ou  motifs  qui  les  lui  avaient 
fait  entreprendre,  et  qu'à  cela  l^llo  n'avait  été  poussée  par  aucun 

\.  Vrofjrcsos  de  la  historid,  éd.  de  1878,  p.  IGT. 
i.  Œuvres,  éd.  Lalanne,  l.  F'',  p.  Gi. 
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ai)|)étitde  gloire  ni  motil"  de  vanité,  mais  uniquement  |)ar  le  désir 
qu'on  sût  la  vérité,  attendu  que  les  historiens  de  notre  temps 
(prKIle  avait  lus  l'obscurcissaient,  soit  parce  qu'ils  ne  la  connais- 
saient pas,  soit  parce  qu'ils  obéissaient  à  leurs  adections  ou 
passions  particulières  ^  »  Les  visites  de  saint  François  de  Borgia 
à  Yuste  eurent  lieu,  nous  le  savons  |)ar  des  lettres  du  fidèle  Luis 
Quijada,  en  décembre  lo")G  et  1557  ^  De  nouveau  un  chroniste  : 
Gil  (îonzâlez  Davila,  au  chapitre  consacré  aux  chronistes  de 
I*hilippe  III  de  son  Tealro  de  las  grandezas  de  la  villa  de 
Madrid  ^j  rappelle  le  nom  des  princes  qui  ont  écrit  leur  propre 
histoire,  entre  autres  «  l'empereur  Charles-Quint,  auteur  de  Ihis- 
toire  de  ses  prouesses,  pour  qu'on  en  sût  la  vérité.  »  Et  nous 
arrivons  ainsi  au  xvni^  siècle,  à  un  compilateur  allemand  *,  qui 
nous  a  conservé  la  lettre,  adressée  de  Ratisbonne,  le  1^'"  octobre 
1550,  à  Jean  Horace  l'asenberg,  précepteur  d'un  fils  de  Ferdi- 
nand F',  où  se  lisent  ces  mots  :  «  Quod  scribis,  Carolum  Augus- 
tum  de  rébus  suis  nunc  commentarios  suis  ipsis  manibus  conscri- 
bere,  scire  velim,  Germanisne  etiam  et  Latinis,  an  solis  Hispanis 
aut  Francigenis  eos  scriberet  ;  hoc  est,  quanam  lingua  illos  scri- 
beret.  »  D'où  se  déduit  que  dans  le  voisinage  du  frère  de  l'empe- 
reur on  savait  déjà,  au  plus  tard  fin  septembre  1550^  que  Charles 
avait  dicté  des  commentaires  historiques. 

Le  xix^  siècle,  sans  parler  du  texte  même  de  ces  fameux  com- 
mentaires, devait  nous  apporter  des  précisions  bien  plus  grandes. 
En  1843,  parut  à  Bruxelles,  par  les  soins  du  baron  de  Reiffenberg, 
un  petit  recueil  de  lettres  de  l'aide  de  chambre  de  l'empereur, 
Guillaume  Van  Maie,  dont  le  nom  a  déjà  été  souvent  prononcé  en 
ces  pages  ■'.  Parmi  ces  lettres,  il  en  est  une,  datée  d'Augsbourg, 
le  17  juillet  1550,  d'une  importance  capitale,  vu  qu'elle  nous  livre  : 
la  date  de  la  dictée  des  commentaires,  leur  objet  précis,  la  part 
de  collaboration  qu'y  prit  Van  Maie  et  les  intentions  de  l'empe- 
reur quant  à  la  publicité  à  donner  ou  plutôt  à  ne  pas  donner  à 
l'écrit  : 


1.  Vida  (ici  P.  Francisco  de  Borja,  que  far  duquc  de  (land/'a,  Madrid, 
159i,  livre  II,  chap.  18,  fol.  109  v». 

"2.  Gachanl,  Retraite  et  mort  de  Charles-Quint  au  mouastère  de  Yuste. 
I.  I,  |).  7i,  l'.D  et  'l'àD. 

a.  Madrid,  i(V23,  p.  329. 

•4.  A. -F.  (^'ifele,  Rcrum  Boicarimi  Scriptores,  Auusbouri;-,  \li\i\,  I.  15 1. 
cilé  pur  Otto  Wallz,  Die  Denkwiïrdiqkciten  Kaiser  Karl's  V.,  lîonn, 
1901,  p.  13. 

5.  Lettres  sur  la  vie  intérieure  de  Vcmpereur  Charles-Quint,  écrites  par 
CiuiUaumc  van  Malc,  et  publiées  par  le  baron  de  Heiffenberq,  lîruxelle.-. 
lSi3. 
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Scripsi  e  Mogunciaco  Caesaris  iter  ;  liberalissimas  ejus  occupatio- 
nes  in  navigatione  fluminis  Rlieni,  dum,  ocii  occasione  invitatus,  scri- 
beret  in  navi  peregrinationes  suas  et  expeditiones,  [quas]  ab  anno  XV 
in  praesentem  usque  diem  suscepisset,  qua  in  re  usus  est  opéra  mea 
et  suggestione,  nam  velut  nomenclator  revocabam  in  memoriam  si 
quid  sentirein  aut  etfluere  aut  praetermltti.  Libellus  est  mire  tersus 
et  elegans,  utpote  magna  ingenii  et  eloquenliae  vi  conscriptus.  Ego 
certe  non  temere  credidissem  Caesari  illasquoque  dotes  inesse,  quum, 
ut  ipse  mihi  faletur,  nihil  talium  rerum  institutione  sit  conseculus, 
sed  sola  meditatione  et  cura...  Caesar  induisit  mihi  libri  sui  versionem, 
ut  fuerit  per  Granvellanum  et  filium  recognitus.  Statui  novum  quod- 
dam  scribendi  temperamentum  effingere,  mixtum  ex  Livio,  Caesare, 
Suetonio  et  Tacito.  Iniquus  tamen  est  Caesar  et  nobis  et  saeculo, 
quod  rem  supprimi  velit  et  servare  centum  clavibus  *. 

La  navigation  sur  le  Rhin  de  Cologne  àMayence,  pendant  laquelle, 
pour  occuper  ses  loisirs,  l'empereur  entreprit  de  dicter  s>es Mémoires^ 
dura  cinq  jours,  du  14  au  18  juin  1550.  Ce  court  espace  de  temps 
ne  suffit  pas  pour  achever  ce  qu'il  tenait  à  l'aire  mettre  par  écrit, 
et  lui-même  nous  dit,  on  va  le  voir,  qu'il  termina  sa  dictée  à 
Augsbourg.  Mais  quand  ?  C'est  ce  qui  sera  discuté  tout  à  Fheure. 
Pour  le  moment  contentons-nous  des  déclarations  de  Van  Maie. 
Celui-ci  nous  apprend  donc  que  les  Mémoires  s'étendaient,  à  partir 
de  la  quinzième  année  de  Charles,  celle  de  son  émancipation,  jus- 
qu'au moment  présent,  c'est-à-dire  l'an  1550  environ,  et  portaient 
essentiellement  sur  ses  déplacements  et  ses  entreprises  guerrières 
(^peregrinationes  et  expeditiones).  Le  rôle  du  secrétaire,  qui 
recueillait  la  parole  du  maître,  consistait  aussi  à  attirer  son  atten- 
tion sur  des  oublis  ou  des  omissions,  mais  il  ne  changeait  sans 
doute  que  peu  de  chose  au  style,  qu'il  déclare  fort  élégant  et 
d'une  rare  vigueur  de  pensée  :  ce  qui  le  surprit  d'autant  plus  que 
Charles  manquait  tout  à  fait  de  préparation,  comme  il  l'avouait 
lui-même  à  son  secrétaire,  et  que  ces  qualités  de  forme  et  de  fond 
ne  pouvaient  dépendre  donc  que  d'heureuses  dis|)ositions  natu- 
relles. En  outre.  Van  Maie  recevait  une  autie  tâche  à  remplir  qui 
llattait  singulièrement  ses  prétentions  d'humaniste  :  mettre  en  un 
beau  latin  la  dictée  impériale,  après  qu'elle  aurait  passé  sous  les 
yeux  de  (îranvelle  et  de  son  (ils  l'évtMiue  d'Arras'.  Aussi  pour 
s'acquitter  dignement  d'un  tel  devoir  et  se  composer  un  nouveau 
style,  ne  jugeait-il  pas  inutile  de  recourir  à  quatre  écrivains  latins  : 
Tite  Live,  César,  Suétone  et  Tacite. 

Quel  fut  le  sort  des  dictées  de  l'empereur?  Pour  répondre  perti- 


i.  I.cttrcs,  éd.  Reillenherg,  p.  1:2. 

"2.  Il  ne  faut  pas,  comme  la  fait  Kanke.  hachure  le ////wm  de  la  lettre 
})ar  Pliilij)pc.  Il  s'agit  ici  naturellement,  non  du  lils  de  l'i^mpereur,  mais 
du  lils  (le  (Iranvelle. 
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nemment  à  cette  question,  il  est  nécessaire  de  parler  de  la  décou- 
verte due  au  baron  Kerv}  n  de  Lettcnliove  et  de  la  publication  qui 
en  résulta.  Vers  1S60,  cet  érudit  belge  retrouva  dans  le  manuscrit 
10  230  de  l'ancien  fonds  français  de  notre  Bibliothèque  nationale 
de  Paris  un  texte  portuj^ais  des  Mémoires  de  Charles,  dont  depuis 
la  fin  du  xvi''  siècle  la  trace  semblait  entièrement  perdue.  Kervyn 
reconnut  vite  sous  le  vernis  portugais  la  pensée  impériale  et 
n'hésita  pas  à  en  mettre  au  jour  une  traduction  française,  resti- 
tuant ainsi  à  notre  langue  un  ouvrage  qui  primitivement  lui 
appartenait  ^  Le  premier  titre  que  porte  le  manuscrit,  classé 
maintenant  dans  le  fonds  portugais,  sous  le  numéro  61,  est  le 
suivant  :  «  llistoria  do  Invictissimo  Kmperador  Carlos  quinto, 
Rey  de  Hespanha,  composta  por  Sua  Mag.  Cesarea,  como  se  vee 
do  papel  que  vai  em  a  seguinte  folha.  Traduzidada  lingoa  francesa 
e  do  proprio  original.  Km  Madrid,  anno  1620.  »  Titre  du  évidem- 
ment au  traducteur  et  qui  n'a  d'autre  valeur  que  les  faits  qu'il 
énonce,  à  savoir  que  la  version  fut  exécutée  à  Madrid  en  1620,  et 
d'après  un  manuscrit  que  ce  traducteur  déclare  être  l'original 
même  de  l'ouvrage.  Un  deuxième  titre,  qui  pourrait  à  la  rigueur 
avoir  été  dicté  par  Charles  ou  qui  fut  inventé  par  Yan  Maie,  est  ainsi 
conçu  :  «  Summario  das  viagens  e  jornadas  que  o  Emperador 
Carlos  V  fez  dos  Estados  de  Flandres,  aonde  nasceo  a  24  de  feve- 
reiro  do  anno  de  1500  conforme  ao  stilo  de  Roma,  e  onde  foi  criado 
despois  da  morte  del  Rey  Philippe  seu  pai,  que  Deus  tenha  em 
gloria,  que  foi  o  anno  de  1516.  »  Ce  qui  doit  se  traduire  ainsi  : 
«  Précis  des  voyages  et  expéditions  qu'entreprit  l'empereur 
Charles-Quint  depuis  son  départ  en  1516  des  États  de  Flandre,  où 
il  naquit  le  24  février  1500,  selon  le  style  de  Rome,  et  où  il  fut 
élevé  après  la  mort  du  roi  Philippe  son  père,  que  Dieu  ait  en  sa 
gloire^  ».  Le  feuillet  intercalé,  que  désigne  le  premier  titre,  consiste 
en  un  billet  en  espagnol  de  l'empereur  à  son  fils,  écrit  à  Innsbruck 
en  1552  et  dont  voici  la  teneur. 

1.  Commentaires  de  Charles-Quint  publiés  pour  la  première  fois  par  le 
baron  Kervyn  de  Lettenhove.  Bruxelles,  iSB'ii,  xlv  et  '208  pp.  in-8,  plus 
un  feuillet  d'erratum. 

2.  Chez  Kervyn  :  «  Précis  des  voyages  et  des  expéditions  qu'entre- 
prit l'empereur  Charles-Quint  depuis  son  départ  des  états  de  Flandre 
(où  il  naquit,  le  24  février  1500,  selon  le  style  de  Rome,  et  où  il  fut 
élevé),  après  la  mort  du  roi  Philippe  son  père,  que  Dieu  ait  en  sa 
gloire  :  ce  qui  arriva  Tan  1516.  »  Construction  et  ponctuation  égale- 
ment mauvaises, qui  ont  induit  en  erreur  Banke  et  le  tradiulour  aile 
mand  du  français  de  Kervyn.  Ranke  s'est  d'ailleurs  imaginé  tout  à  fail 
à  tort  que  ce  litre,  tel  que  le  donne  Kervyn.  a  été  reproduit  en  fran- 
i'ais  par  le  Portugais  (Ueber  die  autobiographischen  Aufzeichnungoi 
Karls  V,  dans  la  Deutsche  Geschichte,  t.  VI,  p.  77). 

Morel-Fatio.  11 
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Esta  historia  es  la  que  yo  hize  en  romance,  quando  venimos  por  et 
Rin,  y  la  acabé  en  Augusta.  Ella  no  esta  hecha  como  yo  queria,  y 
Dios  sabe  que  no  la  hize  con  vanidad,  y  si  délia  el  se  tuvo  por  ofen- 
dido,  mi  ofensa  fue  mas  por  ignorancia  que  por  malicia.  Por  cosas 
semejantes  el  se  solia  niucho  enojar  :  no  queria  que  por  esta  lo 
uviese  hecho  agora  conmigo.  Assi  por  esta  como  porotras  occasiones, 
no  le  faltarân  causas.  Plega  a  el  de  templar  su  yra  y  sacarme  del 
trabajo  en  que  me  veo.  Yo  estuve  por  quemarlo  todo;  mas  porque,  si 
Dios  me  da  a  (sic)  vida,  confio  ponerla  de  manera  que  el  no  se  deser- 
virâ  délia,  para  que  por  aca  no  ande  en  peligro  de  perderse,  os  la 
embio  para  que  agays  que  alla  sea  guardada,  y  no  abierla  hasla... 

En  Inspruck  1552.  Yo  el  Rey. 

Voilà  des  déclarations  fort  explicites  et  qui  nous  éclairent  on  ne 
peut  mieux.  L'empereur  a  écrit  l'histoire,  qu'accompagne  le  billet, 
d'abord  pendant  sa  navigation  sur  le  Rhin,  puis  il  l'a  achevée  à 
Augsbourg.  Cette  histoire  en  langue  vulgaire  n'est  pas  telle  qu'il 
aurait  voulu  l'écrire  et  Dieu  sait  qu'il  ne  l'a  pas  composée  par  va- 
nité !  Un  moment,  il  a  pensé  la  détruire,  mais  comptant,  si  Dieu 
lui  prête  vie,  la  mettre  tout  à  fait  au  point,  et  craignant  qu'elle  ne 
se  perde  là  où  il  se  trouve,  il  l'envoie  à  son  fils  pour  qu'il  la  dépose 
en  lieu  sur  et  ne  l'ouvre  que  lorsque...  Pourquoi  la  phrase  reste- 
t-elle  suspendue  ?  Si  le  manuscrit  que  le  Portugais  a  eu  sous  les 
yeux  contenait  vra:ment  le  billet  autographe  de  l'empereur  et 
non  une  copie,  il  est  clair  que  la  phrase  y  figurait  telle  qu'il  l'a 
transcrite:  donc  l'empereur  lui-même  l'interrompit,  n'étant  pas 
alors  fixé  sur  la  durée  de  la  mise  sous  scellé  qu'il  voulait  imposer 
à  son  fils.  D'ailleurs  cette  clause  du  billet  s'accorde  bien  avec  ce 
que  dit  et  ce  que  déplore  Van  Maie  :  «  Iniquus  tamen  est  Caesar 
et  nobis  et  saeculo,  quod  rem  supprimi  velit  et  servare  centum 
clavibus  '  ».  Charles  entendait  que  ses  Mémoù^es  demeurassent  un 
document  réservé  dont  même  son  fils  ne  prendrait  connaissance 
qu'au  bout  d'un  certain  temps  qu'il  se  réservait  d'indiquer  plus 
tard.  Le  billet  ne  porte  pas  la  date  du  mois  ni  du  jour,  mais 
il  fut  certainement  écrit  en  mai  1")52,  lorsque  apprenant  l'arrivée 
à  marches  forcées  de  Maurice  de  Saxe,  Charles  quitta  précipitam- 


4,  Les  familiers  de  Charles  s'imposèrent  évidemment  la  consigne 
de  ne  rien  dire  des  Mémoires.  Certains  allaient  même  jusqu'à  nier: 
«  Caesar  noster  Carolus  rerum  suarum  nullos  scripsit  ipse  commen- 
tarios.  Christum  et  Socratem  et  Alexandrum  magnum  in  hoc  imitatus, 
quanquam  si  voluisset,  commodius  quam  ego  multo,  aut  alius  quivis 
id  perficere  potuisset  :  sed  pietatis  et  humanitatis  studium,  eum  sem- 
per  a  srrihondo  deterruit,  verilum  (ut  suspicari  lihet)  ne  laudis  pro- 
priae  avidusaDeocenseretur  »  (Snouckaert,  De  liepublica,  vita,moribus 
Caroli  quint i.  p.  137). 
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ment  Innsbruck  pour  se  retirer  à  Villach,  en  Carinthie.  Tout  nous 
incite  à  croire  (pie  le  précieux  paquet  échappa  à  l'ennejni  et  <|i]'il 
arriva  lieureusenient  à  deslination  en  Kspagno.  Mais  après  ?L'efn- 
pereur,  comme  c'était  son  intention  première,  reprit-il  son  écrit 
pour  y  mettre  la  dernière  main?  La  dictée  des  \icmoires  tels  que 
nous  les  possédons  dans  le  manuscrit  portugais  61,  c'est-à-dire 
Jusqu'en  1548,  fut  terminée,  au  dire  de  Charles,  à  Au<^shour<^. 
Comme  il  séjourna  en  cette  ville  assez  longuement  en  looO,  1o.")l 
et  1552,  on  pourrait  à  première  vue  hésiter  entre  les  trois  années, 
mais  il  est  évident  qu'il  a  voulu  parler  de  la  première.  Après  avoir 
dicté  le  principal  sur  le  Rhin,  il  éprouva  sans  doute  le  désir  d'en 
(înir  et  dicta  le  reste  entre  le  8  août  et  la  fin  de  l'année  1550' 
Kervyn  de  Lettenhove  dit  :  «  A  Augsbourg,  Charles-Quint  s'en- 
fermait seul  avec  Van  Maie  pour  dicter  pendant  quatre  heures  con- 
sécutives. Ce  fut  là  que  s'acheva  le  travail  qui  s'étendait  de  1516 
au  mois  de  septembre  1548...  Guillaume  Van  Maie  assure  toute- 
fois que  Charles  voulait  continuer  ses  Commentaires  jusqu'au  mo- 
ment où  il  écrivait.  Le  temps  lui  manqua  sans  doute,  et  les  dictées 
qui  nous  ont  été  conservées  remplirent  en  1550  et  en  1551  la  plus 
grande  partie  des  loisirs  dont  il  disposa  pendant  sa  longue  rési- 
dence à  Augsbourg,  sous  les  frais  ombrages  des  jardins  des  Fug 
ger  ^  »  La  dictée  de  «  quatre  heures  consécutives  »  n'a  rien  de  com- 
mun avec  les  Mémoires.  Cette  donnée  Kervyn  l'a  empruntée  aune 
lettre  de  Van  Maie,  datée  de  Thionville,  le  11-12  novembre  1552  ^ 
où  il  est  parlé  de  certaines  confidences  que  l'empereur  fit  en  grand 
secret  à  son  secrétaire,  in  hiberna  alpina,  c'est-à-dire  à  Innsbruck 
ou  à  Villach  en  Carinthie  quehpies  mois  auparavant.  Van  Maie  en 
relatant  l'incident  tremble  encore  et  semble  sôus  le  coup  d'une 
terreur  religieuse,  tant  les  choses  qui  lui  furent  racontées  touchaient 
au  plus  profond  de  la  conscience  impériale. 

«  Ibi  Caesar,  captata  prius  opportunitate,  occlusis  cubiculi  foribus, 


1.  M.  Waltz  propose  la  fin  du  mois  d'août.  «  Les  Mémoires  furent 
probablement  terminés  à  l'époque  où  Ferdinand  effraya  beaucoup  la 
cour  impéiiale  en  demandant  le  rappel  de  son  fils  ([ui  était  en  Espa 
gne,  c'est-à-dire  sans  doute  fin  août  4550,  car  il  est  à  noter  que  Charles 
achève  son  petit  écrit  par  l'exposé  do  la  réunion  de  famille  à  Aul,^s- 
bourgen  15i8,  où  les  décisions  prises  se  trouvent  en  contradiction  avec 
ce  rappel  »  (/.  c,  p.  25,  note  3).  —  La  façon  dont  les  Mémoires  (§  89) 
|)arI(MU  de  Maurice  de  Saxe  exclut  formellement  l'année  15o-2. 

"2.  Commentaires,  éd.  Kervyn,  p.  xvi  et  xvu. 

?).  «  Datum  Tionvillae,  nescio  an  ipso  die  divi  Martini  :  puto  jam 
auditam  esse  primam  a  média  nocte  )i  (Lettres,  éd.  ReitTenberg. 
p.  3;J).  La  S'- Martin  tombe  le  14  novembre.  Quant  à  l'année,  il  ne 
peut  y  avoir  de  doute  :  c'est  1552. 
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me  vocat;  imperat,  alhim  earuni  quas  auditurus  essern  silentium  ; 
incipit  aperire  mihi  inulta,  detegit  ipsa  praecordia.  mentem,  ani- 
mum...  celat  nihii.  Ego  tVre  obslupui,  imo  eliam  niinc  horresco  refe- 
rens.  «  Puis  il  a, ouïe  :  «  Tandem  eo  venit  colloquium  noslrum  ut, 
rianalis  mihi  omnibus  quae  unquam  ipsi  per  universam  vitae  perio- 
dum  accidissent,  profei  rel  carlam  suapte  manu  conscriplam,  in  qua 
copiose  proseculus  eiat  quae  cuperet  a  me  in  compendium  redigi  ad 
fonnulas  prccum  quotUUanarum.  Legi,  relegi,  intellexi,  probe  absolvi 
quae  jusserat  in!ra  dies  aliquol,  quia  saepenumero  erant  retractanda 
nonnulla  quae  vel  ipse  parum  memineiat,  vel  rerum  consideratione 
paulo  diligentiore  censebat  postea  immutanda.  Intérim  sodales  mei, 
et  ipsi  nobiles  cubicularii,  quod  hic  ludus  jam  esset  diuturnior,  et  me- 
cum  Caesar  solus  quotidie  ad  horas  plus  minus  quatuor  de  supradictis 
rébus  prolixius  ageret,  coepere  ominari,  invidere,  mordere.  » 

Les  quatre  heures  de  travail  quotidien  dont  il  est  ici  question 
furent  donc  consacrées,  non  aux  Mémoires,  mais  à  la  revision  de 
certaines  prières  composées  par  Charles  à  l'occasion  de  ses  voyages 
ou  de  ses  guerres,  et  au  sujet  desquelles  Guillaume  Snouckaert 
nous  a  donné  quelques  curieux  renseignements,  répétés  par  Bayle, 
dans  le  livre  déjà  cité  :  De  Repuhlica,  vila,  moribus,  gestis,  fama^ 
relic/îone,  sanclitale  Imperatoris,  Caesaris,  Aiigasli,  Qainti, 
Caroli,  Maximi,  Monarchae  libri  sepletn,  Bruges,  1559,  p.  260: 

(c  Novas  quoque  preces  in  singulas  expeditiones  ipse  suo  Marie  con- 
cipicbat,  suaque  manu  conscribebat,  longas  fere  septem  psalmorum 
longitudine,  quas  triduo  antequam  eis  uteretur,  illis  qui  erant  a  con- 
fessionibus  examinandas,  approbandasque  exhibebat,  ac  illas  appro- 
batas  ipse  quotidie,  etiain  in  agmine  et  acie  existens  legebat,  diverlens 
sese  nonnunquam  (cum  in  oratione  incalesceret)  per  speciem  lotii 
reddendi,  aut  alvi  laxandi,  ab  agmine,  ut  prolixius,  ferventiusque 
oraret.  Illas  autem  preces  Adriano  Sylvano  (cum  esset  spes  conflictus) 
custodiendas  dabat,  mandabatque  (si  quis  durior  casus  ei  accideret) 
ut  cas  discerptas  dispergeret  alque  disperderet*.  » 

Il  n'y  a  dans  la  correspondance  de  Van  Maie,  publiée  par  Reif- 
fenberg,  aucune  allusion  aux  Mémoires  aulre  que  celle  de  la  lettre 
citée  plus  haut  du  17  juillet  1550.  Rien  donc  ne  justifie  Taffirma- 
tion  de  Kervyn  que  les  dictées  reprirent  «  en  1550  et  en  1551...  à 
Augshourg,  sous  les  frais  ombrages  des  jardins  des  Fugger  ».  Les 
jardins  des  Fugger,  mentionnés  en  effet  par  Van  Maie  dans  une 
lettre  du  21  juillet  1551,  le  sont  uniquement  à  propos  de  la  détente 
d'esprit  que  Charles  allait  y  chercher.  «  Aestivamus  in  Ilortis  Fug- 
gericis...  Caesar  ali(iuando  nititur  eo  prorepere,  et  capitur  quidem 
loci  amoenitate,  quamvis  in  tam  turhulento  rerum  omnium  statu 


1.  Ueiirenbcrg  a  reconnu  que  le  passage  de  la  lellre  de  Thionville 
fait  allusion  aux  prières  dont  parle  Snouckaert  (Lettres,  p.  xni). 
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non  videtiir  esse  vera  voliiptas  '.  "  Mais  plus  tard,  à  Vuste,  où  les 
loisirs  ne  lui  iiian(|M<'rent  pas,  (iliarles  u'aiirait-il  pas  rloimé  suite 
à  son  projet,  oxpriiiié  en  l.'").'i2,  de  continuer  son  ouvrage? 
M.  0.  Waltzle  pense,  en  s'appuyant  sur  la  déclaration  de  François 
de  Borgia  selon  hupielle  Tenipereur  aurait  écrit  toutes  ses  campa- 
gnes, ce  <iui  iiiipli(jU(Mait  des  additions  notables  aux  Mémoires  (\\\(t 
nous  possédons,  et  il  lait  valoii'  aussi  que  Van  Maie  s'occupait  en 
1557,  d'après  Sepûlveda,  décrire  l'histoire  de  la  prise  de  Thé- 
rouanne  et  de  llesdinen  1553-.Ilest  incontestable  (jue  la  conver- 
sation de  l'empereur  et  de  l'rfuicois  de  Horgia  indique  (|ue  le  pre- 
mier à  Yuste  pensait  aux  Mémoires,  seulement  il  en  parla  au  Père 
comme  d'une  chose  passée,  il  dit  expressément,  non  qu'il  était  en 
train  de  les  écrire,  mais  qu'il  les  avait  écrits.  On  ne  saurait  non 
plus  attacher  une  grande  importance  à  Texpression  «  toutes  ses 
campagnes  y>(^todas  las  joruadas  que  avia  fiecho)  et  la  déclarer 
incompatible  avec  le  manuscrit  de  Paris  qui  ne  va  que  jusqu'en 
1548.  Qui  sait  si  ce  mot  todas  tomba  des  lèvres  impériales  ?  Il  y  a 
deux  intermédiaires  entre  l'empereur  et  nous  :  saint  François  et 
Hibadeneira,  et  ses  paroles  ne  furent  pas  sténographiées  sur  le 
champ.  L'argument  aussi  tiré  de  la  relation  que  Van  Maie  rédigea 
des  canj pagnes  de  lan  1553  ne  porte  guère  et  Kervyn  l'a  par 
avance  réfuté  •'.  En  résumé,  Van  Maie,  que  préoccupait  toujours  la 
mise  en  latin  des  pensées  de  son  maître,  a  pu  s'entretenir  avec  lui 
de  ce  sujet  à  Yuste,  il  a  pu  aussi  tracer  le  plan  d'une  suite  aux 
dictées  d'Allemagne  ;  toutefois  rien  d'important  ni  de  définitif  ne 
paraît  avoir  été  ajouté  au  récit  arrêté  à  Augsbourg  en  1550,  qui, 
quoi  qu'en  dise  la  lettre  de  Van  Maie,  devait  répondre  à  la  traduction 
de  1620  et,  par  conséquent,  ne  pas  s'étendre  au  delà  de  1548. 

Que  se  passa-t-il  au  moment  de  la  mort  du  souverain?  Nous  le 
savons  grâce  à  une  (|uestion  posée  à  l'évéque  d'Arras  par  Philippe  II 
et  à  laquelle  le  premier  répondit  d'une  façon  fort  explicite.  Philippe, 
ayant  appris  en  1501  à  Tolède  la  mort  de  Van  Maie,  survenue  à 
Bruxelles  le  1"'  janvier,  s'empressa  d'écrire  le  17  février  à  son  mi- 
nistre et  en  ces  termes.  «  J'ai  appris  (^u'il  serait  possible  que  xMo- 
lineo  (^sic)  eut  écrit  quelque  histoire  de  Sa  Majesté  (que  Dieu  ait 
en  sa  gloire'.)  d'une  façon  diffuse  et  en  y  mêlant  des  choses  non 
véridiques  ni  dignes  d'être  écrites.  Conmie  il  vient  de  mourir,  il 


1.  Lcttves,  éd.  UeifT(Miber«î,  p.  -2(5.  M.  OltoWalt/  so  range  en  partie  à 
l'avis  de  Kervyn  :  «  Mit  dicser  seiiuM'  AusU'yuui;  des  berululeu  Ab- 
konnnens  vom  .labre  454S  (l'accord  au  sujet  de  lu  succession  à  l'em- 
pire) schloss  Karl  \'.  in  Au«j:sburg,  ini  llausc  Anlon  Fuj,'i;er's,  wo  cr  zur 
Herberge  lag,  seine  Dcuku  iudigkt3ilen  ah  »  (/.  c  p.  oD). 

-i.  0.  Wallz,  /.  c,  p.  15. 

3.  Commentaires,  p.  \\\,  note. 
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serait  à  propos  que,  sous  un  prétexte  quelconque  et  sans  qu'on 
sache  mon  intention,  vous  fissiez  examiner  ses  papiers,  et  si  parmi 
eux  ou  ailleurs  on  venait  à  découvrir  cette  histoire,  vous  me  la 
fissiez  envoyer  pour  qu'on  la  hrùle  comme  il  convient ^  «  Gran- 
velle  répondit  le  7  mars:  «  Molineo  (.sic)  mort,  et  avant  d'avoir 
reçu  les  lettres  de  Votre  Majesté,  j'avais  fait  rechercher  s'il  avait 
laissé  quelques  papiers,  surtout  pour  savoir  si,  vivant,  il  écrivait 
cette  histoire,  et  le  motif  qui  m'y  poussa  était  le  même  que  celui 
que  Votre  Majesté  marque  :  je  craignais  qu'il  n'y  eût  mis  des  choses 
qui  ne  conviennent  pas.  Mais  on  n'e  rien  trouvé  qui  eut  tiait  à 
cette  histoire,  et  j'ai  su  que  quelques  jours  avant  sa  mort  il  dé- 
chira et  brûla  beaucoup  de  papiers,  et  que  de  son  vivant  il  s'était 
souvent  plaint  à  quelques  amis,  jusqu'à  en  pleurer,  qu'après  la 
mort  de  l'empereur  (que  Dieu  ait  en  sa  gloire  !)  Luis  Quijada  lui 
avait  enlevé  de  force  les  mémoires  qu'il  avait  écrits  avec  Sa  Majesté, 
disant  à  ces  amis  que  lesdits  travaux  lui  appartenaient,  et  ajou- 
tant que  d'ailleurs  il  en  avait  dans  la  mémoire  une  bonne  partie 
et  qu'il  comptait  écrire  quelque  chose  en  souvenir  de  son  maître, 
mais  qu'il  n'avait  pas  encore  commencé,  vu  que  depuis  son  arri- 
vée ici  il  avait  toujours  été  malade  et  souffrant  -.  »  Ce  que  Quijada 
enleva  à  Van  Maie,  ce  fut  donc  le  travail  commun  de  l'empereur 
et  de  son  aide  de  chambre,  la  rédaction  française  de  l'écrit,  qui 
demeura  en  Espagne  :  Van  Maie  ne  l'emporta  pas  aux  Pays-Bas, 
comme  le  prouve  la  lettre  de  Granvelle,  puisqu'il  se  plaint  préci- 
sément d'être  obligé  de  reconstituer  de  mémoire  ce  qui  lui  a  été 
pris.  Cette  main  basse  opérée  sur  les  papiers  de  Van  Maie  aboutit- 
elle  à  une  destruction?  En  ce  qui  concerne  au  moins  le  manuscrit 
des  Mémoires,  certainement  non.  Jamais  Philippe  ne  se  serait  per- 
mis à  l'égard  d'un  écrit  de  son  père  un  acte  si  irrespectueux.  Il 
conserva  des  papiers  bien  plus  intimes,  notamment  les  célèbres 

1.  Papiers  d'État  du  cardinal  de  Granvelle,  t.  VI,  p.  ^273. 

2.  Papiers  d'État  de  Granvelle,  t.  VI,  p.  ''iOO.  —  Les  déclarations  de 
V^ an  Maie  sont  confirmées  par  cet  article  d'un  inventaire  des  joyaux, 
vêtements  et  meubles  de  l'empereur,  dressé  le  "28  septembre  d5o8  : 
«  Una  boisa  de  lerciopelo  negro  de  papeles,  la  cual  llevô  el  seiirr 
Luis  Quijada,  con  algunos  papeles  de  importanciasellados,para  entre- 
garlo  todo  a  S.  M.  R.,  lo  cual  estaba  à  cargo  de  Ciuillermo  Malineo, 
segun  dijo  el  dicho  .loannes.  »  (î'est-à  dire  :  «  Une  boui'se  de  velours 
noire  renfermant  des  papiers  d'iniporlance  sous  scellé,  le  tout  à  la 
charge  de  Guillaume  Van  Maie,  au  dire  dudit  Jean  (Jean  Slercke, 
garde-joyaux),  pour  être  remis  à  Sa  Majesté  lloyale  »  (Gachard,  JRc- 
traite,  etc.,  t.  II,  p.  cxux).  L'inventaire  où  se  lit  Tarlicle  cité  par  Ga- 
('hard,  et  dont  un  extrait  sera  utilisé  tout  à  l'heure,  existe  à  Simancas. 
Conladuria  mayor.  Primera  época.  Legajo  1115,  (Communication  de 
D.  Juliân  Paz). 
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instructions  de  l'année  1")43,  pleines  de  recommandations  très  dé- 
licates et  de  personnalités,  (|iie  l'Kspagne  d'aujoiirdliui  a  laissé 
voler  dans  ses  archives  et  vendre  à  l'étranger^  :  pourquoi  détruire 
des  mémoires,  incontestablement  moins  compromettants?  On  peut 
estimer  donc,  sans  crainte  do  se  tromper,  que  le  manuscrit  dont 
se  saisit  Quijada  était  identique  à  celui  qu'en  1620  un  Portugais 
eut  l'heureuse  idée  de  traduire.  A  coup  sur,  il  eut  mieux  valu  qu'il 
le  copiât,  mais  il  voulait  sans  doute  le  faire  lire  à  ses  compatriotes, 
et  c'est  ce  qui  l'incita  à  le  mettre  en  langue  portugaise.  (Ju  a  passé, 
qu'est  devenu  le  manuscrit  qui  existait  encore  à  Madrid  en  1620? 
Comment  n'en  a-ton  pas  pris  plus  de  soin?  Il  était  en  français  et 
cela  suffisait  pour  qu'il  n'intéressât  guère  les  Espagnols.  Peut-être 
cependant  ne  doit-on  pas  perdre  tout  espoir  de  le  voir  un  beau  jour 
reparaître  à  l'Escurial  ou  ailleurs.  En  attendant,  contentons-nous 
de  la  version  portugaise  et  soyons  reconnaissants  envers  ce  Portu- 
gais anonyme  d'avoir  eu  une  curiosité  qui  manqua  aux  Espagnols 
<Je  son  temps. 

Ce  serait  certes  presque  faire  injure  au  lecteur  d'aujourd'hui  que 


1.  Voir  Bulletin  hispanique,  t.  1'^''  (1899),  p.  138  et  suiv.  Depuis  la 
publication  de  cet  article,  les  fameuses  instructions  ont  encore  fait 
parler  d'elles.  Vendues  à  un  amateur  de  Berlin,  elles  figurent,  sous 
les  11°"^  30  et  31,  dans  son  catalogue  de  vente  :  Die  Autocj lapJicn-Samm- 
lung  Alexander  Meyer  Cohn's.  Mit  einem  Vorwort  von  Pwfessor  Dr. 
Erich  Schmidt.  Ester  Thcil.  Berlin,  J.-A.  Stargardt,  1903.  Nous  avons 
été  informé  que  les  deux  pièces,  achetées  à  cette  vente  au  prix  de 
1  990  marks,  ce  qui  n'est  pas  cher,  se  trouvent  probablement  aujour- 
d'hui entre  les  mains  d'un  collectionneur  américain.  L'instruction  du 
i  mai  ayant  été  publiée  sur  l'autographe,  une  première  fois  par 
Maurenbrecher,  dans  le  tome  111  des  Forschungen  zur  deutschen  Ge- 
schichte,  et  une  seconde  fois  dans  le  Bulletin  hispanique,  une  nouvelle 
confrontation  de  l'original  paraîtra  moins  utile.  11  en  est  autrement 
de  l'instruction  secrète  du  6  mai,  pour  laquelle  nous  sommes  réduits 
à  Maurenbrecher,  le  seul  éditeur  qui  ait  transcrit  la  minute  originale; 
or,  cet  historien  savait  peu  l'espagnol  et  déchifTrait  malaisément  l'écri- 
ture de  Charles-Quint.  En  1908,  D.  Francisco  de  Laiglesia  a  republié 
les  deux  instructions  :  celle  du  6  mai,  d'après  une  copie  de  lEscurial 
très  remaniée  et  pai' endroits  très  ïdiiiVive  (Ifistruccioncs  y  consejos  del 
emperador  Carlos  V  d  su  hijo  Felipe  II  al  salir  de  Espafia  en  1543, 
Madrid,  1908).  En  combinant  cette  édition  et  les  autres  antérieures 
avec  celle  de  Maurenbrecher,  qui  suit  fautographe,  quoicpi'elle  soit 
aussi  criblée  de  fautes,  mais  de  ces  fautes  en  général  faciles  à  corriger, 
on  arrive àquelque  chose  d'à  peu  près  sortable.  Néanmoins,  une  nou- 
velle coUalion  de  la  minute  originale  serait  bien  utile  :  souhaitons  que 
l'heureux  possesseur  de  cette  pièce  la  rende  possible.  Au  surplus,  vu 
leur  importance  exceptionnelle,  les  minutes  de  l'une  cl  de  l'autre 
instruction  mériteraient  certes  d'être  reproduites  par  la  phototypie. 
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de  lui  exposer  les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  Tauthenticité 
du  manuscrit  traduit  en  1620.  L'ouvrage  qu'il  nous  a  conservé 
porte  partout  la  marque  indéniable  des  habitudes  d'esprit  et  du 
style  de  l'empereur  :  un  faussaire  n'aurait  jamais  réussi  à  simuler 
à  ce  point  la  pensée  et  l'écriture  de  Charles.  Des  érudits  de  second 
ordre  ont  pu  s'y  tromper  et  élever  quelques  doutes  sur  la  valeur  de 
la  trouvaille  de  Kervyn  :  la  finesse  et  la  pénétration  d'un  Ranke  ont 
tout  de  suite  démêlé  le  vrai  et  soutenu  l'authenticité  de  l'écrit'. 
Seulement,  Ranke  a  compliqué  son  exposé  de  la  question  en  y  in- 
troduisant une  erreur  fâcheuse  qui  en  affaiblit  la  portée  "^  Con- 
vaincu par  sa  mauvaise  interprétation  du  mot  filiam  de  la  lettre 
de  Van  Maie  que  le  prince  Philippe  était  appelé  à  revoir  les  Mé- 
moires de  son  père,  il  prétend  tout  à  fait  à  tort  que  les  mots  du 
billet  de  Charles  en  romance  signifient  en  espagnol,  et  qu'en  con- 
séquence il  y  eut  une  première  rédaction  des  Mémoires  en  espa- 
gnol, puis  une  seconde  en  français.  Charles,  dit-il,  destinant  ses 
Mémoires  à  être  lus  et  contrôlés  par  son  fils,  peu  maître  de  la 
langue  française,  dut  les  écrire  d'abord  en  espagnol.  Au  surplus, 
Ranke  se  contredit  quelques  lignes  plus  bas  en  admettant  que  c'est 
le  texte  français  que  Charles  destina  à  son  fils.  Mais  à  quoi  donc, 
on  le  demande,  aurait  servi  cette  première  rédaction  espagnole? 
Non,  en  romance  signifie  toujours  «  en  langue  vulgaire  »,  par  op- 
position au  latin,  et  signifie  ici  «  en  français  ».  Charles  tenait  à 
informer  Philippe  que  les  Mémoires  étaient  rédigés  en  langue  vul- 
gaire et  non  en  latin,  le  prince  sachant  son  père  entouré  d'huma- 
nistes et  ne  devant  pas  ignorer  non  plus  que  la  chronique  de  Se- 
pùlveda  s'écrivait  alors  dans  la  langue  savante.  Aussi  dit-il  en 
romance  sans  spécifier,  mais  sous-entendant  «  français  ».  C'est  en 
français,  et  non  en  espagnol,  que  Charles  dicta  à  son  aide  de 
chambre  flamand,  car  nous  sommes  informés  que  le  français  seul 
servait  à  l'empereur  pour  communiquer  avec  ses  serviteurs  des 
Pays-Bas.  «  Ici  (à  Yuste)  nous  ne  parlons  avec  Sa  Majesté  que  le 
français  »,  écrit  à  la  date  du  30  mai  15o8  le  Dr  Mathys  ^  Sans 
doute  Van  Maie  aurait  compris  une  dictée  espagnole  :  il  écrivait 
cette  langue  d'une  façon  passable,  ce  que  ne  faisait  pas  son  collègue 
Mathys '*.  Mais  pourquoi  l'empereur  se  serait-il  servi   d'un  idiome 

1.  Deutsche  Geschichtc  im  Zeitalter  der  Re formation,  t.N'I,  p.  75  et 
suiv. 

2.  Erreur  répétée  par  O.Wallz,  l.  c,  p.  45. 

3.  «  Aca  con  su  M*^  no  hablamos  si  no  francés  »  (Gachard,  Retraite 
et  mort  de  Charles-Quint  au  monastère  de  Yuste,  t.  11,  p.  -41  i). 

4.  (c  Muy  ilustre  sefior,  el  sefior  doctor  Malisio  nie  ruega  haga  esto 
en  su  nombre,  por  no  atreverse  él  a,  tanto  en  lengua  castellana  » 
(G.  Van  Maie  à  Juan  Vazquez,  Yuste,  24  octobre  1557,  dans  Gachard. 
/.  c,  t.  Il,  p.  -261). 
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(ju'il  n'avait  pas  pins  qne  son  secrétain;  sucé  avec  le  lait  et  rjn'il 
écrivait  encore  dans  son   âge  mur  avec  une  certaine  difficulté  et 
pas  mal  d'incorrections?  Notons  aussi  que  la  revision  de  l'ouvrage 
devant  incomber  aux  (îranvelle  pore  et  fils,  il  était  tout  indiqué  de 
le  mettre  en  français,  et  rappelons  enfin  le  témoignage  Uuscelli- 
Dolce  qui  dit  Uiujiia  francese.  Hanke  ajoute  après  cela  que  l'écrit 
ni  par  ses  dimensions  ni  par  son  contenu  ne  Justifie  le  titre   de 
Commentaires  et  la    comparaison  avec  Jules  César.  Assurément, 
mais  les  Italiens  portent  seuls  la  responsabilité  de  cette  préten- 
tieuse assimilation  à  l'empereur  romain  :  Van  Maie  lui-même  ne 
dit  que  perec/rinationes  et  expeclitione.s  ou  libellus.  D'autre  part, 
le  grand  historien  réfute  fort  bien  ceux  qui  se  sont  déclarés  déçus 
parla  publication  de  Kervyn  et  en  ont  contesté  Futilité.  «  Pas  du 
tout,  s'écrie-t-il,  le  petit  écrit  est  le  très  bien  venu  »,  et  il  montre 
avec  beaucoup  de  perspicacité  ce  qui  en  fait  la  valeur.   Charles 
d'abord  y  a  consigné  ses  convictions  intimes  sur  les  causes  des 
grands  conflits  qui  marquèrent  son  règne,  notamment  sa  rivalité 
avec  François  P"";  il  y  a  donné  libre  cours  aux  sentiments  de  ran- 
cune que  lui  inspira  la  conduite  de  Paul  III  à  propos  du  concile  et 
de  la  lutte  religieuse  en  Allemagne,  enfin  il  y  a  raconté  avec  une 
assez  grande  recherche  de  détails  plusieurs  de  ses  campagnes,  en 
particulier  celles  des  années  lo46  et  1547.  «  Dans  tout  ce  que 
rimpérial  auteur  dit  et  dans  tout  ce  qu'il  tait,  on  discerne  son  moi  ; 
on  sent  son  orgueil  dynastique,  le  plaisir  qu'il  prend  à  la  guerre 
et  son  ambition  d'acquérir  un  haut  renom  militaire...  Il  a  composé 
cet  écrit  au  point  culminant  de  sa  puissance,  et  ce  point  s'y  re- 
flète. »  Ranke  dit  encore  très  justement  :  «  Il  n'y  a  pas  à  chercher 
ici  de  confidences*.  »  Or,  c'est  ce  que  beaucoup  attendaient:  des 
révélations  piquantes,  des  anecdotes  de  la  vie  privée  du  souverain, 
des  incidents  mystérieux  éclaircis.  On  n'a  pas  réfléchi  qu'il  était 
aussi  contraire  que   possible  à  la  nature  de  Charles-Quint  de  se 
découvrir  familièrement  au  public.  S'il  s'est  décidé,  à  un  moment 
de  sa  vie,  à  résumer  sa  carrière  politique,  c'est  qu'il  estima  néces- 
saire, pour  la  postérité  bien  plus  encore  que  pour  ses  contempo- 
rains, de  déclarer  sa  pensée  sur  quelques  questions  graves  et  dé- 
battues, puis  de  compléter  ou  de  rectifier  des  récits  qu'il  avait  lus 
et  ()ui  ne  lui  avaient  pas  paru  suffisamment  véridiques  ou  circon- 
stanciés.  Les  Mémoires  accusent  une  différence  assez   tranchée 
entre  ce  qui  y  est  presque  de  pure  récapitulation  —  avec  çà  et  là 
des   remarques  très  intentionnées  —  et  les  récits  militaires  des 
campagnes  de  France  en  ir)44,  surtout  des  campagnes  de  Bavière 
et  de  Saxe  en  1546  et  1547.  Dans  la  première  partie,  Charles  tient 
une  sorte  de  comptabilité  de  sa  gestion,  il  numérote  consciencieu- 

1.  Deutsche  Geschichte,  t. VI,  p.  81  et  ^"1. 
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sèment  tous  les  faits  qui  à  ses  yeux  constituent  une  dépense  d'ac- 
tivité ou  d'énergie,  pour  montrer  à  quel  point  il  a  rempli  son  devoir 
de  souverain  :  il  y  a  là  quelque  chose  de  très  caractéristique  des 
habitudes  d'esprit  de  l'empereur  qui  se  sont  continuées  et  ont 
refleuri  chez  son  fils.  Dans  la  seconde  partie,  au  contraire,  l'inté- 
rêt des  affaires  militaires  l'absorbe  et  il  ne  compte  plus  guère  que 
ses  attaques  de  goutte. 

Voici  le  relevé  de  ces  numérotages  avec  renvois  aux  paragraphes 
■de  la  présente  édition  des  Mémoires. 

Rencontres  avec  Henri  VIII  :  Première  en  iol3  (i);  deuxième  en 
1520  (7)  ;  troisième  en  1020(7)  ;  quatrième  en  lo2-2  (10). 

Rencontres  avec  François  Jcr  :  Premièie  en  1525  (12)  ;  deuxième  en 
4538  (32)  ;  troisième  en  4539  (34). 

Rencontres  avec  Clément  Vil  :  Première  en  4529(17);  deuxième  en 
4532(23). 

Rencontres  avec  Paul  III  :  Première  en  4536(28);  deuxième  en  4538 
(34)  ;  troisième  en  4544  (38)  ;  quatrième  en  4543  (42). 

Rencontres  avec  l'infant  de  Portugal  D.  Luiz,  son  beau-frère  :  Pre- 
mière en  4526(43);  deuxième  en  4535(25);  troisième  en  4537  (29); 
quatrième  en  4538(30). 

Nombre  de  fois  que  Marguerite  d'Autriche  a  gouverné  les  Pays-Bas  en 
l'absence  de  Charles  :  Première  fois  en  4547(3)  ;  deuxième  en  4520  (7); 
troisième  en  4522(40). 

Nombre  de  fois  que  Marie  de  Hongrie  a  gouverné  les  Pays-Bas  en  l'ab- 
sence de  Charles  :  Première  fois  en  4532(24);  deuxième  (dans  le  texte 
par  erreur  :  troisième)  en  4540  (37)  ;  troisième  en  4544  (48)  ;  quatrième 
en  4545(57)  ;  cinquième  en  4546(63). 

Traversées  de  l'Océan  :  Première  en  4547  (4)  ;  deuxième  en  4520(7)  ; 
troisième  en  4522(40). 

Séjours  en  Angleterre  :  Premier  en  4520(7);  deuxième  en  4522(40). 

Arrivées  en  Espagne  :  Première  en  4547  (4)  ;  deuxième  en  4522  (40)  ; 
troisième  en  4533(24);  quatrième  en  4536(28);  cinquième  en  4538 
(33);  sixième  en  4544(39). 

Traversées  de  la  Méditerranée  :  Première  en  4529(47);  deuxième  en 
4533(24)  ;  troisième  en  4535(25);  quatrième  en  4535(27);  cin(|uième 
en  4536  (28);  sixième  en  4538(34);  septième  en  4538  (33)  ;  huitième 
en  4514  (38)  :  neuvième  en  4544  (39)  ;  dixième  en  4543(42). 

Embarquements  à  Barcelone  :  Premier  en  4529(47)  ;  deuxième  (dans 
le  texte  :  troisième)  en  4535(25)  ;  troisième  en  4538(34);  quatrième 
en  4543(42).  Le  numérotage  du  premier  et  du  quatrième  débarque- 
ment a  été  omis. 

Embarquements  à  Gênes  :  Premier  en  4533  (23)  ;  deuxième  en  4536 
(28);  troisième  en  4538(32).  Le  numérotage  du  premier  et  du  troi- 
sième embarquement  a  été  omis. 

Arrivées  en  Italie  :  Première  en  4529(7);  deuxième  en  4532(23); 
troisième  en  4535(27)  ;  quatrième  en  4536  (28);  cinquième  en  4538 
(32);  sixième  eu  15il  (37)  ;  septième  en  4543  (42).  Le  numérotage 
■de  la  cinquième  arrivée  a  été  omis. 
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Arrivées  aux  Baléares  (Majoujuc,  Minorque  et  Iviza)  :  Première  en 
4535  (26)  ;  deuxième  en  1541  (38)  ;  troisième  en  1541  (39). 

Arrivées  en  Sardairjne  :  Première  en  1535  (20)  :  deuxième  <ti 
1541  (38). 

Ariivées  en  Afrique  :  Première  en  1535(26)  ;  deuxième  en  1541  (38). 

Arrivée  en  Sicile  :  en  1535(27). 

Retours  aux  Pays-Bas  :  Premier  en  1520  (7)  ;  deuxième  en  1521  (9)  : 
troisième  en  1531(20);  (juatrième  en  1540(35);  cinquième  en  1543 
(45);  sixième  en  1544(55);  septième  en  1545(60). 

Entrées  en  Allemagne  :  Première  en  1520  (7)  ;  deuxième  en  1530(9); 
troisième  en  1532(21);  quatrième  en  1541(37);  cinquième  en  1543 
(42);  sixième  en  1544(48);  septième  en  1545(57);  huitième  en  1546 
(63).  Le  numérotage  de  la  septième  entrée  a  été  omis. 

Voyages  sur  le  Rhin  :  Premier  en  1520  (7)  ;  deuxième  en  1521  (9)  ; 
troisième  en  1530(19);  quatrième  en  1532(21);  cinquième  (dans  le 
texte  :  sixième)  en  1543(43);  sixième  en  1544(48);  septième  en  1545 
<57);  huitième  en  1545(60). 

Entrées  dans  le  Luxembourg  :  Première  en  1540(37);  deuxième  eu 
1546(63). 

Entrées  en  France,  a)  en  ennemi  :  Première  en  1536(28);  deuxième 
en  1544(49);  —  b)  en  ami  :  Première  en  1538(32);  deuxième  en 
1539(34). 

Nombre  de  fois  qu'Isabelle  de  Portugal  a  gouverné  l'Espagne  en  Vab- 
^ence  de  Charles  :  Première  fois  en  1529(15);  deuxième  en  1535(25). 
Le  numérotage  de  la  première  fois  a  été  omis. 

Nombre  de  fois  que  le  prince  Philippe  a  gouverné  l'Espagne  en  l'ab- 
sence de  son  père  :  Première  en  1539  (34);  deuxième  en  1543(41). 

Attaques  de  goutte  :  Première  en  1528  (14)  '  ;  deuxième  en  1529  (17)  ; 
troisième  en  1532  (21);  quatrième  en  1534  (24);  cinquième  en  1535 
(27);  sixième  en  1537  (29);  septième  en  1538  (32);  huitième  en  1540 
(35)  ;  neuvième  en  1542  (39)  ;  dixième  en  1543  (42)  ;  onzième  (dans  le 
texte  par  erreur:  dixième)  en  1543  (45);  douzième  (dans  le  texte  :  onziè- 
me) en  1544  (55)  ;  treizième  (non  numérotée  dans  le  texte)  en  1545  (60)  ; 
quatorzième  (dans  le  texte  :  douzième)  en  1546(61)  ;  quinzième  (non 
numérotée  dans  le  texte)  en  1546(74)  ;  seizième  (non  numérotée)  en 
1546(83)  ;  dix-septième  (dans  le  texte  :  quatorzième)  en  1547  (91). 

Fautes  commises  par  les  Protestants  :  Première  en  mars  1546(63) 
deuxième  en  aviil  1546(67);  troisième  en  août  1546(68);  quatrième 
en  septembre  1546(73);  cinquième  en  octobre  1546(77);  sixième  en 
avril  1547(87). 


1 .  Gachard,  dans  son  étude  très  intéressante  sur  la  santé  de  Charles 
^uint  (Retraite  et  mort  de  Charles-Quint  au  monastère  de  Yustc,  t.  I«^ 
introduction,  p.  5  et  suiv.),  est  porté  à  croire,  d'après  N'andenesse,  que 
la  goutte  n'afdigea  l'empereur  qu'à  partir  de  Tannée  1538.  Les  Mé- 
moires prouvent  que  Sepiilveda  avait  eu  raison  d'écrire:  «  Circa  trige- 
simum  aetatis  annum  morbo  articulari  tentari  coepit  »  (J)e  Rébus  gestis, 
Jivre  XXX,  §  25). 
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L'énumération  ci-dessus  permet  de  se  rendre  compte  des  faits 
qui,  aux  yeux  de  l'empereur,  méritaient  d'être  inscrits  à  leur  date  et 
sous  un  numéro  d'ordre  dans  ses  Mémoires.  On  peut  aussi  con- 
clure des  erreurs  qui  s'y  sont  glissées  que  la  dictée  n'a  pas  dû  être 
revisée  dans  le  détail,  ni  par  Van  Maie  lui-même,  ni  par  les 
Granvelle  :  Nicolas  Perrenot  d'ailleurs,  mortà  Augsbourgle  27  août 
1550,  n'eut  peut-être  jamais  connaissance  des  Mémoires  dont  à 
cette  date  Charles  avait  à  peine  achevé  la  dictée,  et  quant  à 
l'évêque  d'Arras,  il  ne  jouissait  pas  auprès  du  souverain  d'un  cré- 
dit tel  qu'il  pût  se  permettre  de  corriger  la  prose  impériale  *. 

Depuis  Ranke,  on  n'a  cessé  de  s'occuper  des  Mémoires,  en 
Allemagne  surtout,  le  pays  le  plus  directement  intéressé  à  la  juste 
appréciation  de  cet  écrit.  La  petite  brochure,  plusieurs  fois  citée 
ici.  de  M.  Otto  Waltz  vise  presque  exclusivement  à  nous  faire  voir 
dans  les  y]/emotVe.s  un  exposé  de  la  politique  impériale  au  moment 
critiquedel'épineuseetpéniblenégociation  concernant  la  succession 
à  l'empire,  que  Charles  au  mois  d'août  1550  se  flattait  de  pouvoir  ré- 
gler, avec  l'assentiment  de  son  frère  Ferdinand  et  de  son  neveu  Ma- 
ximilien,  dans  la  forme  qu'il  croyait  le  plus  utile  aux  intérêts  des 
deux  branches  delà  maison  de  Habsbourg.  De  là,  dans  les  Mémoires, 
des  traces  de  ménagements  envers  Ferdinand,  qu'il  s'agissait 
d'amener  par  la  douceur  à  adopter  les  vues  de  son  frère,  de  là  le 
rappel  de  ce  que  Charles  fit  pour  son  cadet  en  travaillant  à  son 
élection  comme  roi  des  Romains,  etc.  Les  Mémoires,  au  dire  de 
M.  Waltz,  auraient  été  dictés  avec  l'intention  de  justifier  les  projets 
de  Charles,  le  système  de  succession  alternative  des  deux  branches 
de  la  maison  d'Autriche  à  l'empire  et  le  maintien  de  la  prépondé- 
rance de  cette  maison  en  Europe,  vis-à-vis  de  la  France  et  des 
États  d'Italie  d'une  part,  vis-à-vis  du  Turc  de  1  autre.  Que  cette 
intention  ait  pesé  sur  l'Empereur  lorsqu'il  s'aida  du  fidèle  Van 
Maie  pour  mettre  par  écrit  ses  pensées,  cela  peut  et  cela  doit  être, 
pourtant  il  eut  aussi  d'autres  desseins.  Il  voulut,  on  le  concède^ 
montrer  comment  il  s'était  acquitté  de  son  métier  d'empereur,  à 
quelles  fatigues  et  à  quels  dangers  il  s'était  exposé  dans  ses  nom- 
breux voyages  et  ses  campagnes,  —  et  cela  pour  qu'on  sût  bien,  son 
frère  entre  autres  et  son  neveu,  que  l'empire  était  une  lourde 
charge  que  ne  portait  pas  qui  voulait,  —  mais,  à  un  certain 
moment,  quand  il  en  arriva  au  récit  des  campagnes  de  France  et 

\.  Waltz,  /.  c,  p.  44.  A  la  pa^^e  suivunic,  M.  NVallz  se  déclare  porlé 
à  croire  que  les  deux  Granvelle  ont  collaboré  aux  Mémoires,  vu  le 
grand  «  rulfinement  »  qu'on  y  note.  «  Ce  qui  s'y  lit  dépasse  tellement 
les  atténuations  et  les  ménagtMiients  babil uels  à  ces  écrits  que  le  génie 
d'un  seul  homme,  même  d'un  C-harles-(Juint,  semble  ne  j)as  avoir  pu 
y  sut'lire.  On  s'étonne  d'une  paieille  viiluosité.  « 
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d'Allemagne,  de  ces  dernières  surtout,  un  autre  désir  s'empara  de 
lui,  le  désir  de  hien  préciser  son  rôle  militaire  de  commandant  en 
chef  et  de  s'attribuer  des  résolutions  etdes  manoeuvres  (|ue  d'autres 
prêtaient  à  ses  généraux.  La  fa(;on  dont  il  rectifia  \eConimcn faire 
de  D.  Luisde  Avila,  sans  le  nommer,  et  la  façon  non  moins  notable 
dont  il  diminua  et  éteignit  la  part  du  duc  d'Albe  —  appelé  avec 
quelque  dédain  «  son  général  »  — dans  la  conduite  des  opérations 
sur  le  Danube  et  sur  l'Elbe  nous  révèlent  assez  clairement  que 
l'empereur,  en  ces  passages,  pensa  avant  tout  à  mettre  en  lumière 
ses  talents  militaires  et  à  revendiquer  pour  lui  seul  le  mérite  de 
plusieurs  succès  ;  il  voulait  ()u'on  le  prît  au  sérieux  comme  soldat 
et  comme  chef  d'armée. 

C'est,  comme  bien  l'on  pense,  le  récit  de  la  guerre  que  Charles 
soutint  en  1546  et  1547  contre  les  princes  et  les  villes  de  la  ligue 
de  Smalkaldc  qui  a  le  plus  occupé  les  érudits  allemands.  Tous  les 
historiens  de  ces  événements  se  sont  servis  des  Mémoires  et  plu- 
sieurs les  ont  étudiés  de  très  près,  y  reconnaissant  le  témoignage 
direct  et  tout  à  fait  contemporain  d'un  des  principaux  acteurs  du 
drame.  M.  Richard  Le  Mang,  l'un  des  derniers  d'entre  eux,  les  a 
soumis  à  un  examen  très  serré  et  très  instructif,  dont  les  conclu- 
sions laissent  une  impression  un  peu  mélangée'.  Tout  en  recon- 
naissant l'exactitude  du  récit  en  beaucoup  d'occurrences,  il  y 
signale  aussi  des  omissions  voulues  et  des  erreurs,  qu'il  cherche  à 
expliquer  soit  par  la  volonté  de  l'empereur  de  présenter  les  choses 
sous  un  certain  jour,  soit  par  des  altérations  du  texte  primitif  dues 
aux  traducteurs.  Mais  n'est-il  pas  surprenant  que  ni  lui  ni  les 
autres  historiens  allemands,  qui  ont  utilisé  les  Mémoires,  n'aient 
eu  recours  à  la  première  version  portugaise  et  qu'ils  se  soient 
contentés  de  la  retraduction  française  de  Kervyn  de  Lettenhove  ou 
même  d'une  traduction  allemande  de  Warnkônig  faite  sur  la  pré- 
cédente ?  Si  un  Français  en  agissait  de  la  sorte,  il  serait  taxé  de  peu 
«  scientifique  ».  Les  remarques  de  M.  Le  Mang,  qui  trahissent 
d'ailleurs  un  parti  pris  d'hostilité  un  peu  trop  marqué  à  l'endroit 
de  Charles,  prêtent  parfois  à  la  critique  :  on  en  discutera  quelques- 
unes  dans  les  notes  qui  suivent  cette  nouvelle  édition  des  Mémoires. 
Pour  l'instant,  il  suffira  de  dire  qu'il  y  a  certainement  dans  la 
dictée  de  Charles  des  erreurs  involontaires  résultant  soit  d'un 
défaut  de  mémoire,  soit  d'une  certaine  pénurie  de  documentation  : 
pendant  le  voyage  sur  le  Rhin  ou  le  séjour  à  Augsbourg,  l'empe- 
reur a  pu  ne  pas  avoir  toujours  à  sa  portée  les  journaux  où  avaient 

1.  Die  Darstcllitng  des  Schmalkaldischcn  Krieges  in  den  Denkwiirdig- 
keiten  Kaiser  Kaiis  V,  Teil  1,  lena,  1890,  87  pages  in-8  (thèse  do  docto- 
rat). —  II.  Teil,  Dresde,  1899,  'M)  pages  in- '/(Programme);  lll.  Teil, 
Dresde,  1900,  "iO  pages  in-i  (Programme). 
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été  notés    ses    itinéraires  et  certains   faits   rappelés  dans  sa  nar- 
ration. 

A  coup  sur,  il  ne  s'est  pas  fié  à  ses  seuls  souvenirs  ou  à  ceux  du 
fidèle  Van  Maie.  Divers  érudits  ont  déjà  remarqué  que  la  mention 
de  tel  ou  tel  événement,  insérée  à  sa  date  dans  le  récit  et  qu'il 
aurait  pu  tout  aussi  bien  omettre,  a  dû  lui  être  suggérée  par 
quelque  aide-mémoire,  et,  entre  autres,  par  la  partie  du  Journal' 
de  Vandenesse  achevée  en  1550.  Nous  ne  savons  pas  malheureu- 
sement ce  qu'il  emporta  de  livres  et  de  papiers  dans  ses  voyages 
en  1550,  mais  nous  savons  ce  qu'il  avait  à  Yuste.  L'inventaire, 
dressé  au  lendemain  de  sa  mort,  le  28  septembre  1558,  de  ses 
joyaux,  livres,  vêtements  et  objets  de  toute  nature  peut  donner 
une  idée  approchante  des  moyens  d'information  ou  instruments  de 
travail  dont  il  s'était  entouré  en  écrivant  et  qu'il  conserva,  peut- 
être  dans  l'intention  de  s'en  servir  encore  pour  reviser  et  complé- 
ter sa  dictée.  Voici  quelques  articles  intéressants  à  relever^  : 

Una  boisa  de  raso  moraclo,  y  en  ella  un  libnUo  de  memoria,  con  las 
tablas  de  oro  cincelado  y  las  hojas  de  papel. 

Une  bourse  de  satin  violet  où  se  trouve  un  carnet  aide-mémoire 
dont  la  reliure  est  en  or  ciselé  et  les  feuillets  en  papier. 

La  Guerra  de  Alemania  por  el  Comendador  Mayor  (de  Alcântara). 

La  Guerre  d'Allemagne  du  Grand  commandeur  de  Tordre  d'Alcàn- 
tara.  (C'est  le  Commentaire  de  D.  Luis  de  Aviia.) 

Dos  emboltorios  con  cuadernos  de  historia  por  Florian  de  Ocampo  y 
otros. 

Deux  liasses  de  cahiers  d'histoire  par  Florian  de  Ocampo  et  d'autres. 
(Il  s'agit  donc  ici,  en  partie,  des  journaux  du  chroniste  décrits  plus 
haut,  p.  82.) 

Un  libro  de  memorias,  con  manecillas  y  su  pluma  de  oro. 

Un  carnet  de  notes  avec  des  fermoirs  et  une  plume  en  or. 

Una  carta  de  marear,  enviada  por  el  Principe  Doria. 

Un  portulan  envoyé  par  le  prince  Doria. 

Una  carta  (mapa)  de  Italia,  en  papel,  pintada. 

Une  carte  peinte  d'Italie,  en  papier. 

Otra  carta  de  la  descripcion  de  Espaiîa,  en  vitela. 

Une  autre  carte  d'Espagne,  sur  parchemin. 

Cuatro  pinturas  de  fortificacion  del  Condado  de  Rosellon. 

Quatre  peintures  des  forteresses  du  comté  de  Roussillon. 

Otra  carta  gênerai  de  la  descripcion  de  Alemania. 

Une  autre  carte  générale  d'Allemagne-. 

1.  On  les  emprunte  à  un  extrait  de  cet  inventaire  déjà  cité,  p.  16f^ 
qui  se  trouve  dans  l'ouvrage  manuscrit  de  l'archiviste  Tomas  Gonza- 
lez, acquis  en  1844  par  la  France  et  conservé  au  Ministère  des  af- 
faires étrangères.  Mémoires  et  Documents,  Espagne,  vol.  "^'io  et  226. 
L'extrait  en  question  se  lit  dans  le  vol.  226,  au  folio  330. 

2.  D.  Luis  de  Avila  signale,  dans  son  Comentario,  ces  cartes  d'Aile- 
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Olra  cartft  (irncrfil  (la  Flandcs. 

Une  autre  rarle  ^^énérale  des  Pays- [las. 

(Jtra  cnrtn  de  Alenumia  y  llurnjria. 

Une  autre  carte  d'Alleinaf<iie  et  de  Hongrie. 

/)o.s  libros  de  ef'emé rides  :  el  nno  hasta  15S'i,  y  el  otro  fuisfa  1~)4<S. 

D<;iix  livres  d'éphéinérides  :  l'un  jusqu'en  i')H;i  l'autre  jusqu'en  1518 

Il  peut  être  aussi  curieux  de  noter  (jue,  parmi  les  livres  de  lec- 
ture mentionnés  dans  cet  inventaire,  à  côté  du  Chevalier  déter- 
miné d'Olivier  de  la  Marche,  en  français  et  en  espagnol,  d'un 
Bocce  en  français,  de  divers  ouvragesd'astronomie  et  de  dévotion, 
fîirurent  les  Commentaires  de  César  en  toscan.  Charles  fut-il 
vraiment  hanté  par  l'écrit  de  l'empereur  romain  et  pensa-t-il  peut- 
être  à  en  imiter  le  style  ? 

Autant  qu'on  peut  en  juger  au  travers  de  la  version  portugaise, 
le  français  des  Mémoires  s'est  ressenti  à  la  fois  d'avoir  été  dicté  et 
d'avoir  servi  de  vêtement  à  une  pensée  où  abondent  les  précau- 
tions, les  déguisements,  les  réticences.  De  là,  des  phrases  d'une  lon- 
gueur démesurée,  trop  encombrées  d'incidentes  chevauchant  les 
unes  sur  les  autres,  que  le  Portugais  semble  avoir  calquées 
plutôt  que  traduites,  au  détriment  de  la  clarté.  Il  s'en  trouve  de 
grammaticalement  incorrectes  et  une  d'inintelligible  ;  toutefois  le 
sens  se  suit  en  général  bien  et  donne  l'impression  d'avoir  été 
exactement  rendu.  Mais  un  procédé  de  style,  imputable  soit  à 
l'empereur  lui-même,  soit  à  son  secrétaire,  soit  encore  au  traduc- 
teur portugais,  et  qui  apparaît  ici  avec  une  fréquence  singulière, 
réclame  quelques  instants  d'attention.  Il  s'agit  de  la  juxtaposition 
d'un  synonyme  à  des  mots  qui  à  eux  seuls  expriment  le  plus  sou- 
vent très  suffisamment  l'idée.  Seulement,  il  faut  distinguer.  Toutes 
les  langues  connaissent  de  ces  formules  toutes  faites  qui  s'emploient 
couramment  et  qui  dispensent  beaucoup  d'écrivains  de  créer 
l'expression  de  leur  pensée,  comme  par  exemple,  en  français,  bel 
et  bon,  sain  et  sauf,  voies  et  moyens ,  et  tant  d'autres.  En  outre, 
le  style  des  chancelleries,  des  tribunaux,  des  greffes  favorise  beau- 
coup ce  genre  de  répétitions:  par  précaution,  car  il  importe  que  la 
teneur  d'un  traité  ou  d'un  jugement  soit  parfaitement  explicite  et 
ne  fournisse  nulle  matière  à  contestation  ;  par  intérêt  professionnel 
aussi,  car  tout  tabellion  sait  ce  que  lui  vaut  l'allongement  de  ses 
grimoires.  Partout  donc,  dans  les  documents  d'ordre  juridique  ou 
notarial,  fleurissent  des  expressions  telles  que  tenu  el  obiiijé,  de- 

ma^ne  (jui  servaient  à  l'empereur  :  «  Es  bien  saber  que  el  Eniperador, 
de  ujas  de  aver  andado  por  Aleniana  muchas  vezes  y  lener  entendido 
parte  délia,  tiene  una  descripcion  universal  de  todo  muy  diligente- 
menle  hecha,  laquai  (conio  los  ne^ocios  lo  requieren)  tiene  tan  estu- 
diada  (jue  verdaderanienle  comprehendio  el  sitio  de  las  villas  y 
tierras,  »  etc.  (fol.  H'i  vo). 
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mander  et  requérir,  profits  et  émoluments,  jouissance  et  posses- 
sion, etc.  Si  les  Mémoires  ne  nous  offraient  qu'un  nombre  appré- 
ciable de  redoublements  de  ce  genre  ou  de  locutions  toutes  faites 
comme  celles  qui  ont  été  citées,  il  n'y  aurait  aucune  conséquence 
à  en  tirer.  Mais  les  doublets  ou  répétitions  de  mots  synonymes 
sont  ici  une  habitude  constante  de  langage  ou  d'écriture,  dont  on  se 
fera  facilement  une  idée  par  la  liste  à  peu  près  complète  que  voici  : 

abaixar  e  deminuir  (66),  abrandar  e  conciliar  (32),  acabou  e  fez 
todo  (20),  se  accodio  e  deu  a  melhor  ordem  (38),  accodio  e  deu  tal  or- 
dem  (90),  accompanhai-  e  levar  (63),  accomodado  e  conveniente  (80), 
accordo  e  uniào  (4),  ajuda  e  socorro  (33),  ajudandose  e  valendose  (49), 
ajuntado  e  acabado  (20),  ajuntamenlo  e  communicaçào  (36),  ajunta- 
mento  e  pratticas  (38),  ajuntar  e  concluir  (64),  amoestando  e  conse- 
Ihando  (44),  amoestar  e  exhortar  (40),  amoestar  e  querer  trattar  (48), 
anticipar  e  ganhar  por  mào  (45),  apparelhos  e  provisôes  (37),  apper- 
taram  e  carregaram  (52),  apprestar  e  por  em  ordem  (16).  approvado  e- 
bem  visto  (90),  armas  e  força  (57),  se  attenlava  e  trabalhava  {Q6),  at- 
tonitos  e  pasmados  (88),  aventuraram  nem  atreveram  (64). 

boa  e  firme  (34),  boa,  segura  e  firme  (48),  boa  e  verdadera  (34),  boa 
inclinarào  edesejos  (30),  boa  vontade  e  affeiçam  (89),  brandos  e  suaves 
(62),  bravos  e  insolentes  (68). 

campo  e  iugar  (47),  cansados  e  enfadados(81),  cansados  e  trabalha- 
dos  (82),  cargar  e  apertar  (72),  cargo  e  mando  (14),  sob  color  y  som- 
bra (48),  commetler  e  assaltar  (14),  commodidades  e  apercebimentos 
(53),  communicaçào  e  intelligencia  (11),  concertar  e  concordar  (59  et 
60),  se  concertaram  e  refizeram  (39),  se  concertarào  e  unirào  (4),  con- 
certo ou  ligua  (64),  concordia  e  remedio  (37),  concorresse  e  ajudasse 
(58),  conduzidos  e  guiados  (67),  confusào  e  desordem  (86),  consentio  e 
se  contentou  (53),  conservar  e  guardar  (92),  considerado  e  entendido 
(48),  contar  e  1er  (87),  continuando  e  estendendo  (72),  contradiçôes  e 
disputas  (81),  contrastar  e  resistir  (73),  conlravinhào  e  icào  à  mào  (64), 
convinha  e  era  necessario  (58),  convinha  e  importava  (57),  correspon- 
dentes  e  conformes  (57),  se  costuma  e  convem  fazer  (33),  cresceo  e 
apertou  (33),  cuidou  e  pratticou  (76). 

damno  e  fnal  (86),  dar  ordem  e  procurar  remedio  (58),  decoro  e 
authoridado  (56),  defender  e  impedir  (73),  deixar  o  sen  alojamento  e 
retirarse  (72),  desejava  e  determinava  fazer  (8),  desfazer  e  quebrar  (62), 
desgosto  e  pouca  satisfaçào  (8),  delerminaçào  e  parecer  (88),  diligen- 
cias  e  preparaçôes  (18),  disposirào  e  commodidade  (81),  disposiçào  e 
modo  (79),  disposiçào  e  postura  (88)  dividio  e  desfez  (83). 

efîeito  e  execuçào  (62),  effeilo  e  iim  (84  et  92),  encaminharem  e  ordena- 
rem  (56),  entender  e  trattar  (48),  entendido  e  conhecido  (75),  entendido 
e  sabido(25),  entendido  e  visto  (57),  escolher  e  tomar  o  melhor(80),  se 
esforçou  e  fez  lanto  (84),  estado  e  termos  (64),  exposta  e  so  jeila(51). 
factivel  e  conveniente  (81),  falta  o  erro  (63  et  77),  favor  e  ajuda  (42), 
fazer  e  dar  (90),  fazer  e  détenu iuar  (18),  fazer  nem  trattar  (48),  fazia 
e  trattava  (48),  fez  e  ordenou  (33),  forrado  e  conslrangido  (61),  forta- 
lecer  e  sustentar  (88). 
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ganhado  o  tornado  avanlagem  (60)  gastos  0.  despesas  (81;,  governa 
e  ordona  (03),  guanlar  e  (loferidcr  (HT). 

impcMliiiientos  0  oslorvos  (OH),  impcîdir  e  ohviar(i9),  imporlancia  0 
pezo  (57),  incerto  e  duvidoso  (42),  incitado  e  induzido  (64),  incommo- 
didado  <;  onfadamento  (86),  instavam  e  sollicitavam  (61),  invasôes  e 
assalLos  (38), 

jnigava  e  via  claramente  (63). 

licencioii  e  despedio  (28),  livre  e  desembaraçado  (73),  lugares  e  pra- 
ças  (49  et  80). 

manifesta  e  notavel  (68),  niarchar  mais  avante  et  continuar  seu 
caininho  (o2),  nioios  e  modos  (4i),  melhorar  e  accrescentar(3o),  modo 
e  meio  (28),  modos  e  meios  (41,  50  et  08),  modos  e  termes  (58),  modos 
e  vias(79et  86),  molestar  e  fazer  damno  (28),  molestar  e  ofTender(50), 
mostra  e  resenha  (73),  mostroii  e  declarou  (44). 

necessidade  e  aperto  (29),  necessitadas  e  apertadas  (29),  necessitar 
e  apertar  (80). 

ordem  e  feirào  (72),  ordenar  e  apparelhar  (38),  a  offender  e  d  romper 
a  guerra  (67),  offensas  e  damnos  (43). 

palavra  e  promessa  (34),  parecer  e  discurso  (58),  passando  e  toman- 
dose  (37),  passar  e  ir  diante  (52),  passos  e  exemplo  (56),  de  pena  e  de 
trabalho  (82),  pensamento  e  vontade  (85),  perfeita  paz  e  quietarào(23), 
perplexo  e  irresoluto(62),  perturbare  impedir(9i),  pezar  e  senlimento 
(34  et  84),  praltica  e  intoiigencia  (19),  pratticar  e  Irattar  (89),  praticas  e 
intelligencias  (H),  pralticou  e  trattou  (33),  prolongou  e  entreteve  (56), 
propicia  e  accommodada  (58),  propondo  e  ofTerecendo  (30),  propos  e 
ofTereceo  (29),  proposto  e  assentado  (67),  propiiserào  e  ofîere(:erào(58), 
proveo  e  remediou  (35),  prover  e  obviar  (19),  provida  e  ordenada  (92). 

recebeo  e  trattou  (25),  recebido  e  trattado  (30),  recompensar  e  re- 
mendar  (86),  reconhecer  e  determinar  o  lugar  (26),  recorreo  e  pedio 
ajuda  (35),  recorrer  eacodir(28),  refazer  e  concerlar  (51),  remediar  e 
obviar  (28  et  58),  remettendoos  e  deixandoos  (61),  se  remetteo  e 
deixou  (36),  represetilavam  e  punham  diante  (34),  se  retirava  e  des- 
viava  (69),  rodeando  e  andando  sempre  à  voilas  (82),  rompendose  e 
abrindose  (72),  romper  e  dividir  (80),  romper  ou  dividir  (82  et  83),  rolta 
e  desbaralo  (43  et  89),  rotta  e  desfeita  (67),  rotto  e  desbaratado  (14  et 
75),  rotto  e  desteito  (63). 

sàa  e  salva  (74),  sazào  e  opportunidade  de  tempo  (56),  seguindo  e 
continuando  (58),  seguir  e  pôr  por  obra  (82),  seguira  e  accompanliara 
(47),  sitio  e  disposiçào  (79),  soilicitarào  e  pratticas  (36),  sollicitavam  e 
offereciam  (64),  soliicito  e  quente  (64),  sostentaram  e  sofTi-eram  (71), 
spiritos  e  coragem  (81),  stimuiado  e  forrado  (41),  subita  e  repentina 
(41),  superflua  e  desnecessaria  (28),  superlluos  e  menos  necessarios 
(39),  suspenso  e  irresoluto  (7H),  sustentar  e  favorecer  (86). 

tempo  e  anno  (3),  tenrào  e  animo  (58),  tençào  e  desejo  (61,  i^S  et  92), 
tençào  e  desejos  (35),  tençào  e  desenho  (70),  tenrào  e  vontade  (91), 
tençào  sua  e  vontade  (4),  tendas  e  pavillôes  (87  ^),  tentar  e  provar  (86), 
ter  mào  e  sostentar(81),  tirar  e  trazer  (50),  trabalhava  e  procurava 

i.  Ce  doublet-là  est  d'origine  biblique  :  les  mots  tentoria  et  papilio- 
nes  sont  rapprochés  dans  la  Vulgate. 

Morel-Fatio.  42 
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de  tomar  (84),  trattar  e  accodir  (43),  traltar  e  mover  pratticas  (o8), 
traltavam  e  praltiravam  (53),  se  Irattou  e  assentou  ("2  et  12),  se  traltoii 
e  concluio  (1),  se  trattou  e  fez  (7),  se  trattou  e  ordenou  ("24),  se  trattou 
e  pratticou  (28),  trazer  e  forçar  (46),  trazido  e  appresentado  (89). 

unico  e  principal  (18). 

vir  nem  condescender  (8). 

Que  nous  enseigne  Texamen  de  cette  liste  ?  Que  la  particularité 
en  question  n'appartient  pas  à  Charles-Quint  :  aucun  de  ses  écrits 
qu'on  sait  avoir  été  tracés  de  sa  main  ne  la  présente.  D'autre  part, 
sans  qu'on  puisse  à  la  vérité  s'appuyer  pour  le  dire  sur  une  statis- 
tique rigoureuse,  l'emploi  de  deux  mots  pour  un,  de  doublets 
superflus  ou  inutiles  semble  plus  répandu  en  Espagne  qu'en  France 
et  plus  dans  les  habitudes  des  écrivains  espagnols  en  général.  Le 
trait  signalé  resterait  donc  exclusivement  à  la  charge  du  traduc- 
teur portugais.  Mais  voici  où  la  question  se  complique.  Nous  possé- 
dons de  la  guerre  des  années  1546  et  1547  trois  récits  contempo- 
rains en  français  :  1°  Un  manuscrit  de  Chambéry,  publié  par 
M.  François  Mugnier,  sous  le  titre  de  Faiclz  et  guerre  de  l'empe- 
reur Charles-Quint  dans  la  guerre  d'Allemagne  (lo^S-lôUl), 
Paris,  1902,  141  pages  in-8  ;  2°  Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles,  intitulé  Voyages  et  besoignes  faiclz  en  AUe- 
nniigne  par  l'empereur  pour  meclre  ordre  à  la  république 
d'Allemaiqne  el  à  la  chrestienté,  et  dont  beaucoup  d'extraits  ont 
été  donnés  par  A.  Henné  dans  le  tome  Vlll  de  son  Histoire  de 
Charles-Quint  en  Belgique  ;  3°  Un  manuscrit  des  Archives  royales 
de  Munich,  étudié  par  A.  von  Druffel  dans  son  édition  du  Journal 
de  Viulius  van  Zwichem  ^  Ces  trois  manuscrits  semblent  étroite- 
ment  apparentés,  quoique  M.  Mugnier  ait  signalé  entre  ceux  de 
de  Chambéry  et  de  Bruxelles  des  différences  assez  notables  ^  Pour 
nous  en  tenir  à  celui  de  Chambéry,  le  seul  intégralement  publié, 
il  suffit  d'en  parcourir  quelques  pages  pour  y  noter  de  très  nom- 
breux exemples  de  redoublements  tout  à  fait  analogues  à  ceux  de 
la  version  portugaise  de  nos  Mémoires  de  Charles- Quint.  En  voici 
dont  le  premier  mot  commence  par  la  lettre  a  :  accord  et  appoin- 
ctement,  advis  et  consentement,  aide  et  faveur  (souvent),  aide  et 
secours  (souvent),  aise  et  commodité,  alliés  et  alléguez,  amené 
et  présenté,  animant  et  donnant  couraige,  armée  et  exercite  (icès 
souvent),  assemblez  et  ordonnez,  assiéger  et  combattre,  assize  et 
,si7uee (très  souvient).  L'un  des  trois  manuscrits  pourrait  fort  bien 


1.  Dl's  Viglius  van  7Acichrm  Tagrbvch  des  Schmalkalclischen  Donait- 
hriegs,  Munich,  1877,  p.  12*  et  suiv. 

2.  Faitz  et  guerre  de  l'empereur  Charles-Quint,  éd.   citée,  note  sup- 
plémentaire. 
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avoir  été  connu  de  Van  Malc',  qui  y  aurait  pris  et  aurait  fait 
passer  dans  la  rédaction  de  la  dictée  cette  recherche  du  redouhle- 
m  nt.  Il  est  admissihle  ;  par  malheur,  la  coiuplication  ne  s'arrête 
pas  là.  Le  manuscrit  de  Ghamhéry  contient  divers  hispanismes 
(Mugnier  parle  à  tort  (Fitalianismes)  :  allerjuc  {allegado,  parent), 
debeller  (dehelar),  délrosse  (destrozo),  enlremeller  (dans  le  sens 
de  mczclarse  con,  en  venir  aux  mains),  espanté  (espanlado, 
Mugnier  imprime  toujours  espauté),  journée  (jornada,  étape), 
mac/ne  (^ma/ïa,  ruse^,  minislrer  (minislrar),  notice  (dans  l'expres- 
sion notice  et  cognoissance,  ce  qui  renvoie  à  nolicià),  postposé 
(pospuesto),  quicter  Çc/uitar,  enlever),  redunder  (redundar),  robe 
(rohado),  succéder  (suceder,  arriver),  suppediter  fsupeditar  , 
snstanter  (sustentar).  Or,  en  présence  de  ces  mots  d'emprunt. 
Ton  se  demande  si  l'auteur  de  langue  française,  sans  doute  flamand 
ou  bourguignon,  du  manuscrit  de  Chambéry  -  ne  s'est  pas  servi 
d'une  relation  en  langue  espagnole,  non  pas  du  Commentaire 
d'Avila,  nullement  entaché  de  cette  tendance  au  redoublement, 
mais  d'une  autre  quelconque.  Ainsi,  enfin  de  compte,  nous  serions 
renvoyés  pour  ces  doublets  à  un  texte  d'origine  espagnole.  Pour 
le  moment  d'ailleurs,  il  nous  faut  renoncer  à  trouver  une  solution 
satisfaisante  du  petit  problème.  On  ne  l'obtiendra  que  par  une 
étude  comparée  des  manuscrits  français  cités  tout  à  l'heure  et  des 
relations  espagnoles,  imprimées  et  manuscrites,  bien  plus  nom- 
breuses que  ne  l'ont  donné  à  entendre  les  travaux  des  érudits 
allemands.  Il  conviendra  de  revenir  sur  ce  sujet  dans  la  partie  du 
présent  travail  qui  sera  consacrée  aux  narrateurs  épisodiques. 

La  traduction  de  Kervyn  de  Lettenhove  laisse  beaucoup  à  désirer. 
Sans  parler  d'impropriétés  ou  de  maladresses  de  langage  aux- 
quelles nous  ont  habitués  certains  écrivains  belges,  comme/5or^er 
le  cap  pour  mettre  le  cap,  pleine  campagne  pour  rase  campagne, 

1.  Ainsi,  au  §  66,  les  Mémoires  disent  que  les  Protestants  quittèrent 
Piatishonue  au  mois  de  juillet  15i6,  sans  prendre  congé  de  l'empereur 
Çsem  dizcrem  à  Dcus).  C'est  ce  qu'on  trouve  dans  Faitz  et  guerre,  p.  3i  : 
«  sans  saluer  ni  prendre  congé  «  :  tandis  qu'Avila  dit  simplement  : 
«  salieron  todos  los  de  la  liga  y  se  fueron  a  sus  posadas,  y  de  ay  a 
pocos  dias  a  sus  casas  y  de  sus  scnores  «  (fol.  5).  De  même,  1  assertion 
manifestement  fausse  du  §  71  (voir  Le  Mang,  Die  Darstellung  des 
Schmalkallischen  Krieges,  I,  66)  qu'au  cours  de  la  canonnade  du 
31  août  1346  devant  lugolstadt  les  Protestants  subirent  plus  de  perles 
que  les  Imi)ériaux,  cette  assertion  se  retrouve  dans  Faitz  et  guerre, 
p.  43  :  «  si  est-il  este  bien  notoire  tant  à  Sad.  maiesté  comme  à  tous 
aultres  que  le  peu  tirer  quils  (que)  feirent  nos  cannoniers  feirent  à 
nous  d.  ennemys  plus  grands  dommaiges  que  eulv  à  nous  », 

'2.  L'attribution  du  ms.  de  Chambéry  à  un  nommé  Michel  Guilliet, 
seigneur  de  Mouthoux,  est  une  simple  conjectui'c  et  fort  peu  vraisem- 
blable de  M.  Mugnier. 
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à  juste  cause  pour  à  juste  litre^  aborder  une  entreprise,  amener 
une  résolution, /}ar  plusieurs  bonnes  raisons  au  lieu  de  pour  plu- 
sieurs bonnes  raisons  ;  sans  parler  aussi  de  quelques  phrases 
terribles,  comme  «  car  il  pensait  avoir  assez  fait,  avec  une  telle 
infériorité  tant  au  point  de  vue  de  ses  retranchements  que  du 
nombre  de  ses  troupes  »,  ou  bien  «  11  était  décidé,  quand  il  conçut 
cette  entreprise  dans  le  but  principal  qui  Vy  déterminait,  à  la 
mener  à  bonne  fin  »,  ou  encore  «  malgré  V irrésolution  qu'on  y 
mît  »,  on  note  chez  Kervyn  d'assez  graves  faux  sens  et  quelques 
omissions.  Bref,  plus  d'erreurs  et  de  négligences  qu'il  n'en  faut 
pour  justifier  un  nouvel  essai  de  traduction  de  la  version  portu- 
gaise. Celui  qu'on  offre  au  lecteur  et  en  particulier  aux  historiens- 
de  l'époque  de  Charles-Quint  serre  d'aussi  près  que  possible  le 
texte  dérivé  de  l'original,  et  tend  à  le  rendre,  sinon  avec  élégance, 
au  moins  avec  une  exactitude  suffisante  et  que  le  rapprochement 
avec  ce  texte,  publié  ici  pour  la  première  fois,  permettra  de 
contrôlera  Les  sommaires  ainsi  que  les  dates,  d'ailleurs  assez 
rares,  que  le  Portugais  a  mis  en  marge  de  son  manuscrit  ont  été 
négligés  comme  dépourvus  d'intérêt,  mais  il  a  paru  à  propos,  en 
revanche,  de  dater  chaque  paragraphe  de  l'année,  et  aussi  du 
mois  ceux  des  années  1546  et  1547.  La  division  en  paragraphes  est 
encore  une  innovation,  utile,  croyons-nous,  pour  faciliter  les  cita- 
tions. Il  n'y  avait  pas  lieu  d'accompagner  le  récit  de  Charles  d'un 
commentaire  explicatif  suivi,  une  part  notable  des  données  qu'il 
contient  ayant  passé  dans  des  livres  à  la  portée  de  tous.  Les  notes 
qu'on  trouvera  plus  loin  ont  pour  objet  soit  de  signaler  les  fautes 
commises  par  l'auteur  lui-môme,  le  premier  ou  le  second  traduc- 
teur, soit  d'éclaircir  certains  détails  des  dernières  années  surtoutdu 
récit,  d'après  les  ouvrages  anciens  ou  récents  les  mieux  informés. 
Quoiqu'il  arrive,  les  Mémoires  de  Charles-Quint  conserveront  la 
valeur  que  les  meilleurs  juges  de  notre  époque  leur  ont  reconnue. 
Il  sera  toujours  nécessaire  d'y  recourir,  comme  on  recourra  toujours 
aussi  aux  instructions  de  1543  ou  à  certaines  lettres  de  l'empe- 
reur à  Marie  de  Hongrie  et  à  Philippe  II,  non  moins  intentionnées, 
non  moins  imprégnées  des  pensées  les  plus  intimes  d'une  àme  qui 
ne  se  livrait  pas  volontiers.  Ceux  qui  ont  dédaigné  les  Mémoires 
n'ont  pas  su  les  lire  ni  les  comprendre.  On  aimerait  que  cette  nou- 
velle édition  les  amenât  à  réformer  leur  jugement  et  à  apprécier 
comme  elle  le  mérite  certainement  la  dictée  impériale  de  1550. 

1,  On  remarquera  que  les  doublets  n'ont  été  la  plupart  du  temps 
rendus  que  par  un  seul  mot.  Quel  profit  y  a-t-il  à  écrire  avec  Kervyn  : 
«  les  négociations  se  poursuivaient  et  se  continuaient  »  (§  3^)  oi  bien; 
«  il  voyait  l'occasion  de  développer  et  d'accroître  sa  puissance  »  (§35)? 


HISTORIA  DO   INVICTISSIMO   EMPERADOR 

CARLOS  QUINTO  REY  DE  HESPANHA 

COMPOSTA    POR    SUA    MAG.    CESAREA,    COMO 

SE  VEE  DO  PAPIiL,  QUE  VAI  EM  A 

SEGUINTE   FOLHA 

TRADUZIDA  DA  LINGOA  FRANCESA,  E  DO 
PROPRIO  ORIGINAL 


EM   MADRID     ANNO   IG20 


lIISTOmE  DE  L'INVAINCU  EMPEREUR 

CriARLES-QUIiNT,  ROI  D'ESPAGNE, 

COMPOSÉE  PAR  SA  MAJESTÉ  IMPÉRL\LE,  COMME 

IL  APPERT  DE  LA  LETTRE  QUI  SE  TROUVE 

SUR  LE  FEUILLET  SUIVANT. 

TRADUITE  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE  ET  SUR 
L'ORIGINAL  MÊME. 


MADRID.  1620. 


Treslado  do  papely  que  esta  em  o  principio  desta 

historia  escritto  per  mào  propria  do  Empera- 

dor  Carlos  V  em  a  lingoa  Castelhana,  o  quai 

papel  sua  Mag.    mandou  d'Alemanha 

com  a  mesma  historia  à  El  Rey  D. 

Philippe  seu  filho,  que  entào 

era  Principe  de  Hespanha. 


Esta  historia  es  la  que  yo  liize  en  romance,  quando  veni- 
mos  por  el  Rin,  y  la  acabe  en  Augnsta  :  ella  no  esta  hecha, 
conio  yo  queria.  Y  Dios  sabe  que  no  la  hize  con  vanidad, 
y  si  délia  el  se  tuuo  por  ofendido,  mi  ofensa  fue  mas  por 
ignorancia  que  por  malicia  :  por  cosas  seniejantes  el  se 
solia  macho  cnojar,  no  queria  que  por  esta  lo  vuiesse 
hecho  agora  conmigo.  Assi  por  esla  como  por  otras  ocasio- 
nes  no  le  fallaran  causas.  Plega  a  el  de  templar  su  yra,  y 
sacarmedel  trabajo  en  que  me  veo.  Yo  estuue  por  quemarlo 
todo,  mas  porque,  si  Dios  me  da  a  (sic)  vida,  confio  po- 
nerla  de  manera  que  el  no  se  deseruira  délia,  para  que  por 
aca  no  ande  en  peligro  de  perderse,  os  la  embio,  para  que 
agays  que  alla  sea  guardada,  y  no  abierta  hasta... 

En  Inspriich  1552. 

Yo  EL  Rey 


.f^ 


Transcription  de  la  lettre  qui  se  trouve  au  commencement 
de  cette  Histoire  et  qui  fut  écrite  de  la  main  même  de  l'em- 
pereur Charles-Quint  en  langue  castillane.  Cette  lettre,  Sa 
Majesté  l'envoya  d'Allemagne  avec  ladite  Histoire  au  roi 
D.  Philippe  son  fils,  qui  alors  était  prince  d'Espagne. 


Cette  histoire  est  celle  que  j'écrivis  en  lanj^uc  vulgaire 
quand  nous  fîmes  le  voyage  du  Rhin,  et  que  je  terminai  à 
Augsbourg-.  Elle  n'est  pas  telle  que  je  l'aurais  voulu,  et 
Dieu  sait  que  je  ne  l'écrivis  par  vanité.  S'il  s'en  est  tenu 
pour  offensé,  TofTense  que  j'ai  commise  tient  à  mon  igno- 
rance et  non  à  ma  malice.  Pour  de  semblables  choses,  il 
s'est  souvent  montré  1res  irrité  :  je  voudrais  qu'il  ne 
le  fiU  pas  envers  moi  maintenant,  à  propos  de  cet  écrit. 
Sans  parler  de  celle-ci,  les  occasions  ne  lui  manqueront 
pas.  Qu'il  lui  plaise  de  refréner  sa  colère  et  de  me  tirer  du 
pas  ditïîcile  où  je  me  trouve  !  J'ai  été  sur  le  point  de  tout 
brûler;  mais  parce  que,  si  Dieu -me  prête  vie,  je  compte 
rédiger  cette  histoire  de  manière  qu'il  n'en  sera  pas  des- 
servi, et  pour  éviter  qu'elle  ne  coure  ici  le  risque  de  se 
perdre,  je  vous  l'adresse.  Mettez-la  en  sûreté  là  bas  et  qu'on 
ne  l'ouvre  pas  avant.  . 

Innsbmck,  1552. 

Moi  LE  Roi. 


Summario  das  viagens  e  jornadas,  que  o  Emperador 
Carlos  V  fez    dos  Estados  de    Elandres,   aonde 
nasceo  aos  2^  de  fevereiro  do  anno  1500  coii- 
forrne  ao  stilo  de  Borna,  e  onde  foi  cri- 
ado  despois  da  morte  del  Rey  Philip- 
pe seiipai,  que  Deus  tenha  em  glori- 
a,  que  foi  o  anno  de  1516. 


1 .  Despois  da  morte  del  Rey  Philippe  ouve  em  os  Estados 
de  Flandres,  a  que  chamamos  payses  baixos,  per  intervallos 
algumas  guerras,  huma  das  quaes  foi  aquella  que  o  Empe- 
rador Maximiliano  fez  jun lamente  com  El  Rey  Henrique 
d'inglaterra  contra  El  Rey  Luis  de  França,  em  o  quai 
tempo,  assi  pola  prudencia  como  polo  esforço  costumado 
do  Emperador,  foram  rottos  os  Franceses  querendo  soccorrer 
a  Theroanna;  a  quai  rendida  se  poscerco  âïornay,  que  tam- 
bem  pouco  tempo  despois  se  rendeo.  Donde  resultou  que 
0  Archiduque  Carlos,  seu  neto,  se  acbou  em  Tornay,  que 
entâo  foi  pelo  ditto  Rey  Henrique  iomada,  e  em  Lilla,  onde 
se  vio  a  primcira  vez  com  o  mesmo  Rey,  e  onde  entre 
outras  cousas  se  trattou  e  concluio  a  emancipaçào  do  ditto 
Archiduque  Carlos,  que  foi  o  anno  de  loi"),  o  qiial  foi  logo 
recebido  por  senhor  em  os  dittos  Estados  de  Flandres. 

2.  E  pouco  despois  o  mesmo  Archiduque  (3  v**)  mandou 
embaxadores  a  El  Rey  Francisco  de  França,  que  tambem 
no  mesmo  lempo  herdara  aquelle  reyno  per  moi'le  del  Rey 
Luis,  pclos  quaes  se  Irattou  c  assentou  huma  paz,  despois 
da  quai  sua  Mag.  visilou  no  mesmo  anno  parle  dos  d* 
Estados.  E  fazendo  esta  visita,  veio  a  llaya  em  Hollanda 
Monsiur  de  Vandoma  de  parle  del  Rey  de  França  para 
ralificar  a  ditta  paz.  E  a  outra  parte,  que  naquelle  anno 
nâo  pode  visilar,  sua  Mag.  a  visitou  no  anno  seguinte  de 
16,  no  ([ual  tambem  levé  o  piimeiro  capitulo  da  sua  ordem 


Précu  des  voyages  et  expéditions  qu'entreprit  l'empereur 
Charles-Quint  depuis  son  départ  en  iriiO  des  Etats  de  Flandre, 
où  il  naquit  le  2^i  février  1500,  selon  le  style  de  Home,  et  où 
il  fut  élevé  après  la  mort  du  roi  Philippe  son  père,  que  Dieu 
ait  en  sa  gloire  ! 


1.  [1513-1515]  Après  la  mort  du  roi  Philippe,  il  y  eut 
par  intervalles  dans  les  Etats  de  Flandre,  que  nous  nom- 
mons Pays-Bas,  quelques  g^uerres  :  Tune,  entre  autres,  fut 
celle  que  l'empereur  Maximilien  fit  conjointement  avec  le 
roi  Henri  d'Angleterre  contre  le  roi  Louis  de  France,  et  au 
cours  de  laquelle,  grâce  à  la  prudence  et  à  la  vaillance  ac- 
coutumée de  l'empereur,  les  Français,  qui  se  préparaient 
à  secourir  ThérouaTine,  furent  battus.  Cette  ville  s'étant 
rendue,  le  siège  fut  mis  devant  Tournay,  qui,  peu  de  temps 
après,  se  rendit  aussi.  11  en  résulta  que  l'archiduc  Charles, 
petit-fils  de  l'Empereur,  se  trouva  à  Tournay,  qui  alors- 
tomba  au  pouvoir  dudit  roi  Henri,  et  à  Lille,  où  il  se  ren- 
contra pour  la  première  fois  avec  ledit  roi  et  oii,  entre 
autres  choses,  fut  résolue  l'émancipation  dudit  archiduc 
Charles,  qui  eut  lieu  l'an  1515,  et  alors  il  fut  aussitôt  re- 
connu pour  seigneur  dans  lesdits  Etats  de  Flandre. 

2.  [1515-1516]  Peu  après,  ledit  archiduc  envoya  des 
ambassadeurs  au  roi  de  France,  qui  lui  aussi,  au  même 
temps,  avait  hérité  de  ce  royaume  par  la  mort  du  roi  Louis. 
Ces  ambassadeurs  négocièrent  et  conclurent  une  paix,  après 
laquelle  sa  Majesté  visita,  cette  môme  année,  une  partie 
desdits  Etats,  et,  pendant  qu'Elle  faisait  cette  visite,  vint  à 
la  Haye  Monsieur  de  Vendôme,  de  la  part  du  roi  de  France, 
pour  ratilier  ladite  paix.  L'autre  partie  des  Etats  qu'Elle  ne 
put  pas  visiter  cette  année,  Sa  IMajesté  la  visita  l'anm^e  sui- 
vante de   15 H),  où  Elle  tint   aussi  le  premier  chapitre  de 
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do  Tusào  d'ouro  em  Bruxellas.  E  foi  o  anno  em  que  mo- 
rreo  El  Rey  Catholico,  e  d'entào  por  diante  o  Archiduque 
tomou  0  tilulo  de  Rey;  no  quai  tempo  recuperou,  ainda 
que  nâo  sem  alguma  resistencia,  as  terras  de  Frisia. 

3.  Despois  El  Rey  de  França  desejou  de  Irattar  de  novo 
com  sua  Mag-.  por  causa  da  nova  successâo,  o  que  se  fez 
em  Noyon  no  mesmo  tempo  e  anno.  E  para  ratificar  o  que 
de  novo  se  assentara,  mandou  a  este  efî'eito  o  ditto  Rey  de 
França  ao  S"^  Doival.  Sua  Mag.  se  deteve  nos  d'  payses 
baixos  atee  8  de  T^""**,  que  se  embarcou  em  Vlissinga  para 
Hespanha.  E  deixou  a  primeira  vez  em  sua  absencia  gover- 
nando  aquelles  estados  a  Madama  Margarida  sua  tia. 

4.  Em  o  mesmo  anno  continuando  a  pazfeita  em  França, 
e  amizade  com  El  Rey  d'Inglaterra,  embarcandose  sua  Mag. 
em  Vlissinga  (4),  como  ditto  be,  passou  o  mar  do  poente,  e 
veo  a  Hespanha  a  primeira  vez,  onde  esteve  tee  o  anno  de  20. 
E  continuando  seu  caminho  atee  Tordesilhas,  foi  beijar  as 
mâos  a  Rainha  sua  mai  ;  e  partindose  d'ahi  e  indo  a  Mo- 
jados,  achou  ao  Infante  Dom  Fernando  seu  irmâo,  ao  quai 
recebeo  com  grande  e  fraternal  amor.  Nesle  tempo  morreo 
o  Cardeal  Frey  Francisco  Ximenes,  que  El  Rey  Catholico 
deixara  por  governador  dos  d'  reinos.  E  proseguindo  seu 
caminho,  chegou  sua  Mag.  a  Valhadolid,  onde  ajuntou 
cortes  dos  reinos  de  Castella,  e  foi  jurado  por  Reyjunta- 
mente  com  a  Rainha  sua  mai.  No  quai  tempo  El  Rey  de 
França  fez  advirtira  sua  Mag.  de  certa  tençào  sua  e  vontade 
que  tinha  de  fazer  guerra  a  El  Rey  d'Inglaterra  por  cobrar, 
segundo  dizia,  à  Tornay  que,  como  dantes  se  disse,  fora 
tomada.  Ao  que  sua  Mag.  respondeo  conforme  os  concer- 
tos que  tinha  feitos  com  os  d'  dous  Reys.  A  quai  resposta, 
ainda  que  branda,  justa  e  conforme  a  razào,  foi  tomada  de 
sorte  que  El  Rey  de  França  se  resentio  tee  pouco  despois 
começar  a  guerra,  e  o  Ingrez  nâo  teve  o  reconhecimento 
que  a  tal  resposta  merecia,  porque  logo  se  coucertaram 
e  uniiâo  ambos,  fazendo  pouco  caso  dos  concertos  que 
estavam  feitos  entre  elles  e  El  Rey  Catholico.  E  por  este 
accordo  e  uniào  foi  a  ditta  cidade  de  Tornay  restituida  aos 
Franceses. 
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son  ordro  de  la  Toison  d'or  h  lîrnxolles.  Ce  fui  rnnnoo  où 
mourut  le  roi  cnthoiicjue,  cl  dorénavant  rarchiduc  prit  h' 
titre  de  roi.  lin  ce  temps,  il  recouvra,  non  sans  quelque 
résistance,  le  pays  de  Frise. 

3.  [loi 6-1')! 7]  Ensuite  le  roi  de  France  désira  négocier 
de  nouveau  avec  sa  Majesté,  à  cause  de  son  récent  avène- 
ment, ce  qui  se  fit  à  Noyon  dans  le  même  temps  et  la  même 
année,  et,  pour  ratifier  ce  qui  de  nouveau  avait  été  conclu, 
ledit  roi  de  France  envoya  le  Sieur  D'Orval.  Sa  Majesté 
demeura  dans  lesdits  Pays-Bas  jusqu'au  8  septembre,  où 
File  s'embarqua  à  Flessingue  pour  l'Espagne.  Elle  laissa, 
pour  la  première  fois,  en  son  absence,  gouvernante  de  ces 
Etals,  Madame  Marguerite,  sa  tante. 

4.  11517-1519]  La  même  année,  la  paix  avec  la  France 
et  l'amitié  avec  le  roi  d'Angleterre  se  continuant.  Sa  Ma- 
jesté, qui  s'était  embarquée,  comme  il  a  été  dit,  à  Fles- 
singue, traversa  la  mer  de  ponant  et  viut,  la  première  fois, 
en  Espagne,  où  Elle  demeura  jusqu'à  l'année  1520.  Et  con- 
tinuant son  voyage,  Elle  se  rendit  à  Tordesillas  pour  y 
baiser  les  mains  de  la  reine  sa  mère;  puis,  partant  de  là, 
Elle  alla  à  Mojados  où  Elle  rencontra  l'infant  Don  Ferdi- 
nand son  frère,  qu'Elle  reçut  en  lui  témoignant  un  grand 
et  fraternel  amour.  En  ce  temps,  mourut  le  cardinal  Fr. 
Francisco  Ximenez,  que  le  roi  catliolique  avait  créé  gou- 
verneur de  ces  royaumes.  Et  poursuivant  sa  route,  Sa  Ma- 
jesté arriva  à  Valladolid,  où  VAle  convoqua  les  Etats  des 
royaumes  de  Castille  et  y  tut  proclamée  roi  conjointement 
avec  la  reine  sa  mère.  En  ce  temps,  le  roi  de  France  in- 
forma Sa  Majesté  de  l'intention  qu'il  avait  de  déclarer  la 
guerre  au  roi  d'Angleterre  pour  recouvrer,  disait-il,  Tour- 
nay,  qui,  ainsi  qu'il  a  été  dit  auparavant,  avait  été  pris. 
A  quoi  Sa  Majesté  répondit  conformément  aux  accoids 
qu'elle  avait  faits  avec  les  deux  rois.  Réponse,  qui,  bien 
que  courtoise,  juste  et  conforme  à  la  raison,  fut  très  mal 
prise,  et  le  roi  de  FVance  en  conçut  tant  de  ressentiment 
que  peu  après  il  commença  la  guerre.  L'Anglais  de  son 
coté  ne  témoigna  pas  la  reconnaissance  qu'une  telle  ré- 
ponse méritait,  car  aussitôt  les  deux  rois  se  concertèrent  et 
s'unirent,  sans  se  soucier  des  conventions  faites  entre  eux 
et  le  roi  catliolique.  En  vertu  de  cet  accord,  ladite  ville  de 
Tournay  fut  restituée  aux  Français. 
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5.  Nesle  tempo,  que  foi  o  anno  de  18,  se  partio  sua  Mag. 
com  o  Infante  (4  v")  seu  irniâode  Valhadolid  para  Çaragoça, 
e  no  caminho  deixou  em  Aranda  ao  Infante,  o  quai  se  par- 
tio do  d.  lugar,  e  se  foi  embarcar  em  Santandrez,  e  de  Jà 
passou  por  mar  a  Flandres,  onde  foi  recebido  de  Madama  sua 
tia.  E  sua  Mag.  continou  seu  caminho  tee  Çaragoça,  onde 
<la  mesma  maneira  ajunlou  Cortes,  e  foi  jurado  por  Rey. 

6.  Em  0  anno  19  sua  Mag.  teve  Cortes  em  Barcelona, 
onde  tambem  se  fez  o  mesmo,  e  no  caminho  soube  da 
morte  do  Emperador  Maximiliano  seu  avo.  E  estando  nas 
d'  Cortes  Ihe  vieram  novas  da  sua  eleiçâo  ao  Imperio,  a 
quai  Ihe  foi  mandada  denunciar  peio  Duque  Federico 
Gonde  Palatino.  De  là  se  partio  para  se  ir  embarcar  em  a 
Corunha,  e  tomar  a  primeira  coroa  em  Aquisgran. 

1.  Sua  Mag.  se  embarcou  em  o  d.  porto  da  Corunha, 
deixando  por  Governador  ao  Cardeal  de  Tortosa,  e  despois 
nomeando  jun lamente  com  elle  aos  Condestable  e  Almi- 
rante  de  Castella,  Dom  Inhigo  de  Yelasco,  e  Dom  Fadrique 
Hcnriquez.  E  passando  o  mar  do  Poente  a  segunda  vez, 
desembarcou  a  primeira  em  Inglaterra,  onde  se  vio  a  se- 
gunda vez  com  El  Rey,  e,  nào  obstante  o  que  acima  se  disse, 
se  trattou  e  fez  mais  particular  paz  com  o  d.  Rey.  E  de  là 
passou  aos  Estados  de  Flandres,  onde  foi  recebido  de  Ma- 
dama sua  tia  e  do  Infante  seu  irmâo.  Esta  foi  a  primeira 
volta  (o),  que  sua  Mag.  fez  aos  d'  Estados,  donde  resultoii 
a  3"  vista  em  Gravelinga  e  em  Cales  entre  o  Emperador 
e  El  Rey  Ileniique  dlnglaterra.  De  là  se  partio  e  continou 
seu  caminho  atee  Aquisgran,  onde  foi  coroado.  E  dalli  se 
lornou  Madama  Mai'garida  sua  tia  a  governar  os  d'  Estados 
a  2'''  vez,  e  tambem  deixou  alli  ao  Infante  seu  irmâo,  e  teve 
a  primeira  diela  em  Vormes,  que  foi  a  primeira  vez  que 
entrou  em  Alemanha,  e  pelo  Rin,  e  neste  tempo  começaram 
a  pullular  as  heregias  de  Luthero  em  Alemanba,  e  as  Com- 
munidades  em  Hespanha. 

8.  Estando  sua  Mag.  em  a  d.  Dieta,  mandoii  chamar  ao 
Infante  seu  irmâo,  o  quai  se  partio  dalli  para  se  ir  casar 
€om  a  irmâa  del  Rey  Luis  d'Ungria  conforme  ao  que  o 
Emperador  Maximiliano  deixara  concerlado.  E  durando  a 
mesma  Diela,  come(;ou  A  mover  guerra  Messer  Roberto  de 
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o.  |i')181  Kn  ce  temps,  qui  lui  Tan  IDItS.  Sa  Majest»; 
parlit  av(;c  riuranl  son  frère  de  Valladolid  pour  Saragosse, 
cl  en  chemin  J^^lle  laissa  à  Aranda  l'inranl,  qui  quitta  ledit 
lieu  et  alla  s'cmbaïquer  à  Santunder  pour  passer  de  là  en 
Flandre,  où  il  l'ut  reçu  par  Madame  sa  tante.  Et  Sa  Majesté 
continua  sa  route  jusqu'à  Saragosse,  où  de  la  môme  ma- 
nière Elle  réunit  les  Etats  et  fut  proclamée  roi. 

6.  [irj19-i:i20]  L'an  i;H9  Sa  Majesté  tint  les  États  à  Har- 
celona,  où  Elle  fut  de  même  proclamée,  et  en  chemin  Elle 
apprit  la  mort  de  l'empereur  Maximilien  son  grand-père. 
Fendant  la  tenue  desdits  Etats,  l^]lle  reçut  la  nouvelle  de  son 
élection  à  l'empire  qu'on  lui  fit  annoncer  par  le  duc  Fré- 
déric, comte  palatin.  De  là  Elle  partit  pour  s'embarquei*  à 
la  Corogue  et  pour  recevoir  la  première  couronne  à  Aix- 
la-Chapelle. 

7.  [Io20-1521]  Sa  Majesté  s'embarqua  audit  port  de  la 
Corogne,  ayant  laissé  pour  gouverner  le  cardinal  de  Tor- 
tosa,  auquel  Elle  adjoignit  plus  tard  le  connétable  et  l'al- 
mirante  de  Castille,  D.  Inigo  de  Yelasco  et  D.  Fadrique 
Enriquez.  Et  après  avoir  traversé  une  deuxième  fois  la  mer 
(le  ponant.  Elle  débarqua  .pour  la  première  fois  en  Angle- 
terre, où  Elle  se  rencontra  pour  la  deuxième  avec  le  roi,  et, 
malgré  ce  qui  a  été  dit  plus  liaut,  une  alliance  plus  étroite 
fut  conclue  avec  ledit  roi.  De  là  Elle  passa  dans  les  Etats 
de  Flandre,  où  Elle  fut  reçue  par  Madame  sa  tante  et  par 
l'infant  son  frère.  Ce  fut  le  premier  retour  de  Sa  Majesté 
dans  lesdits  Etats,  d'où  résulta  une  troisième  entrevue  à 
Gravelines  et  à  Calais  entre  Tempereur  et  le  roi  Henri 
d'Angleterre.  Puis  le  premier  partit  et  continua  son  che- 
min jusqu'à  Aix  où  il  fut  couronné.  De  là.  Madame  Mar- 
guerite sa  tante  retourna  gouverner  pour  la  deuxième  fois 
lesdits  Etats.  L'empereur  laissa  aussi  à  Aix  l'infant  son  frère 
€t  tint  la  première  diète  à  Worms.  Ce  fut  la  première  fois 
qu'il  entra  en  Allemagne  et  par  le  ilhin.  En  ce  temps, 
commencèrent  à  pulluler  les  hérésies  en  Allemagne  et 
les  Comunldades  en  Espagne. 

8.  [lc)21J  Sa  Majesté,  étant  à  la  diète,  manda  auprès  de 
lui  l'infant  son  frère,  qui  partit  de  là  pour  épouser  la  sœur 
du  roi  Louis  de  Hongrie,  conformément  à  ce  que  l'empe- 
reur Maximilien  avait  réglé.  Et  pendant  la  même  diète, 
Messire  Hobert  de  la  Mark  commença  la  guerre  qui  eut 
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la  Marcha,  a  quai  se  originou  da  reposta  dantes  ditta,  que 
El  Rey  Carlos  Calholico  tin  ha  dado  em  o  anno  de  18  em 
Yalhadolid  a  El  Rey  de  França,  da  quai  nâo  soomeiite  nàa 
pode  dissimular  o  desgosto  e  pouca  satisfarào  que  tinha, 
mas  cada  dia  ia  em  crescimento,  e  muilo  mais  despois  que 
o  ditto  Rey  Catholico  foi  eleito  em  emperador;  e  Ihe  foram 
continuamente  feitos  requerimentos,  e  postas  condiçôes  tâo 
desarrezoadas,  e  per  termos  tâo  exorbitantes,  que  nâo  pode 
vir  nem  condescender  nellas.  Pola  quai  causa,  e  outras 
praticas  e  intelligencias  que  havia  em  (o  v")  Italia  e  em 
ilespanha  com  as  Communidades,  coineçaram  em  o  anno 
21  as  guerras  entre  sua  Mag.  Impérial  e  El  Rey  de  França, 
nas  quaes  o  d.  Messer  Roberto  perdeo  a  maior  parte  de 
suas  terras,  que  Ihe  foram  tomadas  pelo  Conde  Henrique 
de  Nassao,  que  entâo  era  capitâo  gérai  do  exercito,  e  con- 
tinuaram  as  d'  guerras  tee  o  anno  de  25.  Pola  quai  causa 
sua  Mag.  foi  forçado  accabar  a  d.  Dieta  mais  como  pode 
que  como  desejava  e  delerminava  fazer,  e  assi  se  partio 
para  resistir  aquellas  guerras. 

9.  Sua  Mag.  tornou  pelo  Rin  aos  Estados  de  Flandres  a 
2^  vez,  no  quai  tempo  os  das  Communidades  em  Hespanha 
foram  vencidos,  e  os  Franceses  rottos  e  lançados  do  reino 
de  Navarra,  o  quai  tinham  occupado,  como  tambem  fize- 
ram  à  Fonteravia,  accabadas  estas  cousas  e  antes  que  este 
anno  passasse.  E  tendo  El  Rey  de  França  neste  mesmo 
tempo  mandado  hum  exercito  em  Lombardia,  e  cercado 
com  elle  a  Pavia,  que  o  Marquez  Federico  de  Mantua,  que 
entâo  estava  dentro,  defendia,  e  sendo  tambem  mandado 
outro  exercito  per  virlude  de  huma  liga,  que  o  Emperador 
entâo  fez  com  o  Papa  Leâo  e  Yenezianos,  foram  os  Fran- 
ceses despois  lançados  do  Ducado  de  Milào,  sendo  cabeça 
do  exercito  da  liga  Prospero  Colonna,  e  foi  o  d.  Ducado 
per  virtude  da  mesma  liga  dado  ao  Duque  Francisco  Esfor- 
cia.  Neste  mesmo  tempo,  de  ordem  do  Emperador,  foi  cer- 
cada  Tornay  (6)  pelo  Conde  de  Nassao,  e  entregiie  a  sua 
Mag.  pelos  Franceses,  que  a  entâo  tinham,  por  quanto  El 
Rey  d'Inglaterra  llia  tinha  dantes  dado.  0  exercito  del  Rey 
de  França  tentou  no  anno  de  2:2  entrar  outra  vez  em  o  Du- 
cado de  Milào,  mas  pelo  d.  l*rospero  Colonna  e  pelo  exer- 
cito da  liga  se  Ihe  resistio  de  tal  manera  que  elle  perdeo 
a  batailla  da  Ricoca,  e  Genova  pouco  depois  foi  tomada. 
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pour  cjiuse  la  réponse,  rnpporloo  |»his  luinl,  que  l<'  roi  ca- 
tholique Charles  avait  (lonriée  l'an  loi 8,  élaiil  à  Vîilhidolid, 
au  roi  de  France.  (>;lui  ci  non  seulement  ne  put  dissimuler 
le  mécontentement  qu'il  en  ressentit,  mais  ce  sentiment 
s'accrut  chaque  jour,  surtout  depuis  l'élection  à  l'empire  du 
roi  catholique.  Continuellement,  il  adressait  à  l'empereur 
des  demandes  et  lui  posait  des  conditions  si  déraisonnables 
et  en  termes  si  exorbitants  que  ce  dernier  ne  put  y  con- 
descendre. Pour  ces  raisons,  et  pour  certaines  pratiques  que 
le  roi  de  France  entretenait  en  Italie  et  avec  les  Comuni- 
(/adns  en  Fspagne,  éclatèrent  en  1521  les  guerres  entre  Sa 
Majesté  Impériale  et  le  roi  de  France,  au  cours  desquc^lles 
Messire  Robert  perdit  la  plus  grande  partie  de  ses  terres  qui 
lui  furent  prises  par  le  comte  Henri  de  Nassau,  alors  capi- 
taine général  de  l'armée,  et  ces  guerres  continuèrent  jus- 
qu'en 1525.  En  conséquence,  l'empereur  fut  contraint  de 
clore  ladite  diète,  plutôt  comme  il  le  put  que  comme  il  dési- 
rait ou  pensait  le  faire,  puis  il  partit  pour  résister  k  ces 
guerres. 

9.  [1521-1522]  Sa  Majesté  par  le  Rhin  retourna  dans  les 
Etals  de  Flandre  une  deuxième  fois,  auquel  temps  les  fau- 
teurs des  Comimidades  furent  vaincus  et  les  Français  battus 
et  chassés  du  royaume  de  Navarre  qu'ils  avaient  occupé, 
comme  ils  occupèrent  aussi  Fontarabie  après  ces  événe- 
ments et  avant  que  cette  année  ne  fût  écoulée.  En  ce  temps, 
le  roi  de  France  ayant  envoyé  une  armée  en  Lombardie  et 
assiégé  avec  elle  Pavie,  que  le  marquis  Frédéric  de  Man- 
toue,  qui  s'y  trouvait,  défendait,  une  autre  armée,  réunie 
en  vertu  d'une  ligue  qui  fut  conclue  alors  entre  l'empereur, 
le  pape  Léon  et  les  Vénitiens,  chassa  ensuite  les  Fran(^*ais 
du  duché  de  Milan.  L'armée  de  la  ligue  avait  pour  chef 
IVospero  Colonna  et  grâce  à  cette  ligue  ledit  duché  fut 
donné  au  duc  François  Sforza.  Dans  le  même  temps,  sur 
l'ordre  de  l'empereur,  Tournay  fut  assiégé  par  le  comte 
de  Nassau  et  rendu  à  Sa  Majesté  par  les  Français  qui 
l'occupaient  depuis  que  le  roi  d'Angleterre  le  leur  avait 
donné.  L'armée  du  roi  de  France  tenta  en  1522  d'envahir 
de  nouveau  le  duché  de  Milan,  mais  ledit  Prospero  Colonna, 
avec  l'armée  de  la  ligue,  leur  résista  de  telle  sorte  que  les 
Français  perdirent  la  bataille  de  la  Bicoque  et  que  Cènes 
fut  peu  après  prise. 

Morei.-Kmio.  i3 
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10.  Deixando  sua  Mag.  a  3^  vez  a  Madama  sua  tia  por 
governadora  dos  Estados  de  Flandres,  se  embarcou  em  Cales 
e  passou  a  Inglaterra  a  2^  vez,  onde  se  vio  a  i""  com  El  Rey, 
e,  depois  de  ter  alli  estado  alguns  dias,  se  embarcou  em 
Antona,  e  passou  o  mar  do  poente  a  3^  vez,  e  a  Hespanha  a 
2%  onde  tambem  foi  beijar  as  màos  a  Rainha  sua  mai,  e 
ahi  esteve  tee  o  anno  de  29.  E  ao  mesmo  tempo  de  sua 
cbegada  o  Papa  Adriano,  que  fora  eleito  per  morte  do  Papa 
Leào,  s'embarcou  em  Barcelona  para  Roma.  Sua  Mag.  con- 
tinuou  seu  caminho  atee  Yalhadolid,  onde  teve  Cortes  por 
accabar  de  quietar  as  alteraçôes  passadas,  e,  exceituando 
alguns  dos  mais  culpados,  deu  perdào  gérai  à  todos  os  mais 
(lue  o  linham  otfendido. 


11.  Em  o  anno  23,  estando  o  Emper.  em  a  d.  guerra  de 
França,  teve  aigu  ma  communicaçào  e  intelligeneia  com  o 
Duque  Carlos  de  Borbon,  o  quai  se  tinba  por  injuriado  de 
alguns  aggravos  que  (6  v")  Ihe  foram  feitos,  polos  quaes 
se  passou  ao  serviço  de  sua  Mag.  Impérial,  que,  indo  a 
Pamplona  com  exercito  para  entrar  em  França,  mandou 
por  Capitâo  gérai  délie  ao  Condestable  de  Castella,  D. 
Inhigo  de  Yelasco,  o  quai  entrou  per  aquelle  reino,  e  da 
volta  cobrou  a  Fonteravia. 

12.  Isto  feito,  0  Eiuperador  tornou  em  o  anno  de  24  ao 
reino  de  Toledo,  onde  adoeceo  de  quarlâas,  que  o  deixaram 
em  o  principio  do  anno  seguinte  de  25.  Xo  quai  tempo  El 
Rey  de  França  pos  cerco  a  Pavia,  onde  Antonio  de  Leyva 
tinba  o  cargo  principal,  e  na  balalba  que  se  deu  diante  délia 
o  d.  Rey  foi  preso  pelo  danles  d.  Duque  de  Borbon,  Capitâo 
Gérai  do  Emperador,  e  per  Carlos  de  Lanoy,  seu  Vicerey 
em  Napoles,  e  Dom  Francisco  Davalos,  Marques  de  Pescara, 
seus  principaes  Capitàes,  e  foi  pelo  d.  Vicerey  de  Napoles 
El  Rey  levado  a  llespanba  a  Madrid,  onde  adoeceo,  e  o 
Emperador  o  visilou,  que  foi  a  primeira  vez  qiu^  elles  se 
viram.  Estando  despois  o  Emperadoi' (un  a  d.  villa  de  Ma- 
drid, se  trattou  eassentou  paz  com  o  d.  Rey,  e  o  casamento 
da  Rainlia  viuva  de  Portugal,  Madama  T^eonor,  sua  irmâa. 
Neste  mesmo  tempo,  cliegou  tambem  o  Duque  de  Borbon, 
o  quai  se  tornou  logo  a  Milào,  sendo  investido  por  sua  Ma- 
gesliule  (bujuelle  eslado. 
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10.  [1522]  Sa  Majesté,  ayant  laissé  pour  la  Iroisiérne 
fois  Madame  sa  lante  g()Liv(;rnante  (l(;s  Ktats  de  Mandnj, 
s'embarqua  à  (lalais  et  passa  [)()ur  la  deuxième  fois  en  An- 
gleterre, où  Elle  se  rencontra  pour  la  (jualrième  avec  le  roi, 
et  après  avoir  séjourné  en  ce  pays  quelques  jours,  FA\v  s'ern- 
hanjua  à  Southampton,  traversa  pour  la  troisième  lois  la 
mer  de  ponant  et  aborda  pour  la  deuxième  en  Kspagne,  où 
de  nouveau  Elle  alla  baiser  les  mains  de  la  rcîine  sa  mère 
et  demeura  là  jusqu'à  Tannée  1529.  Au  moment  de  son  arri- 
vée, le  pape  Adrien,  élu  après  la  mort  du  pape  Léon,  s'em- 
barqua pour  Rome  à  Barcelone.  Sa  Majesté  continua  son 
voyage  jusqu'à  Valladolid,  où  Elle  tint  les  Etats  pour  acbe- 
ver  d'apaiser  les  révoltes  passées,  et  ayant  excepté  quelques- 
uns  des  plus  coupables,  Elle  accorda  un  pardon  général  à 
tous  les  autres  qui  l'avaient  otïensé. 

11.  [1523-1524]  En  l'année  1523,  l'empereur,  occupé  par 
la  guerre  avec  la  France,  eut  quelque  intelligence  avec  le 
duc  Charles  de  Bourbon,  qui  se  tenait  pour  offensé  de  cer- 
tains torts  dont  il  avait  eu  à  souffrir,  en  conséquence  de 
quoi  il  passa  au  service  de  l'empereur.  Celui-ci  s'étant  rendu 
à  Pampelune  pour  entrer  en  France  avec  l'armée,  en  nomma 
capitaine  général  D.  Inigo  de  Velasco,  connétable  de  Cas- 
tille,  lequel  pénétra  dans  ce  royaume  et  à  son  retour  recou- 
vra Fontarabie. 

12.  [1524-1526]  Gela  fait,  l'Empereur  revint  l'an  1524 
dans  le  royaume  de  Tolède,  où  il  tomba  malade  de  fièvres, 
qui  le  quittèrent  au  commencement  de  l'année  suivante  1525. 
En  ce  temps,  le  roi  de  France  assiégea  Pavie,  où  Antonio  de 
Leiva  exerçait  le  commandement  en  chef,  et,  dans  la  bataille 
qui  se  livra  sous  les  murs  de  la  ville,  le  roi  fut  pris  par  le 
susdit  duc  de  Bourbon,  capitaine  g<'néral  de  l'empereur, 
par  Charles  de  Lannoy,  son  vice-roi  de  Xaples,  et  par  D. 
Francisco  d'Avalos,  marquis  de  Pescara,  ses  principaux  ca- 
j)itaines.  Et  il  fut  conduit  par  ledit  vice-roi  de  ?saples  en  Es- 
pagne, à  Madrid,  où  il  tomba  malade  et  où  l'Empereur  le 
visita,  et  ce  fut  la  première  fois  qu'ils  se  virent.  L'empereur 
étant  ensuite  revenu  à  Madrid,  la  paix  avec  ledit  roi  y  fut 
conclue,  ainsi  que  le  mariage  de  la  reine  veuve  de  l*or- 
tugal,  Madame  Eléonore,  sonir  de  Sa  îMajesté.  En  ce  leu)[)s 
vint  aussi  le  duc  de  Bourbon,  qui  relouiiia  bientôt  à  Milan, 
investi  par  Sa  Majesté  du  gouvernement  de  cet    .tat. 
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13.   0  Emperador  se  partio  em  o  anno  de  26  de  Toledo 
para  Sevilha,  onde  se  casou,  e  no  caniinho  teve  novas  da 
morte  da  Rainha  de  Dinamarca  sua  irmâa.  E  a  mesma  ci- 
dade  de  Sevilha  veo  o  (7)  Senhor  Infante  Dom  Luis  de 
Portugal,   seu  cunhado,  à  visitar  assi  a  sua  Mag.  como  a 
Emperatriz  sua  irmâa.  Esta  foi  a  primeira  vez  que  sua  Mag. 
vio  ao  d.  S'  Infante.  Neste  mesmo  tempo,  soltou  tambem 
a  El  Rey  de  França  por  dous  de  sens   filhos  conforme  as 
condiçôes  dos  concertos  feitos  em  Madrid.  0  quai  logo  des- 
pois tornou  a  renovar  a  guerra,  e  foi  sua  Mag.  Impérial 
desafiado  em  Granada  per  virtude  de  humaliga  feita  entre 
o  Papa   Clémente,   que    fora  eleito    por    morte    do    Papa 
Adriano,  e  os  Reys  de  França  e  dlnglaterra,  e  a  Senhoiia 
de  Veneza.  Ao  quai  desafio  sua  Mag.  respondeo.  No  mesmo 
lugar  Ihe  vieram  novas  da  morte  e  rotta  pelos  Turcos  del 
Rey  Luis  dXngria,  seu  cunhado.  Pola  quai  causa  sna  Mag. 
ajuntou  cortes  geràes  em  Valhadolid  de  todos  sens  reinos 
de  Castella  para  trattar  do   remedio    e    resistencia  que  se 
poderia  fazer  aos  Turcos,  onde   sua   Mag.  se  acliou  em  o 
anno  de  27,  no  quai  anno  nasceo  seu  filho  Phelippe  Prin- 
cipe de  llespanha.  No  mesmo  tempo  eno  mesmo  lugar,  Ihe 
vieram  novas  como  o  seu  exercito,  que  levava  o  Duque  de 
Borbon,  per  assalto,  no  quai  o  d.  Duque  foi  morto,  entrara 
em  Rom  a  e  tin  ha  encerrado  ao  Papa  Clémente  em  o  Cas- 
tello  de    Sant'  Angel,  ao   quai  Castello  foi   despois   posta 
guarda  pelo  Principe  d'Orange,  que  pela  morte  do  d.  Duque 
de  Borbon  ficâra  governando  o  exercito  ;  e  o   Papa  esteve 
em  o  d.  Castello  tee  que,  tendose  concertado  (7  v")  com 
o  exercito,   foi  por  mandado  de  sua  Mag.  poslo  em   liber- 
dade.  Neste  mesmo  tempo  em  a  cidade  de  Buigos,  o  Empe- 
rador foi  desafiado  dos  Reys  de  França  e  dTnglalerra  sob 
color  da  detençâo  do  Papa  Clémente,  ao  que  sua  Mag.  res- 
pondeo, entre  outras  cousas,  que  este  desafio  nâo  tinba  ja 
lugar,  visto  como  o  Papa  estava  em  sua  liberdade,  e  o  que 
tinha   accontecido   de   sua    detençâo   fora   mais    por   culpa 
d'a([uelles  que  o  obrigaram  a  mandar  para  sua   defensào 
tanta  gente  de  guerra,  que  nâo  foi  bem  obedecido,  que  por 
sua.  Sendo  tudo  isto  passado,  sua  Mag.  se  tornou  para  Ma- 
drid, onde  fez  Cortes  dos  rey  nos  de  Castella,  em  as  quaes 
foi  jurado  por  Principe  dos  d'  reynos  Phelippe  S(Hi  filho. 
11.    Partiiidose  o  Emperador  em  o  anno  de   28  para  Va- 
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IIJ.   1 152r)-l')2S|   L'om[Mji('iir  se  iTiidil  en  l.'Jl^f)  de 'lolèd*' 
à  S(;villo,  où  il  se  maria,  el  en  route  il  ap[)rit  la  mort  (1<*  la 
reine  de  Danemark  sa  suîur.  A  Séville,  vint  aussi  Tinfant 
D.  Luiz  de  Portugal,  son  beau-frère,  pour  visiter  Sa  Majesté 
et  l'impératrice,  qui  était  sa  sœur.  Ce  fut  la  première  fois 
que  l'empi^reur  vit  ledit  infant.  En  ce  temps  aussi,  l'empe- 
reur rendit  la  liberté  au  roi  de  France,  contre  deux  de  ses 
fils,   conformément  aux  conditions   de   l'accord    conclu    à 
Madrid.  Lequel  roi  aussitôt  recommença  la  guerre  et  Sa  Ma- 
jesté fut  défi(;e  à  Grenade  en  vertu  d'une  ligue  formée  entre 
le  pape  Clément,  élu  après  la  mort  du  pape  Adrien,  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre   et  la  Seigneurie  de  Venise.  El 
Sa  Majesté  répondit  à  ce  défi.  En  ce  lieu  lui  vinrent  les  nou- 
velles de  la  mort,  et  de  la  défaite  par  les  Turcs,  du  roi  Louis 
de  Hongrie,  son  beau-frère,  ce  qui  contraignit  Sa  Majesté 
de  réunir  les  Etats  généraux  de  tous  ses  royaumes  de  Cas- 
tille  à  Valladolid  pour  y  traiter  des  moyens  de  remédier  à 
ce  désastre  et  de  résister  aux  Turcs.  L'empereur  assista  à 
Valladolid,  l'an  1527,  à  la  naissance  de  son  fils  Philippe, 
prince  d'Espagne.  En  ce  temps  et  en  ce  lieu,  il  fut  informé 
que  son  armée,  commandée  par  le  duc  de  Bourbon  s'était 
emparée  de  Rome,  à  la  suite  d'un  assaut  où  périt  ledit  duc, 
et  avait  assiégé  le   pape  Clément  dans   le   château   Saint- 
Ange,  lequel  château  fut  ensuite  mis  sous  la  garde  du  prince 
d'Orange,  qui,  par  la  mort  dudit  duc  de  Bourbon,  avait  pris 
le  commandement  de  l'armée.  Le  pape  demeura  dans  ledit 
château  jusqu'à  ce  qu'un  accord  étant  intervenu  avec  l'ar- 
mée   il    fut,    par   ordre    de  Sa  Majesté,    mis    en    liberté. 
En  ce  même  temps,  à  Burgos,  l'empereur  fut  défié  par  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  sous  prétexte  de  la  déten- 
tion du  pape  Clément.  A  ce  défi  l'empereur  répondit,  entre 
autres  choses,  qu'il  n'avait  pas  de  raison  d'être,  puisque  le 
pape  jouissait  de  sa  liberté  et  que  de  sa  détention  ils  étaient 
plus  responsables  que  lui,  qui  avait  été  contraint,  pour  sa 
propre  défense,  d'envoyer  tant  de  gens  de  guerre  dont  il 
n'avait  pas  été  bien  obéi.  Cela  fait.  Sa  Majesté  revint  à  Ma- 
drid où  Elle  convoqua  les  États  des  royaumes  de  Caslille, 
en  présence  desquels  son  fils  Philippe  fut  proclamé  prince 
desdits  royaumes. 

14.  [1528J  En  1528,  l'empereur,  s'élanl  mis  en  roult^  pour 
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lliadolid,  SG  senlio  a  primcira  vez  tocado  da  gotta,  e  teve 
novas  como  a  armada  que  El  Rey  de  França  mandara  a 
Italia  coin  cor  de  qiierer  livrar  o  Papa  Clémente,  o  quai, 
como  fica  ditto,  estava  ja  livre,  passara  avante  acommetter 
e  assaltar  o  reino  de  Napoles,  do  quai  elles  tomaram  huma 
grande  parte  e  poseram  cerco  a  cidade,  dentro  da  quai  se 
fora  metter  o  exercito  que  tinha  estado  em  Roma.  Em  o 
quai  exercito  se  acliava  o  principe  d'Orange,  Dom  Afonso 
Davalos,  Marquez  do  Vasto,  e  Alarcon,  que  tivera  o  Castello 
de  Sant'  Angel,  e  Dom  Hugo  de  Moncada,  que  estava  em  a 
d.  cidade  de  Napoles,  por  quanto  se  achou  ahi  ao  tempo  da 
morte  do  Yicerey  (8)  Dom  Carlos  ;  e  porque  cada  hum  délies 
pretendia  ter  o  cargo  e  mando  principal,  nào  concordavam 
bem  entre  si,  mas  con  todo  elles  fizeram  tam  bem  seu  dever 
que  com  a  ajuda  de  Deus  o  ditto  reino  e  cidade  foram  de- 
fendidos,  e  o  exercito  frances  rotto  e  desbaratado.  Durando 
este  cerco,  Dom  Hugo  de  Moncada  saio  com  algumas  gales 
contra  outras  da  esquadra  do  principe  Doria,  onde  o  d. 
Hugo  foi  morto  e  a  maior  parte  das  suas  gales  tomadas. 


15.  Sua  Mag.  continou  com  o  que  determinava  fazer, 
que  era  ir  a  Monçon  ter  Cortes  dos  très  reinos  de  Aragào, 
as  quaes  accabadas  se  tornou  a  Madrid,  aonde  achou  a  Em- 
peratriz  parida  da  Infanta  Dona  Maria  sua  primeira  lilha. 
Onde  logo  despois  chegaram  os  Deputados  do  Principe  Do- 
ria que  se  ofîerecia  de  vir  com  suas  gales  e  com  as  que 
foram  tomadas  de  fronte  de  Napoles  ao  serviço  de  sua  Mag. 
por  algumas  causas  e  mao  trattaaiento  que  Ihe  fora  feilo, 
o  quai  sua  Mag.  acceitou  de  boa  vontade,  por  este  offereci- 
mento  ihe  ser  de  muito  gosto  e  necessario  para  o  que  tra- 
itava  fazer,  e  que  cada  dia  se  Ihe  podia  offerecer.  l*orque 
logo  dalli  se  partio  para  Toledo,  e  ahi  deixou  a  Emperatriz 
para  governar  em  sua  absencia  lodos  sens  reinos  de  Hes- 
panha,  donde  determinava  de  logo  se  partir  polo  desejo 
(jue  tinha  de  dar  a  melhor  ordem  que  Ihe  fosse  possivel 
aos  erros  antes  d'  de  Alemanha,  que,  como  esta  ditto, 
sua  Mag.  deixâra  o  remedio  (8  v")  imperfeito  por  causa  das 
guerras  que  llie  foram  movidas,  e  tambem  para  resislir 
âquellas  que  da  ban(hi  d'italia  continuamente  se  Ibe  faziam, 
e  juntamenle  de  huma  vez  tomar  nella  as  coroas  que  Ihe 
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Vcilladolid,  S(!  sciilil  poui'  la  j)reiiiièr(;  lois  atleiiiL  (J(;  la  j^oiilli.', 
et  reçut  Tavis  que  l'arniée  envoyée  par  le  roi  de  France  en 
Italie,  sous  prétexte  dit  délivrer  le  pape  Clément,  lequel, 
comme  il  a  été  dit,  se  trouvait  déjà  en  liberté,  avait  passé 
outre  pour  con([uérir  le  royaume  de  Naples,  dont  les  Fran- 
çais prirent  une  grande  paitie,  mettant  le  siège  devant  la 
ville  où  vint  s'enfermer  l'armée  qui  avait  occupé  Rome.  En 
cette  armée  se  trouvait  le  prince  d'Orange,  Don  Alfonso 
Davalos,  marquis  del  Vasto,  Alarcon,  qui  avait  eu  sous  sa 
garde  le  château  Saint-Ange,  et  Don  Hugo  de  Moncada, 
demeuré  dans  la  ville  de  Naples  parce  qu'il  s'y  trouvait  lors 
de  la  mort  du  vice-roi  Charles  de  Lannoy  ;  et  comme  cha- 
cun d'eux  aspirait  à  exercer  le  commandement  en  chef,  ils 
ne  s'accordaient  pas  bien  ensemble.  Malgré  cela,  ils  firent 
si  bien  leur  devoir  qu'avec  l'aide  de  Dieu  le  royaume  et  la 
ville  se  défendirent  contre  l'armée  française,  qui  fut  battue 
et  mise  en  déroute.  Pendant  ce  siège.  Don  Hugo  de  Mon- 
cada  se  porta  avec  quelques  galères  contre  d'autres  galères 
de  l'escadre  du  prince  [Filippino]  Doria,  d'où  résulta  que 
ledit  Hugo  périt  et  que  la  plus  grande  partie  de  ses  galères 
furent  prises. 

15.  [1528]  Sa  Majesté  continua  ce  qu'Elle  avait  résolu  de 
faire  et  se  rendit  à  Monzon  pour  y  tenir  les  États  des  trois 
royaumes  d'Aragon  ;  après  quoi  Elle  revint  à  Madrid  où 
Elle  trouva  l'impératrice  accouchée  de  l'infante  Marie,  sa 
première  fille.  Là,  bientôtaprès,  se  présentèrent  les  députés 
du  prince  [Andréa]  Doria,  lequel  olYrait  d'entrer  au  service 
de  Sa  Majesté,  avec  ses  galères  et  celles  qui  avaient  été 
prises  devant  Naples,  pour  certains  motifs  et  à  cause  du 
mauvais  traitement  qu'il  avait  éprouvé.  Sa  Majesté  accepta 
volontiers  cette  olfre,  qui  lui  était  très  agréable  et  nécessaire 
pour  ce  qu'il  se  proposait  de  faire  et  pour  ce  qui  chaque  jour 
pouvait  s'olTrir.  C'est  pourquoi  l'empereur  partit  de  là  pour 
Tolède  et  en  cette  ville  il  laissa  l'impératrice  gouvernante 
en  son  absence  de  tous  ses  royaumes  d'Espagne,  que  le 
désir  qu'il  avait  de  porter  le  meilleur  remède  possible  aux 
hérésies  déjà  mentionnées  d'Allemagne  le  décida  à  quitter 
sans  retard,  car,  comme  il  a  été  dit,  Sa  Majesté  avait  du  sus- 
pendre le  remède  à  cause  des  guerres  qui  lui  furent  décla- 
rées. Elle  voulait  encore  s'opposer  à  celles  qu'on  lui  faisait 
constamment  du  côté  de  l'Italie,  puis  aussi  y  ceindre  en 
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fallavam,  e  por  se  achar  mais  perto  para  poder  resistir  ao 
Tnrco,  que  se  dizia  vir  contra  a  Christandade. 

16.  Para  os  efTeitos  sobred'  o  Emperador  se  parlio  da 
cidade  de  Toledo  para  Barcelona,  onde  logo  despois  chegou 
tambem  o  Principe  Doria  com  suas  gales  e  onde  accahou 
de  apprestar  e  pôr  em  ordem  toda  sua  armada  para  se  em- 
barcar  e  ir,  como  fica  ditio,  coroarse  a  Italia,  nâo  obstante 
a  liga  dantes  ditta  que  contra  sua  Mag.  estava  feita.  a  quai 
no  mesmo  instante  se  começou  a  desfazer.  Porque  estando 
ainda  em  Barcelona,  trattaram  de  pazes  o  Papa  Clémente  e 
sua  Mag.,  e  ahi  vieram  novas  de  como  Monsiur  de  Sant 
Polo  fora  em  o  estado  de  Milâo  desbaratado  e  preso  per 
Antonio  de  Leyva,  governador  daquelle  estado,  e  no  mesmo 
tempo  estava  em  Cambray  MadamaMargarida,  sua  tia,  tra- 
ttando  de  paz  com  Madama  Régente,  mai  del  Rey. 

17.  Isto  feito,  tendose  sua  Mag.  embarcado  e  dando  a  vêla 
toda  sua  armada,  passou  o  mar  de  levante  e  cbegou  a  pri- 
mera vez  a  Italia,  e  navegando  ao  longo  da  costa  de  França 
ouvio  dizer  que  a  paz  estav^  feita,  de  que  nâo  teve  (9) 
certeza  tee  chegar  a  Saona,  a  quai  tendo  visto,  mandou  de 
Genova  ao  S'  de  Chaux,  seu  sommeiller  de  corps,  para  a 
ratificar,  e  dali  se  partio  por  entrar  mais  avante  em  Italia, 
onde  foi  advirtido  que  o  Turco,  tendo  passado  per  Ungria, 
pos  cerco  e  deu  assalto  a  Vienna,  que  foi  causa  d'o  Papa 
Clémente  e  o  Enperador  se  verem  ambos  a  primeira  vez 
em  Bolonha  (onde  a  segunda  vez  a  gotta  tentou  a  sua  Mag.); 
e  no  mesmo  lugar  soube  como  a  Emperatriz  parira  Fer- 
nando, seu  segundo  filho,  de  cuja  morte  o  anno  seguente 
teve  novas  em  Augusta.  E  por  sua  Mag.  ticar  mais  livre 
para  resistir  ao  Turco,  e  por  deixar  Italia  quieta,  tomou 
suas  coroas  na  d.  cidade  de  Bolonha,  fez  pazes  com  os  Ye- 
nezianos,  e  investio  de  novo  do  Estado  de  Milào  ao  Duque 
Francisco  Esforcia.  E  despois  de  huma  larga  guerra  feita 
pelo  Papa  e  sua  Mag.  aos  Florentins,  em  a  quai  o  principe 
d'()range,  que  ja  era  Vicerey  de  Napoles,  teve  o  cargo  de 
Capilào  Gérai,  foi  restiluida  â  casa  dos  Medicisaditta  cidade 
de  Florença  e  investido  o  Du(|ue  Alexandre  daquelle  Estado. 
Nesla  empresa  foi  morlo  o  Principe  d'Orange  e  Ihe  socce- 
deo  nella  Boni  Fernando  de  (^lonzaga,  e  em  Napoles  o  Car- 
deal  Caracciolo  tee  sua  Mag.  oïdcnar  ouli'a  cousa. 
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uno  fois  Uis  coiironiios  (|iii  lui  inanquaifMit  encore  et  so 
trouver  plus  près  du  Turc,  <lont  ofi  disail  (ju'il  devait  atta- 
quer la  chrc'itienlé,  aliri  de  [)Ouvoir  nnieux  lui  l'ésisler. 

H).  [I*)28-irj29|  En  consoiquence,  l'empereur  se  rendit  de 
Tolède  à  Barcelone  oii,  aussitôt  après  son  arrivée,  le  prince 
Doria  vint  aussi  avec  ses  galères.  Li\  fut  armé»^  l'escadre  où 
Feuipereur  devait  s'embaïquer  pour  aller,  comme  il  a  été  dit, 
se  faire  couronner  en  Italie,  malgré  la  ligue  sus-mentionnée 
qui  s'était  faite  contre  Sa  Majesté  et  qui  alors  commença  à 
se  rompre,  car,  avant  de  quitter  Barcelone,  Sa  Majesté  avait 
trail('  de  la  paix  avec  le  pape  Clément  et  l'on  y  reçut  la 
n()uv(dle  que  M.  de  Saint-Pol  avait  été  battu  et  pris  dans 
le  Milanais  par  Antonio  de  Leiva,  gouverneur  dudit  Etat  ;  et 
dans  le  même  temps  Madame  Marguerite,  tante  de  l'empe- 
reur, traitait  de  la  paix  avec  Madame  régente,  mère  du 
roi. 

17.  [1529-1530|  Après  donc  que  l'empereur  se  fut  embar- 
qué et  que  toute  l'escadre  eut  mis  à  la  voile,  il  passa  la  mer 
de  levant  et  aborda  la  première  fois  en  Italie.  Pendant 
qu'il  naviguait  le  long  des  côtes  de  France,  il  entendit  dire 
que  la  paix  était  faite,  mais  il  n'en  acquit  la  certitude  qu'en 
arrivant  à  Savone.  Après  en  avoir  été  assuré,  il  envoya  de 
(lènesle  sire  deLaCbaulx,  son  sommeiller  de  corps,  pour  la 
F'atifier,  puis  il  partit  de  là  et  s'avança  en  Italie,  où  il  apprit 
que  le  Turc,  après  avoir  traversé  la  Hongrie,  avait  mis  le 
siège  devant  Vienne  et  lui  avait  donné  l'assaut.  Gela  fut 
cau-^e  de  la  première  rencontre  du  pape  Clément  et  de  l'em- 
pei'eur  à  Bologne  (où  ce  dernier  ressentit  son  deuxième 
accès  de  goutte).  Et  en  ce  même  lieu,  il  sut  que  l'impéra- 
trice avait  mis  au  monde  Ferdinand,  son  second  fils,  de  la 
mort  duquel  il  fut  informé  l'année  suivante  à  Augsbourg. 
Et  pour  être  plus  libre  de  résister  au  Turc  comme  pour  laisser 
l'Italie  ti'anquille,  il  prit  ses  couronnes  à  Bologne,  fit  la  paix 
avec  les  Vénitiens  et  investit  de  nouveau  François  Sforza 
de  l'Etat  de  Milan.  Puis  après  une  longue  guerre  menée 
par  le  pape  et  l'empereur  contre  les  Florentins,  pendant 
la(iuelle  le  prince  d'Orange,  déjà  vice-roi  de  iXaples,  eut  la 
charge  de  capitaine  général,  la  ville  de  Florence  fut  rendue 
à  la  maison  de  Médicis  et  le  duc  Alexandre  reçut  l'investi- 
ture de  cet  Etat.  An  cours  de  celte  campagne,  le  prince 
d'Oiange  mourut  et  fut  remplacé  comme  capitaine  général 
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18.  Entretanto  per  El  Rey  seu  irmào  e  pelos  mais  que 
se  acharào  ein  Vienna  se  fez  tal  resistencia  que  o  ïurco, 
assi  por  esta  causa  (9  v")  como  por  entender  as  diligençias 
e  preparaçoes  que  se  faziam  para  Ihe  resistir,  teve  por 
melhor  retirarse.  Neste  mesmo  tempo,  como  de  cousa  mais 
principal  e  necessaria,  o  Enperador  sollicitou  à  sua  S*'* 
que  para  remedio  da  Germania  e  dos  erros  que  iam  mul- 
tiplicando  em  a  Christandade  quisesse,  ccrao  unico  e  prin- 
cipal remedio,  convocar  e  celebrarhum  Goncilio  gérai,  para 
o  quai  effeito  sua  S*'*'  nomeou  hum  legado  para  se  achar 
na  Dieta  de  Augusta,  e  ahi  fazer  e  determinar  tudo  o  que 
para  remedio  das  cousas  d'  mais  parecesse  que  convinha. 

19.  Estas  cousas  acabadas,  tomando  o  Emperador  a 
bencâo  do  Papa,  se  partio  de  Bolonha  para  ir  â  Dieta  que 
tinlia  convocada  em  Augusta,  aonde  veo  o  legado  do  Papa 
para  traltar  do  remedio  dos  erros  d'  e  para  tambem 
prover  e  obviar  aos  maies  que  o  Turco  intentava  fazer.  E 
assi  passando  per  Mantua  e  per  terra  de  Yenezianos,  che- 
gou  a  Trento  e  a  Alemanha  a  segunda  vez,  e  no  caminho 
se  veo  encontrar  com  sua  Mag.  El  Rey  seu  irmào,  e  ambos 
juntos  cbegaram  a  d.  Dieta  de  Augusta,  aonde  se  concluio 
huma  boa  ajuda  contra  o  Turco,  a  quai  despois  se  pos  em 
execuçâo  em  Ratisbona.  Neste  tempo  ouve  tal  prattica  e 
intblligencia  com  os  Eleclores  que,  vendo  o  Emperador  por 
causa  dos  grandes  reinos  e  terras  que  Deus  Ihe  dera  nào 
poder  residir  tanlo  no  Iniperio  quanlo  desejava  e  convinha, 
se  traltou  de  eleger  a  El  Rey  seu  irmâo  em  Rey  dos  Roma- 
nos  (10),  e  assi,  a  d.  Dieta  acabada,  se  partiram  todos  jun- 
lamente  e  foram  a  terceira  vez  pelo  Ri  m  atee  Golonia,  onde 
por  causa  da  peste  que  avia  em  Francofort  se  propos  de 
sua  Mag.  e  se  concluio  a  eleiçào  do  d.  Rey  seu  irmào  em 
Rey  de  Romanos. 

20.  0  Enperador  se  parlio  da  d.  cidade  de  Golonia  para 
Aquisgran  a  coroar  o  d.  Rey,  o  que  feito,  El  Rey  e  os  Elec- 
tores  se  foram  cada  hum  a  traltar  de  suas  cousas  e  o  Em- 
perador tornou  a  terceira  vez  aos  Estados  de  Flandres  para 
dar  ordem  aos  negocios  que  ahi  tinha,  assi  por  sua  longa 
absencia  como  polas  novas  da    morte  de  Madania  Marga- 
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par  Don  Fernando  de  (ionza^^uc,  cl  à  Naplos  parle  eardinul 
Caracciolo,  jusqu'à  ce  que  Sa  Majesté  en  ordonnât  autre- 
ment. 

18.  [1530|  Sur  ces  entre{'ait(;s,  le  roi  son  frère  et  ceux  qui  se 
trouvèrent  avec  lui  à  Vienne  firent  une  telle  résistance  qu'à 
cause  de  cela  le  Turc,  et  par  ce  qu'il  apprit  des  prépara- 
tifs qui  se  faisaient  pour  s'opposer  à  ses  progrès,  jugea  pré- 
féiable  de  se  retirer.  En  ce  temps,  l'empereur  sollicita  du 
pape,  comme  chose  très  importante  et  nécessaire  pour  por- 
ter j'emède  à  TAllemagne,  et  pour  combattre  les  erreurs  (jui 
se  multipliaient  dans  la  chrétienté,  qu'il  consentît  à  convo- 
quer et  à  célébrer  un  concile  général,  moyen  unique  de 
guérir  ces  maux.  A  cet  effet,  Sa  Sainteté  nomma  un  légat 
pour  assister  à  la  diète  d'Augsbourg  et  y  décider  tout  ce 
qui  paraîtrait  à  propos  pour  remédier  aux  choses  susdites. 

19.  [1^)30-1531]  Cela  fait,  l'Empereur,  après  avoir  reçu  la 
bénédiction  du  pape,  partit  de  Bologne  pour  se  rendre  à  la 
diète  qu'il  avait  convoquée  à  Augsbourg,  oii  vint  le  légat  du 
pape  pour  traiter  du  remède  desdites  erreurs  et  pour  préve- 
venir  et  empêcher  les  maux  que  le  Turc  se  préparait  à  faire. 
Passant  donc  par  Mantoue  et  le  territoire  des  Vénitiens,  il 
arriva  à  Trente,  et  en  Allemagne  pour  la  deuxième  fois.  En 
chemin,  il  se  rencontra  avec  son  frère  et  tous  deux  se  ren- 
dirent à  ladite  diète  d'Augsbourg,  oii  fut  accordé  un  bon 
subside  contre  le  Turc,  dont  le  payement  s'effectua  ensuite 
à  Katisbone.  En  ce  temps,  il  y  eut  tant  d'intrigues  avec  les 
électeurs  que  l'empereur,  comprenant  qu'à  cause  des  grands 
royaumes  et  territoires  qui  lui  avaient  été  donnés  par  Dieu 
il  ne  pouvait  pas  résider  dans  l'Empire  autant  qu'il  le  dési- 
rait et  qu'il  aurait  convenu,  s'occupa  de  faire  élire  son 
frère  roi  des  Romains.  Après  donc  la  conclusion  de  ladite 
diète,  ils  partirent  tous  ensemble  et  prirent  pour  la  troi- 
sième fois  la  voie  du  Rhin  jusqu'à  Cologne,  où,  à  cause  de 
la  peste  qui  régnait  à  Francfort,  Sa  Majesté  fit  procéder  à 
l'élection  dudit  roi  son  frère  comme  roi  des  Romains. 

20.  |F')31J  L'empereur  quitta  Cologne  pour  se  rendre  à 
Aix-la-Cbapelle,  où  eut  lieu  le  couronnement  dudit  roi. 
Après  quoi,  le  roi  et  les  électeurs  se  séparèrent  pour  s'occu- 
per de  leurs  affaires  et  l'empereur  se  rendit  pour  la  troi- 
sième fois  dans  ses  Etats  de  Flandre  afin  de  mettre  ordre  à 
ce  (ju'il  avait  à  y  régler,  tant  à  cause  de  sa  longue  absenc»» 
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rida  sua  lia,  as  quaes  levé  vindo  pelo  Rin  abaxo.  E  para 
mellior  ordom,  expedic^ào  e  governo,  rogou  e  metteo  nelle 
a  Rainha  dT  ngria,  Madama  sua  irmàa,  e  tendo  ajuntado  e 
accavado  seus  Estados  e  visitado  parte  daquellas  terras  com 
sua  ajuda  e  coinpanhia,  acabou  e  fez  todo  o  que  por  enton- 
ces  pareceo  mais  conveniente  e  necessario,  entre  as  quaes 
cousas  teve  tambem  o  terceiro  capitulo  da  ordem  do  Tusào 
d'ouro  em  Tornay. 

21.  Em  o  principio  do  anno  o  Emperador,  deixando  a 
primeiravez  a  Rainha  d'Ungria,  sua  irmâa,  no  governo  dos 
d'  Estados  de  Flandres,  se  pos  a  caminho  a  quarta  vez  pelo 
Rim  para  lornar  a  terceira  vez  a  Alemanha,  assi  por  ver  se 
podia  fazer  alguma  cousa  de  proveito  para  remedio  das 
heregias  que  havia  nella,  como  para  resistir  a  vinda  do 
Turco,  de  que  havia  novas  que  estava  para  vir  (10  v")  com 
grande  poder  a  destruir  a  Ger mania.  Para  o  quai  effeito 
tinha  convoeado  huma  Dieta  Impérial  em  Ratisbona  para 
nella  por  por  obra  o  que  se  tinha  pratticado  em  a  de  Au- 
gusta  para  remedio  do  acima  ditto.  Neste  caminho  caio  de- 
baixo  do  cavalho  andando  à  caça  e  se  fez  mal  em  huma 
perna,  donde  despois  Ihe  deu  nella  erisipola,  da  quai  esteve 
trabalhado  todo  o  tempo  que  se  deteve  em  a  ditta  cidade 
de  Ratisbona,  e  na  mesma  tambem  foi  locado  a  terceira 
vez  da  gotta,  e  ahi  morreo  seu  sobrinho  o  Principe  de 
Dinamarca. 

22.  Estando  sua  Mag.  assi  indisposto  e  trattando  naquella 
Dieta  do  remedio  das  cousas  da  religiào,  se  tiveram  novas 
cerlas  da  vinda  do  Turco  aos  effeitos  sobred'.  Pola  quai 
causa  sua  Mag''"  juntamente  com  El  Rey  dos  Romanos,  seu 
irmâo,  sollicilaram  aos  estados  do  imperiode  sorte  que  com 
a  boa  vontade  que  tinham  de  fazer  seu  dever,  suspendendo 
pola  brevidade  do  tempo  os  negocios  da  religiào  e  deixan- 
doos  em  o  estado  em  que  eslavam,  se  ajuntou  hum  tal 
exercito  da  parte  do  Imperio  c  da  de  suas  Mag.,  Emperador 
e  Rey  de  Romanos,  que  o  Turco,  o  quai  queria  vircerca  de 
Vienna,  onde  o  Emperador  e  El  Rey  de  Romanos  antieipan- 
dose  tinham  ja  chegado  com  seus  exercitos,  despois  de  ter 
alguma  de  sua  gente  desbaratada  pelo  coude  Federico  Pa- 
latino,  que  enlâo  era  gênerai  da  gente  (11)  que  o  Imperio 
dava  (poi'que  os  chTu'cos  linbnni  muilo  eulrado  pcda  lerra 
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quo  parce  qu'en  descondîml  le  Rhin  il  ajiprit  la  mort  (1(;  Ma- 
dame Marguerites  sa  lanle.  Kf  pour  assurer  Tordi'e,  la  honne 
expédition  des  allairesesl  l'aiitoriti'.  il  a[)[)ela(;t  nomma  gou- 
vernante la  reine  de  Hongrie,  Madame  sa  sumjf  ;  puis  après 
avoir  convoqué  et  tenu  ses  Etals,  il  visita  une  partie  des 
provinces,  prenant  avec  l'aide  et  en  compa«:;nie  de  la  reine 
toutes  les  mesures  les  plus  nécessaires,  et,  entre  autres 
choses,  il  tint  aussi  le  troisième  chapitre  de  l'ordre  de 
la  Toison  d'or  à  l'ournay. 

21.  [1^32J  Au  commencement  de  Tannée,  l'empereur 
ayant  laissé  pour  la  première  fois  la  reine  de  Honf^Tie,  sa 
sœur,  gouvernante  des  Etats  de  Flandre,  prit  pour  la  qua- 
trième fois  la  route  du  Rhin  afin  de  retourner  une  troisième 
fois  en  Allemagne,  avec  l'intention  soil  de  voir  ce  qu'il 
pourrait  faire  d'utile  pour  remédier  aux  hérésies  qui  y  ré- 
gnaient, soit  de  résister  à  l'invasion  du  Turc  dont  on  disait 
qu'il  se  préparait  à  venir  avec  de  grandes  forces  détruire  la 
Germanie.  A  cet  eflet,  il  avait  convoqué  une  diète  impé- 
riale à  Ralisbonne  pour  mettre  à  exécution  ce  qu'il  avait 
traité  dans  celle  d'Augsbourg  en  vue  de  remédier  à  ce  dont 
il  a  été  parlé.  En  route,  il  tomba  de  cheval  à  la  chasse  et  se 
blessa  à  une  jambe,  ce  qui  y  détermina  un  érésipèle  dont  il 
souffrit  tout  le  temps  qu'il  passa  à  Ratisbonne.  En  cette 
ville,  il  fut  atteint  d'une  troisième  attaque  de  goutte  et  il  y 
perdit  son  neveu  le  prince  de  Danemark. 

22.  [1^32]  Sa  Majesté  étant  ainsi  indisposée  et  occupée 
dans  ladite  diète  à  trouver  un  remède  aux  choses  de  la  reli- 
gion. Elle  reçut  des  nouvelles  certaines  de  la  venue  du 
Turc  avec  les  intentions  déjà  dites.  En  conséquence,  renn)e- 
reur  et  le  roi  des  Romains  son  frère  sollicitèrent  les  Etals 
de  l'empire.  Grâce  au  bon  vouloir  et  au  désir  des  Etats  de 
remplir  leur  devoir,  tandis  qu'on  laissait  en  suspens,  à 
cause  du  manque  de  temps,  les  questions  religieuses  qui 
restèrent  dans  l'état  où  elles  étaient,  une  armée  si  forte 
put  être  réunie,  au  nom  de  l'empire  et  des  deux  majestés, 
empereur  et  roi,  que  le  Turc,  i)rét  à  marcher  sur  Vieinie, 
où  l'empereur  et  le  roi  des  Romains,  le  prévenant,  s'étaient 
déjà  rendus,  eut  une  partie  de  ses  troupes  mise  en  déroule 
par  le  comte  palatin  Frédéric,  général  alors  d(»s  forces 
fournies  par  l'iunpire,  car  les  Turcs  s'étaient  beaucoup  avau- 
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denlro),  determinou  de  trocar  o  caminho  e  de  junto  a 
iXeostat  se  tornou,  passando  a  Drava  e  a  Sava,  e  se  foi  a 
voila  de  Gonstantinopla  coin  grande  perda  e  dainno  de  sua 
gente,  que  foi  principio  para  dalli  em  diante  menos  esti- 
mar  suas  forças.  Naquelle  mesmo  estio,  o  Principe  Doria, 
por  divertir  ao  Turco,  foi  per  mandado  do  Emperador  com- 
inetter  as  suas  terras  niaritimas  e  tomou  a  cidade  de  Gorron 
na  Morea,  onde  deixou  gente  para  aguardar,  e  alem  disto 
tomou  outros  muitos  lugares  e  fez  grande  danino. 

23.  E  vendo  o  Emperador  que  por  enfonces  nào  avia 
mais  que  se  podesse  fazer  contra  o  Turco  e  que  era  ja  tarde 
para  entender  na  recuperaçào  de  Ungria,  e  que  tambem  no 
exercito  tinha  dado  grande  peste,  por  evitar  gastos  super- 
lluos  determinou  de  despedir  a  gente  toda,  o  que  se  fez  sem 
desordein  alguma:  soomente  os  Italianos  que  sua  Mag. 
tinha  deliberado  deixar  em  Austria  para  defensào  daquelle 
estado,  incitados  per  alguns  roins  espiritos,  amotinandose 
sem  causa  alguma,  se  tornaram.  Mas  o  Emperador,  se- 
guindo  seu  intento,  se  partio  logo  por  ir  a  segunda  vez  a 
llalia  e  de  là  a  Hespanha,  o  que  desejava  inuito  fazer  por 
estar  ja  em  quattro  annos  absente  da  Emperatriz  sua 
inolher,  e  assi  tambem  desejava,  passando  per  Italia,  verse 
a  segunda  vez  com  o  Papa  Clémente  (11  v"),  assi  para  tra- 
ttar  da  convocaçào  do  Goncilio  e  remedio  das  cousas  da 
religiào  e  resistencia  contra  o  Turco,  como  da  perfeita  paz 
e  quietaçâo  de  Italia.  Sua  Mag.  continuando  seu  caminho 
pela  provincia  de  Friul,  chegou  a  Bolonha  e  se  vio  com  sua 
S''^  a  segunda  vez,  donde  nâo  resullou  inteiro  elfeito  do 
que  sua  Mag.  pretendia,  e  assi  se  partio  para  se  ir  embar- 
car  a  Genova,  como  logo  fez. 

24.  Passou  0  Enperador  a  segunda  vez  o  mar  de  levante 
e,  vindo  a  terceira  a  Uespanba,  desembarcou  em  Barcelona, 
aonde  a  Emperatriz  com  o  Principe  e  a  Int'anta  Dona  Maria 
sens  lillios  o  esperavam.  E  eslando  na([uella  cidade  alguns 
dias,  passou  adiante  a  Monçoii  a  ter  as  (^ortes  dos  sens  très 
reinos  d'Aragâo,  e  estando  nellas  a  Emperatriz  padeceo 
graves  doencas,  as  quaes  passadas  (h^spois  veo  a  Monçon, 
onde,  as  d'  cortes  accabadas,  suas  Mag'  se  partira  m  e  cliega- 
ram  a  Toledo  em  o  anno  de  34,  aonde  tambem  se  tiveram 
Cortes,  (h'spois  das  (|uaes  suas  ^Fag'  se  forani  ,î  Yalbadolid, 
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ces  dans  rinlrricui'  du  [uiys.  Ils  d(''cid<>ront  donc  do  chan«i(»r 
leur  itinéraire  et  haltircnl  en  retraite  près  de  Neusladt,  en 
passant  la  Drave  et  la  Sav(s  pour  se  dirij^er  sur  (>)nslanli- 
nople,  a[)rrs  avoir  éprouvé  ^l'andc  [Xîi'te  et  dommage,  ce  qui 
lit  que  dès  lors  ou  commença  à  moins  redouter  leurs  forces. 
En  ce  môme  été,  le  prince  Doria,  pour  faire  une  diversion, 
attaqua  par  ordre  de  l'empereur  les  territoires  maritimes 
du  Turc  et  prit  la  ville  de  Coron  en  Morée,  où  il  laissa  une 
garnison  en  attendant,  et  en  outre  il  s'empara  de  beaucou[) 
d'auti'i^s  places,  y  exerçant  de  «grands  ravages. 

23.  [K>J2-lo33j  L'empereur,  considérant  qu'il  n'y  avait 
rien  à  tenter  de  plus  alors  contre  le  Turc,  qu'il  était  déjà 
trop  tard  pour  essayer  de  récupérer  la  Hongrie  et  que  la 
peste  ravageait  l'armée,  décida,  pour  éviter  des  dépenses  inu- 
tiles, de  licencier  toutes  ses  troupes,  ce  qui  s'opéra  sans  au- 
cun désordre.  Seuls  les  Italiens  que  Sa  Majesté  avait  résolu 
de  laisser  en  Autriche  pour  la  défendre,  excités  par  quel- 
ques mauvais  esprits,  se  mutinèrent  sans  motif  et  s'en  re- 
tournèrent. Mais  l'empereur,  poursuivant  son  dessein,  par- 
tit aussitôt  afin  de  se  rendre  pour  la  seconde  fois  en  Italie 
et  de  là  en  Espagne,  ce  qu'il  désirait  ardemment,  ayant  i\v\h 
passé  ({uatre  années  loin  de  l'impératrice  sa  femme.  Il  dé- 
sirait aussi,  en  traversant  l'Italie,  voir  une  seconde  fois  le 
pape  Clément  pour  traiter  avec  lui  de  la  convocation  du  con- 
cile, du  remède  à  apporter  à  la  question  religieuse,  de  la 
résistance  à  opposer  au  Turc,  delà  pacification  complète  et 
de  la  tranquillité  de  l'Italie.  SaMajesté,  continuant  sa  route 
par  le  Frioul,  arriva  à  Bologne  où  Elle  vit  pour  la  seconde  fois 
Sa  Sainteté,  mais  n'ayant  pas  obtenu  tout  le  résultat  qu'EUe 
attendait  de  cette  entrevue,  Elle  partit  incontinent  pour 
s'embarquer  à  Gènes. 

24.  [  1533-1 534 1  L'empereur  traversa  une  seconde  fois  la 
mer  du  levant  et  abordant  une  troisième  fois  en  l^]spagne, 
débarqua  à  Barcelone,  où  l'impératrice,  accompagnée  du 
prince  etde  l'infante  Doua  Maria  ses  enfants,  l'attendait.  Après 
avoir  séjourné  ([uelques  jours  en  cette  ville,  l'empereur  se 
rendit  à  Monzon  pour  tenir  les  États  des  trois  royaumes 
d'Aragon,  et,  pendant  qu'il  les  tenait,  rimpéralrice'  tomba 
gravement  malade  ;  rétablie,  elle  vint  à  Mon/on,  d'où,  après 
la  clôture  des  Etats,  Leurs  Majestés  se  dirigèrent  vers  To- 
lède où  halles  arrivèrent  eu  1534.  Là  se  linreut  des  Liais  e 
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onde  a  Enperatiiz  moveo  hum  filho,  e  dalli,  por  causa  da 
peste  que  avia  no  d.  lugar,  se  foram  a  Palencia,  onde  o 
Enperador  teve  a  quarta  vez  e  se  certificou  que  era  golta. 
No  mesmo  anno  se  partio  do  ditto  lugar  por  ir  a  Madrid  e 
invernar  no  reino  de  Toledo,  onde  naquelle  tempo  se  tra- 
Uou  e  ordenou  de  fazer  a  jornada  de  Tunes,  que  Barbaroxa 
naquelle  mesmo  estio  conquistara  com  huma  grossa  ar- 
mada de  Turcos. 

25.  (12)  Deixando  sua  Mag.  a  Enperatriz  prenhe  no 
governo  de  todos  sens  reinos  de  Hespanha  a  scgunda  vez, 
se  partio  de  Madrid  e  chegou  a  Barcelona  par^  dar  princi- 
pio  a  d.  viagem  de  Tunes.  Para  o  quai  effeito  se  ajuntaram 
na  d.  cidade  de  Barcelona  muitas  armadas,  assi  a  del  Rey  de 
Portugal,  seu  cunhado,  como  outras  que  vieram  de  Malaga 
e  d'oulras  partes  da  costa  de  Hespanha.  Vieram  tambem  as 
gales  assi  do  Principe  Doria,  General  do  marpor  sua  Mag., 
como  as  d'Hespanha.  Todas  as  quaes  juntas  e  assi  tambem 
os  s"^'  gentizhomens  e  fidalgos,  gente  da  corte  e  da  guerra, 
do  mar  e  da  terra,  o  Emperaclor  s'embarcou  a  terceira  vez 
em  Barcelona  para  ir  a  Tunes  e  passar  o  mar  de  levante  a 
terceira  vez.  E  estando  sua  Mag.  occupado  nestas  cousas, 
e  tendo  o  s'^  Infante  Dom  Luis  de  Portugal,  seu  cunha<lo, 
entendido  e  sabido  ad.  jornada  que  queria  fazer  sua  Mag., 
e  que  era  contra  infieis,  como  Principe  Christào  e  de  grande 
animo,  se  quis  achar  nella,  e  assi  se  veo  pela  posta  com 
algumas  pessoas  principaes  do  reino  de  Portugal  a  mesma 
cidade  de  Barcelona,  onde  o  Emperador  eslava,  que  foi 
a  segunda  vez  que  se  viram.  Sua  Mag.  o  recebeo  e  trattou 
o  tempo  daquella  jornada  como  hum  irmâo  deve  fazer  a 
outro  e  o  melhor  que  Ihe  foi  possivel. 

26.  E  estando  de  todo  prestes  se  embarcaram  em  a  pri- 
mavera  e  dando  a  vêla  foram  forçados  por  causa  dos  tem- 
poraes  à  fazer  sua  viagem  per  Malhorca,  aonde  sua  (12  V) 
Mag.  chegou  a  primcira  vez  com  toda  sua  armada,  e  dalli 
a  Menorca,  onde  tambem  chegou  a  primcira  vez,  e  dalli 
continuando  sua  dcrrota  em  Sai'denha,  onde  sua  Mag. 
semelhantemente  chegou  a  primcira  vez,  achou  toda  sua 
gente  do  mare  da  terra,  que  viera  em  gales  e  oulros  navios 
a  ditta  ilha   (h^  Sardenha,  para  alli   se  ajunlarcni  ainbas  as 


MÉMOIRES  DE  CHARLES  QUINT    TRADUCTION.  §.§  2.J-26  2f/J 

apiès  Leurs  Majestés  se  rendirent  à  Valladolid  où  l'impéra- 
irice  accoucha  d'un  enfant  ;  mais  la  peste  s'étant  déclarée 
en  ce  lieu,  Elles  allt'rent  à  Palencia  :  l'enipereur  y  eut  un 
quatrième  accès  d'un  mal  (pron  reconnut  être  la  goutte.  La 
môme  année  il  quitta  cette  ville  pour  aller  à  Madrid  et  pas- 
ser l'hiver  dans  le  royaume  de  Tolède,  et  là  fut  préparée  et 
arrêtée  l'expédition  contre  Tunis,  (|ue  Barberousse  l'été  de 
cette  même  année  avait  con(|uis  avec  une  forte  armée  de 
Turcs. 

25.  [Io3o|  L'empereur,  laissant  l'impératrice,  qui  était 
enceinte,  chargée  pour  la  seconde  fois  du  gouvernement  <le 
tous  ses  royaumes  d'Espagne,  quitta  Madrid  et  arriva  à  Bar- 
celone pour  préparer  l'expédition  contre  Tunis.  A  cet  effet 
se  réunirent  à  Barcelone  beaucoup  d'escadres,  aussi  bien 
celle  du  roi  de  Portugal,  son  beau-fVère,  que  diverses  autres 
venues  de  Malaga  et  d'autres  points  de  la  côte  d'Espagne. 
En  ce  lieu  vinrent  aussi  les  galères  du  prince  Doria,  géné- 
ral de  la  mer  pour  Sa  Majesté,  et  celles  d'Espagne.  Tous  ces 
navires  l'éunis  comme  aussi  les  gentilhommes  et  hidalgos, 
les  gens  de  cour  et  les  soldats  de  terre  et  de  mer,  l'empereui- 
s'embarqua  pour  la  troisième  fois  à  Barcelone  pour  se  ren- 
dre à  Tunis  et  traverser  une  troisième  fois  la  mer  du  levant. 
Pendant  que  se  faisaient  ces  préparatifs,  l'infant  Don  Luiz 
de  Portugal,  qui  avait  appris  l'expédition  que  projetait  Sa 
Majesté  et  su  qu'elle  se  faisait  contre  les  infidèles,  comme 
prince  chrétien  qu'il  était  et  de  grand  courage,  voulut  y 
participer.  Aussi  vint-il  par  la  poste  avec  quelques  personnes 
considérables  du  royaume  de  Portugal  à  Barcelone,  où  l'em- 
pereur se  trouvait,  et  ce  fut  la  seconde  fois  qu'ils  se  virent. 
Pendant  toute  l'expédition,  Sa  Majesté  le  traita  comme  un 
frère  traite  un  autre  frère  et  le  mieux  qu'il  lui  fut  pos- 
sible. 

26.  [1535]  Et  tout  étant  prêt,  ils  s'embarquèrent  au  prin- 
temps ;  et  après  avoir  mis  à  la  voile,  ils  furent  contraints, 
à  cause  du  mauvais  temps,  de  se  diriger  sur  Majorque,  où 
Sa  Majesté  arriva  avec  toute  son  escadre  pour  la  première 
fois;  puis  Elle  toucha,  également  pour  la  première  fois,  à 
Minorque,  et  de  là,  continuant  sa  navigation  jusqu'en  Sar- 
daigne,  où  elle  aborda  toujours  pour  la  première  fois.  Elle 
y  trouva  tous  ses  gens  de  mer  et  de  terre  qui  étaient  venus 
sur  des  galères  et  autres  navires  à  ladite  île  de  Sardaigne 
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armadas.  E  vieram  assi  tambem  seis  gales  do  Papa  Panlo^ 
que  pouco  lempo  antes  fora  eleito  por  morte  do  Papa  Clé- 
mente. E  estando  assi  juntos  partiram  todos  da  dilta  ilha 
de  Sardenha,  encommendandose  primeiro  à  Deus,  com  cujo 
favor  e  graça  chegaram  antes  de  dia  a  terra  de  Africa. 
Sendo  manhâa,  o  Emperador  com  suas  gales  tomou  terra, 
aguardando  as  naos  no  porto  Farino.  E  despois  de  fazer 
reconhecer  e  determinar  o  lugar  em  que  se  havia  dfr 
desembarcar,  pos  a  primeira  vez  entre  cabo  de  Carthago  e 
a  Goletta  o  pee  em  Africa  com  toda  sua  gente  de  guerra, 
da  quai  o  Marquez  do  Yasto  era  General,  e  despois  de 
terem  algumas  escaramuças,  e  a  Goletta  per  alguns  dias 
estar  cercada  com  grande  batteria,  foi  ultimamente  tomada 
per  assalto. 

27.  Neste  lempo  o  Emperador  levé  novas  de  como  a 
Emperatriz  parira  a  Infanta  Dona  Joana  sua  segunda  fillia. 
Poucos  dias  despois,  sua  Mag.,  deixando  a  Goletta  e  sua 
armada  provida,  com  a  gente  de  pee  e  de  cavallo  e  algumas 
peças  d'artillieria  (13)  caminhou  para  Tunes,  e  no  caminho 
Barbaroxa  com  grande  numéro  de  Mouros  assi  a  cavallo 
com  a  pee  e  muila  artilheria  que  tinha,  saindo  de  Tunes, 
veo  encontrar  à  sua  Mag.  e  a  seu  exercito  entre  huns  poços 
e  agoas,  onde  sua  Mag.  queria  alojar  para  refrescar  sens 
soldados,  com  os  quaes  ganhou  o  d.  lugar  e  fez  retirar  aos 
enemigos  com  perda  da  artilheria  e  d'alguma  gente,  ainda 
que  tambem  dos  de  sua  Mag.  morreram  alguns,  e  assi 
naquelle  dia  Barbaroxa  se  tornou  a  recolher  em  Tunes. 
Ao  outro  dia,  rompendo  a  alva  da  manhâa,  o  Emperador 
pos  em  ordem  seu  exercito  e  marchou  para  a  d.  cidarle  de 
Tunes,  nem  Barbaroxa  e  sua  gente  poderam  impedir  que 
sua  Mag.  nào  entrasse  nella  com  seu  exerçilo,  e  tendoa 
saqueado  e  dado  liberdade  aos  cattivos  Ghristàos,  restituio 
nella  a  El  Rey  llassen,  e  despois  tornando  a  Goletta  a  for- 
tificou  e  se  embarcou  com  toncào  de  ir  tomar  a  cidade 
d' Africa,  o  que  nào  pode  fazer  por  ser  o  tempo  contrario, 
e  assi  desde  Calybia,  que  esta  na  mesma  costa  d'Africa,  o 
h]mperador,  atravessando  a  quarta  voz  o  mar  de  levante, 
chegou  a  primeira  a  Sicilia,  aonde  despois  de  em  hum  par- 
lamento  que  teve  fazer  e  ordenar  o  que  convinha  para  bem 
do  reino,  deixando  p(^r  seu  Viceroy  a  Dom  Fernando  de 
Gonzaga,  passando   o  Pbaro  de  Messina,  pela   Galal)i'ia  se 
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afin  que  les  deux  escadres  s'y  réimissenl.  Là  \  inrenl  aussi 
six  <j;alères  du  pape  Paul,  (|ui  peu  de  tem[)S  au[)aravant 
avait  été  élu  par  suite  de  la  mort  du  pape  Clément.  Une  fois 
la  concentration  faite,  ils  partirent  tous  de  ladite  île  de 
Sardai^^ne,  se  recommandant  d'abord  à  Dieu,  par  l'aide  el 
la  grâce  de  qui  ils  arrivèrent  avant  le  jour  en  vue  de  TAfri- 
(jue.  Au  malin,  l'empereur  et  ses  galères  prii-ent  terre  et 
attendirent  les  navires  à  Porto  Farina,  et,  après  avoir  fait 
reconnaître  et  choisir  le  lieu  du  débarquement,  il  mit  pour 
la  première  fois  le  pied  en  Afrique,  entre  le  cap  de  Cari  liage 
et  la  Coulette,  avec  toute  son  armée  dont  le  marquis  del 
Vasto  était  le  général.  Il  y  eut  ensuite  quelques  escarmou- 
ches, et  la  Goulette,  fortement  canonnée  pendant  plusieurs 
jours,  fut  enfin  prise  d'assaut. 

27.  [lo3i|  En  ce  temps,  l'empereur  reçut  la  nouvelle  que 
l'impératrice  avait  mis  au  monde  l'infante  Doîia  Juana.  sa 
seconde  fille.  Quelques  jours  après,  Sa  Majesté,  ayant  laissé 
la  Goulelte  et  sa  flotte  bien  pourvues,  s'avança  vers  Tunis 
avec  des  troupes  à  pied  et  à  cheval  et  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie. Sur  la  route,  Barberousse,  qui  était  sorti  de  Tunis 
accompagné  de  beaucoup  de  Mores  fantassins  et  cavaliers, 
et  une  forte  artillerie,  rencontra  Sa  ^lajesté  et  son  armée 
entre  des  puits  et  des  étangs  où  l'empereur  voulait  camper 
pour  rafraîchir  ses  soldats.  Avec  l'aide  de  ceux-ci,  l'empe- 
reur occupa  l'endroit  et  fit  retirer  les  ennemis,  avec  perte 
de  leur  artillerie  et  de  quelques  hommes,  lui  ayant  aussi 
perdu  quelques-uns  des  siens,  et  ce  jour  Barberousse  dut 
se  retirer  à  Tunis.  Le  lendemain,  au  lever  du  jour,  l'empe- 
reur rangea  son  armée  et  marcha  sur  Tunis.  ?s'i  Barberousse 
ni  ses  gens  ne  purent  empêcher  l'empereur  d'y  entrer  à  la 
tête  de  son  armée.  x\près  l'avoir  mis  à  sac  et  avoir  délivré 
les  captifs  chrétiens,  il  rendit  le  pouvoir  au  roi  Hassan,  puis, 
étant  retourné  à  la  Goulette,  il  la  fortifia  et  s'embarqua 
dans  l'intention  de  s'emparer  de  la  ville  d'Africa,  ce  qu'il  ne 
put  pas  faire  à  cause  du  mauvais  temps.  Aussi,  de  Calibia, 
qui  se  trouve  sur  la  même  côte  d'Afrique,  l'empereur,  tra- 
versant pour  la  quatrième  fois  la  mer  de  levant,  arriva  pour 
la  première  fois  en  Sicile,  où,  après  avoir  dans  un  parle- 
ment réglé  ce  qu'il  convenait  de  faire  pour  le  bien  du 
royaume,  puis  nommé  vice-roi  D.  Fernando  de  Gonzague. 
il  passa  le  Phare  de  Messine  et,  par  la  Calabre,  vint  à  Na 
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veo  a  Napoles,  e  a  terceira  vez  a  Italia.  Nesla  viag-em  foi 
a  quinla  vez,  por  qiiatio  vezes  (13  v*"),  toccado  da  gotla. 

28.  Estando  o  Emperador  em  Napoles,  fez  parlamento 
em   que    tratlou  dos  negocios   do   reino,    e  teve  novas    da 
morte  daRainha  d'Inglateira,  do  Principe  de  Piemonte,que 
estava  em   Hespanha,  e  de  Francisco   Esforcia,  Duque   de 
Milào.  Durando  este  tempo,  El  Rey  Francisco  de  França 
começoii  a  terceira  guerra  por  occupar  ao  Duque  de  Saboia 
seus  estados,  o  que  obrigou  a  sua  Mag.  Impérial  a  se  partir 
o  mais   cedo   que  pode  de  Napoles  por  remediar  e  obviar 
aquelle  aggravo.  Sua  Mag.  chegou  a  Roma,  onde  estava  o 
Papa  Paulo  (que  foi  a  primeira  vez  que  se  vio  com  sua  S*'*), 
assi  para  trattar  da  paz  de  que  fora  sollicitado,  como  para 
que,  faltando  esta,  podesse  ajudar  ao  duque  de  Saboia,  o 
quai,  alem  de  ser  vassallo  do  Imperio,  estava  casado  com 
sua  cunhada  e  prima  coirmâa  a  Infanta  Dona  Beatriz  de 
Portugal.  Em  Roma  se  trattou  e  pratticou  desta  materia, 
e  passaram  muitas  cousas  que  nào  foram  mais  que  pala- 
vras  sem  effeito,  donde  se  seguiram  taes  escritturas  que  sua 
Mag.   nào   qnis  tomar  cuidado  de  Ibes  responder  como  a 
cousas  muito  fri volas,  mas  determinou   de  seguir  seu  ca- 
minho.  E  tendo  feilo  todas  as  provisôes  que  enlâo  foi  possi- 
vel,  e   desejando  de  achar  modo  e  meio  conveniente  para 
restituir  ao  Duque  a  maior  parte  de  seus  Estados,  de  que 
fora  com  mào  (14)  armada  e  de  feito  despojado,  deixando 
parte  do  exercito  sobre  Turim  e  fazendo  entrar  outro  exer- 
cito  pelos  payses  baixos  à  fim  de  molestar  e  fazer  damno 
ao  enemigo,  do  quai  exercito  era  capitào  o  conde  de  Nassao, 
passou  avante  com  o  resto  da  gente  que  llie  licava,  da  quai 
fez  gênerai  a  Antonio  de  Leyva,  e  entrou  atee  Aix  em  Pro- 
vença,  que  foi  a  primeira  vez  que  entrou  em  França  e  com 
exercito.  Donde  por  ser  ja  tarde  e  ter  necessidade  de  re- 
correr  e  accodir  â  empresa  do  enemigo,  se  tornou  com  todo 
exercito  a  Niza.  Dalli  se  foi  a  Genova,  onde  licenciou   e 
despedio  do  exercito  a  gente  superllua  e  desnecessaria,  e 
deixando   providas  as  fronteiras  de  Piemonte,   Monferrato 
e  estado  de  Milâo,  do   quai   fez  governador  e   seu  capitào 
gérai  ao  Marquez  do  Vasto,  s'embarcou  a  segunda  vez  em 
Genova,   e  passando  a  quinta  o  mai"  de  levante,  tornou  a 
Barcelona,  que  foi  a  quarla  vez  que  veo  a  llespanlia. 
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pies  et  pour  la  troisième  fois  en  Italie.  Au  cours  de  ce 
voyage,  il  fut,  pour  la  cinquième  fois  et  à  quatre  reprises, 
atteint  de  la  goût  le. 

28.  |lo3o-lo3l)|  A  Xaples,  Tempereur  tint  un  parlement 
où  il  s'occupa  des  alfaires  du  royaume,  et  là  il  apprit  la  mort 
de  la  reine  d'Angleterre,  du  prince  de  Piémont,  qui  était 
en  Espagne,  et  de  François  Slorza,  duc  de  Milan.  Sur  ces 
entrefaites,  le  roi  François  de  France  commença  sa  troi- 
sième guerre  pour  occuper  les  Etats  du  duc  de  Savoie,  ce 
qui  obligea  Sa  Majesté  Impériale  de  partir  le  plus  vite  pos- 
sible de  iNaples  pour  résister  à  cette  attaque.  Sa  Majesté  vint 
à  Home,  où  se  trouvait  le  pape  Paul  (et  ce  fut  sa  première 
rencontre  avec  lui),  tant  pour  traiter  de  la  paix  qui  lui  était 
demandée  que  pour  s'occuper,  au  cas  où  cette  paix  ne  se 
ferait  pas,  de  secourir  le  duc  de  Savoie,  qui,  outre  qu'il  était 
vassal  de  l'empire,  avait  épousé  sa  belle-sœur  et  cousine 
germaine  Béatrice  de  Portugal.  A  Rome,  ces  questions  furent 
agitées  et  discutées,  et  beaucoup  de  négociations  eurent  lieu 
qui  se  passèrent  en  paroles  sans  effet.  Il  en  résulta  certains 
écrits  auxquels  Sa  Majesté  ne  voulut  pas  prendre  la  peine 
de  répondre,  les  considérant  comme  très  frivoles.  L'empe- 
reur décida  donc  de  continuer  son  voyage,  et  comme  il  était 
animé  du  désir  de  trouver  des  moyens  appropriés  pour  ren- 
dre au  duc  la  plus  grande  partie  de  ses  Etats,  dont  il  avait 
été  dépouillé  à  main  armée  et  de  fait,  il  prit  alors  les  me- 
sures qu'il  put,  laissa  une  partie  de  l'armée  devant  Turin 
et  en  fit  entrer  une  autre,  commandée  par  le  comte  de  Xas 
sau,  dans  les  Pays-Bas  pour  molester  l'ennemi  et  lui  causer 
du  dommage.  Lui-même  se  porta  en  avant  avec  les  troupes 
qui  lui  restaient  et  que  commandait  Antonio  de  Leiva,  et 
pénétra  jusqu'à  Aix-en-Provence  :  ce  fut  la  première  fois 
qu'il  entra  en  France  el  à  la  tète  d'une  armée.  Mais  parce 
que  la  saison  était  déjà  avancée  et  qu'il  était  nécessaire  de 
surveiller  les  mouvements  de  l'ennemi,  il  revint  avec  l'ar- 
mée à  Nice,  et  de  là  à  Gênes,  où  il  licencia  la  partie  de 
l'armée  supertlue,  laissant  garnies  les  frontières  du  Piémont, 
du  Monferrat  et  de  l'Etat  de  Milan,  dont  il  fit  gouverneur  et 
capitaine  général  le  marquis  del  Vasto  ;  puis  il  s'embar.jua 
une  seconde  fois  à  Gênes,  et,  après  avoir  traversé  pour  la 
cinquième  fois  la  mer  de  levant,  il  aborda  à  Barcelone  :  ce 
fut  la  quatrième  fois  qu'il  vint  en  Espagne. 
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29.  0  emperaclor  veo  pela  posta  a  Tordesilhas,  onde 
estava  a  Rainha  sua  mai  e  a  Emperatriz  sua  molher,  e  de  là 
se  tornou  a  Yalhadolid,  onde  levé  Corles,  e  foi  a  6^  vez  bem 
gravernenle  toccado  da  gotta,  e  teve  lambem  novas  como  o 
Duque  Alexandre  de  Medicis  fora  morto  a  treiçâo  e  inveslio 
ao  Duque  Cosrne  de  Medicis  do  Eslado  de  Florenca.  Entre- 
tando  veo  o  S'  Infante  Dom  Luis  de  Portugal  a  Valhadolid 
ver  sua  Mag.  e  a  Emperatriz,  que  foi  a  3'  vez  que  (14  v") 
visitou  suas  Mag'.  Poiicos  dias  despois,  sua  Mag.,  deixando 
a  Emperatriz  prenlie,  se  foi  a  Monçon,  onde  levé  as  Corles 
costumadas.  Neste  tempo  El  Rey  de  França  fez  hnm  subito 
oxercilo,  com  o  quai  enlrou  pelos  Estados  de  Flandres,  e 
em  pouco  tempo  tomou  a  Hedin  e  a  San  Polo,  a  quai  foi 
logo  recobrada  per  assallo  de  bum  exercito  que  a  Rainha 
d'Lngria  fez  ajuntar,  de  que  era  General  o  Gonde  de  Buia, 
o  quai  exercito  tomou  tambem  do  mesmo  caminbo  a 
Monstrul  e  rompeo  a  Monsiur  Annibal,  (jue  ia  soccorrer  de 
vitualba  a  Tberoanna,  que  entào  estava  cercada,  a  quai  con 
tudo  foi  soccorrida,  pelo  que  o  cerco  se  levantou,  e  tambem 
se  desamparou  Monstrul.  Yendo  El  Rey  de  França  que  as 
terras  que  linba  oecupadas  em  Piemonte  ao  duque  de 
Saboia  estavam  faltas  de  mantimentos  e  muy  apertadas 
dos  Imperiaes,  e  que  nào  linba  modo  para  as  soccorrer 
seul  se  livrar  da  resistencia  que  se  Ibe  fazia  nos  d'  Estados 
de  Flandres,  propos  e  offereceo  humas  tregoas  geraes  que 
sua  Mag.  fez  dilHculdade  de  acceilar  por  saber  a  necessi- 
dade  e  aperto  das  d' terras  que  El  Rey  de  França  linba  em 
Piemonte.  Das  quaes  pralticas  se  seguio  que,  estando  o  Em- 
perador  infonnado  de  quâo  necessitadas  e  apertadas  esta- 
vam as  d'  terras  e  que  suas  forças  eram  laes  que  se  tinha 
por  impossivel  podelas  soccorrer,  e  por  outros  respeitos 
que  o  moveram,  fez  tregoas  (15)  geraes  com  o  d.  Rey  excei- 
luando  soomente  a  Piemonte,  donde  se  seguio  que  El  Rey 
mandou  tanta  gente  e  forças  a  IMemonle  que  as  d'  terras 
foram  soccorridas. 

30.  Accabadas  as  d'  corles,  sua  Mag.  se  tornou  pela  posta 
a  Valhadolid  por  ver  a  Emperatriz,  que  estava  parida  do 
seu  quarto  filbo  o  infauli^  Dom  .loào,  o  quai  niorreo  logo 
despois,  e  quasi  no  mesmo  tempo  morreo  tambem  a  in- 
fanla  Doua  I^eati'iz  de  Porlugal.  duquesa  de  Saboia.  A  Em- 
pei'atriz  tauibem  (laquelle  parto  licou  tâo   mal  que  sempre 
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29.  |lo37|  L'empereur  se  rendit  par  la  poste  à  Torde- 
sillas,  où  se  trouvaient  la  reine  sa  mère  et  l'impératrice  sa 
femme,  et  de  là  il  passa  à  Valladolid,  oii  il  tint  les  Klats. 
Pour  la  sixième  fois,  il  fut  gravement  atteint  (1(;  la  goutte. 
Il  reçut  aussi  la  nouvelle  de  la  mort  par  trahison  du  duc 
Alexandre  de  Médicis  et  investit  le  duc  Côme  de  Médicis  de 
rÉtat  de  Florence.  En  ce  temps,  l'infant  Don  Luiz  de  Por- 
tugal vint  à  Valladolid  voir  Sa  Majesté  et  l'impératrice: 
c'était  la  troisième  fois  (ju'il  les  visitait.  Peu  de  jours  après, 
l'empereui-,  laissant  l'impéiatrice  enceinte,  vint  à  Monzon 
où  il  tint  les  Etats  comme  d'habitude.  En  ce  temps,  le  roi 
de  France  forma  à  la  hâte  une  armée,  entra  dans  les  Etats 
de  Flandre  et  s'empara  rapidement  de  Hesdin  et  de  Saint- 
Pol,  place  qui  fut  aussitôt  reprise  d'assaut  par  une  armée 
qu'avait  réunie  la  reine  de  Hongrie  et  dont  était  généi-al  le 
comte  de  Buren.  Cette  armée  prit  du  même  coup  Moutreuil 
et  battit  Monsieur  d'Annebault,  en  train  de  l'avitailler  Thé- 
rouanne  alors  assiégée;  mais  cette  ville  ayantété  néanmoins 
secourue,  il  fallut  lever  le  siège  et  abandonner  aussi  Mon- 
treuil.  Le  roi  de  Fiance,  considérant  que  les  places  qu'il 
avait  enlevées  en  Piémont  au  duc  de  Savoie  manquaient 
d'approvisionnements  et  se  trouvaient  serrées  de  près  par 
les  impériaux,  et  qu'il  n'avait  aucun  moyen  de  les  secourir 
s'il  ne  s'affranchissait  pas  de  la  résistance  qu'on  lui  oppo- 
sait dans  les  Etats  de  Flandre,  proposa  des  ti-èves  générales, 
que  Sa  Majesté  lit  ditïiculté  d'accepter,  sachant  la  situation 
critique  des  places  que  le  roi  de  France  occupait  en  Piémont. 
Il  advint  de  ces  négociations  que  l'empereur,  informé  du 
danger  que  couraient  ces  places  et  convaincu  que  ses  forces 
à  lui  étaient  telles  qu'on  tenait  pour  impossible  que  lesdites 
places  fussent  secourues,  décida,  et  pour  d'autres  raisons 
encore  qui  l'y  poussèrent,  à  conclure  des  trêves  générales 
avec  ledit  roi,  exceptant  seulement  le  Piémont.  D'où  résulta 
que  le  roi  envoya  de  si  nombreuses  forces  en  Piémont  que 
lesdites  places  furent  secourues. 

30.  |l537-irj38|  Après  la  clôture  des  Etats,  Sa  Majesté 
retourna  par  la  poste  à  Valladolid  voir  l'impératrice  accou- 
chée de  son  quatrième  enfant,  l'infanl  Don  Juan,  qui  mou- 
rut très  peu  après,  et  presque  en  même  temps  moui'ut  aussi 
l'inlante  Doua  Béatrice  de  Portugal,  duchesse  de  Savoie. 
L'impéi'atrice,  à  la  suite  de  ces  couches,  demeuia  si  souf- 
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despois  teve  pouca  saude  tee  que  morreo.  E  porque,  no 
tempo 'que  sua  Mag.  esteve  em  Monçon,  ouve  alguma  prat- 
tica  de  paz  entre  sua  Mag^.  e  El  Rey  de  França,  da  quai  se 
seg^uio  hum  ajuntamento  de  seus  ministros  :  da  parte  do 
Emperador  Covos,  Coniendador  maior  de  Leâo,  e  Mons""  de 
Granvela,  e  da  parte  del  Rey  o  Cardeal  de  Lorena  e  o  Con- 
deslable  de  Franca,  e  havia  alguma  esperança  de  se  verem 
suas  Mag%  o  Emperador  se  tornou  pela  posta  a  Barcelona 
para  ver  o  que  se  seguiria  deste  ajuntamento  ;  mas  vende 
Papa  Paulo  que  nelle  se  nâo  tomava  conclusào  alguma,  se 
quis  entremetter  e  dar  principio  à  prattica,  propondo  e 
offerecendo  que  elle  viria  a  Niza  e  que  o  Emperador  fosse 
à  Villafranca,  e  El  Rey  de  França  a  Antibo,  no  que  o  Em- 
perador veo  por  ser  sempre  inclinado  ao  bem  da  paz.  En- 
tretanto  o  Emperador  foi  visitar  Perpinhâo  e  a  frontaria 
de  (15  v°)  Ruysilhon,  e  da  volta  achou  ao  s'  infante  Dom 
Luis  de  Portugal  seu  cunhado,  oqual,  pola  boa  inclinaçâo  e 
desejos  que  tinha  de  se  empregar  em  cousas  do  serviço  de 
Deus  e  ser  causa  d'algum  bem,  veo  pela  posta  a  d.  cidade 
de  Barcelona  por  ver  se  podia  fazer  algum  bom  olïicio  para 
conclusào  da  paz:  onde  foi  recebido  e  trattado  de  sua  Mag. 
como  sempre  costumou  fazer.  Mas  vendo  que  a  ida  de  Niza 
estava  ja  concertada  e  que  sua  S*'"^  queria  ser  terceiro  neste 
negocio,  pareceo  melhor  à  sua  Mag.  que  o  d.  s""  Infante 
nâo  passasse  de  Barcelona  c  assi  se  tornou,  c  foi  a  quarta 
vez  que  se  vio  com  sua  Mag. 

31.  Como  fica  ditto,  o  Emperador  se  foi  pela  posta  a  Bar- 
celona e  alli,  seguindo  a  tençào  que  tinha  de  ver  o  que 
rcsultaria  daquelle  ajuntamento,  s'embarcou  a  terceira  vez 
e  passou  a  sexta  o  mar  de  levante,  e  tondose,  quando  ainda 
alli  estava,  movido  alguma  prattica  de  tregoas  entre  sua 
Mag.  e  El  Rey  de  França,  pareceo  a  sua  Mag.  que  nâa 
havia  grande  inconveniente  de  as  fazer,  sopposto  que  ia  a 
Niza  para  trattar  da  paz,  e  assi  as  concedeo  ao  tempo  que 
se  queria  embarcar,  e  mandou  logo  a  ratificaçâo,  ainda 
que  del  Rey  nâo  foram  logo  entonces  ratiiicadas,  por  nâo 
poder  saber  tâo  de  pressa  délias.  E  correndo  neste  mesmo 
tempo  novas  que  a  armada  do  Turco  vinha  para  as  partes 
do  poente  e  quasi  se  dizia  que  era  com  inlonio  de  impedir 
a  ditta  jornada  de    Niza,   tendo  jA   sua   Mag.   chegado  as 
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frante  qu'elle  n'eut  que  pou  de  santé  jusqu'à  sa  mort.  A 
rëpoque  où  Sa  Majesté  se  trouvait  à  Monzon,  il  y  eut 
quelques  pourparlers  de  paix  entre  Sa  Majesté  et  le  roi  de 
France  qui  aboutirent  à  une  conférence  de  leurs  ministres: 
du  côté  de  l'empereur,  Covos,  grand  commandeur  de  Léon, 
et  Monsieur  de  Granvelle;  du  côté  du  roi,  le  cardinal  de 
Lorraine  et  le  connétable  de  France.  On  eut  Tespoir  que 
cette  conférence  aboutirait  à  une  entrevue  de  Leurs  Majestés: 
aussi  Tempereur  se  dirigea  t-il  par  la  poste  à  {Barcelone  pour 
voir  ce  qui  en  adviendrait.  Le  pape  Paul,  informé  que  rien 
ne  s'y  était  conclu,  voulut  s'entremettre  et  entreprendre 
une  négociation  ;  il  ofTrit  de  venir  à  Nice,  pendant  que  l'em- 
pereur irait  à  Villefrancbe  et  le  roi  de  France  à  Antibes. 
Cette  proposition  fut  acceptée  par  l'empereur,  toujours  en- 
clin au  bien  de  la  paix.  Entre  temps,  l'empeieur  visita  Per- 
pignan et  la  frontière  du  Roussillon,  et  à  son  letour  il  trouva 
l'infant  Don  Luiz  de  Poitugal,  son  bon  frère,  qui,  désireux 
de  s'employer  au  serviee  de  Dieu  et  d'être  cause  de  quelque 
bien,  se  rendit  par  la  poste  à  Barcelone  pour  voir  s'il  pou- 
vait contribuer  en  quelque  manière  à  la  conclusion  de  la 
paix  :  il  y  fut  reçu  et  traité  par  Sa  ]\Fajesté  comme  Elle 
avait  toujours  coutume  de  le  faire.  Mais  considérant  que  le 
voyage  de  Nice  était  déjà  décidé  et  que  Sa  Sainteté  voulait 
servir  d'intermédiaire  dans  cette  négociation,  il  pai'ut  pré- 
férable à  Sa  Majesté  que  l'infant  ne  dépassât  pas  Barcelone. 
Celui-ci  donc  s'en  retouina,  et  ce  fut  la  quatrième  fois  qu'ils 
se  virent. 

31.  [1538]  Comme  il  a  été  dit,  l'empereur  se  rendit  par 
la  poste  à  Barcelone  et,  pour  obéir  au  désir  qu'il  avait  de 
voir  ce  qui  résulterait  de  cette  entrevue,  il  s'embarqua  une 
troisième  fois  et  passa  pour  la  sixième  la  mer  du  levant.  Et 
•  comme,  pendant  son  séjour  à  Barcelone,  il  y  avait  eu  quel- 
ques pourparlers  de  trêves  entre  Sa  Majesté  et  le  roi  de 
France,  il  pai'ut  à  l'empereur  qu'il  n'y  avait  pas  grand  in- 
convénient de  les  conclure,  vu  qu'il  allaita  Nice  pour  traiter 
de  la  paix.  Il  y  consentit  donc  au  moment  de  s'embarquer  et 
envoya  aussitôt  la  ratification,  quoique,  de  la  part  du  roi, 
les  trêves  ne  furent  pas  alors  ratifiées,  car  le  temps  avait 
manqué  pour  qu'il  en  fût  informé.  Or,  comme  en  ce  temps 
on  disait  que  la  tlotte  du  Turc  se  dirigeait  vers  le  ponant  et 
paraissait  vouloir  empôcber  ledit  voyage  de  Nice,  Sa  Ma- 
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Pomas  de  Marselha,  foram  desciibertas  algumas  vêlas  la- 
tinas  que  (16)  vinham  de  levante.  0  Emperador  sabendo 
tambem  que  El  Rey  de  Erança  tinha  mandado  para  aquella 
parte  pouco  tempo  anles  algumas  de  suas  gales,  parecen- 
dolhe  que  as  vêlas  descubertas  seriam  délias,  Ihe  fez  os 
sinaes  costumados  de  segurança  para  poder  fallar  com  ellas 
e  saber  que  novas  havia  da  armada  turquesca,  os  quaes 
sinaes  as  d'  gales  ou  nâo  entenderam  ou  nào  quiseram 
^ntender;  mas  como  aquellas  que  nào  sabiam  nada  das 
tregoas  e  como  enemigas  comoçaram  a  tirar  as  gales  do 
Emperador  e  fazer  força  por  tomar  terra  de  Erança.  0  que 
visto  por  sua  Mag.  e  suas  gales,  Ihe  fez  dar  caça  de  sorte 
que  se  tomaram  quatro  no  mar,  e  nào  quis  seguir  as  que 
tinham  tomado  terra,  e  reprehendeo  gravemente  aos  ca- 
pitâes  das  gales  tomadas  da  culpa  que  commetteram,  e  fez 
advirtir  ao  gobernador  de  Proença  da  d.  culpa,  de  que  se 
seguio  aquella  desordem,  e  assi  tambem  das  tregoas  que  se 
fizeram  em  Barcelona,  das  quaes  o  d.  governador  nào  sabia 
nada,  e  em  comprimento  délias  fez  logo  restituir  as  quatro 
gales  tomadas,  e  entào  veo  a  ratificaçào  das  tregoas  feita 
por  El  Rey  de  Erança.  Isto  feito,  continou  sua  viagem  atee 
i\iza,  aonde  se  vio  a  segunda  vez  com  sua  S''*  e  despois  de 
Ihe  beijar  os  pees  e  trattarem  ambos  de  muitos  modos  de 
paz  com  El  Rey  de  Erança  (que  tambem  tinha  chegado  a 
S.  Lourenço),  nào  se  tomou  outra  conclusào  que  de  humas 
tregoas,  para  as  quaes  se  averein  de  fazer  ouve  (16  v") 
algumas  razôes. 

32.  Estando  o  Emperador  em  Yillafranca  de  Niza  e  dese- 
jando  a  Rainha  Christianissima  sua  irmàa  de  o  ver,  porque 
havia  muito  tempo  que  se  nào  tinham  visto,  por  poder 
abrandar  e  conciliar  mais  as  vontades  do  Emperador  seu 
irmào  e  del  Rey  seu  marido,  veo  a  d.  Yillafranca  com  Ma- 
dama  Delphina,  ao  présente  Rainha,  e  Madama  .Margarida  c 
outras  muitas  e  grandes  personagens  de  Erança  por  por  em 
execuçâo  seus  desejos.  E  por  quanlo  o  tempo  (|ue  se  viram 
Ihe  pareceo  muy  brève,  tornou  ou  ha  vez  com  menos  com- 
panhia  e  licou  huma  noute  na  mesma  villa.  E  tornandose 
a  liainha  e  assenlandose  as  d'  tregoas,  o  Empiu'ador  accom- 
panhou  sua  S''*  atee  Genova,  onde  da  golla  foi  toccado  a  7" 
vez  e  foi  a  quinla  que  chegou  â  Italia.  Ncsle  tempo  se  fez 
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jesté,  qui  (''lait  déjà  en  \ue  de  Pomèguos,  dc^'ccuvrit  quol- 
•ques  voiles  lalines  venant  de  l'est,  et  infoinn''e  aussi  qu(.'  le 
roi  de  France  peu  auparavant  avait  envoyé  dans  cette  direc- 
tion quel(|ues-unes  de  ses  galèies,  il  lui  sembla  prohablr 
que  les  voiles  découvertes  appartenaient  à  ces  galères.  Elle 
leur  fit  donc  les  signaux  habituels  cramilié  afin  de  pouvoii- 
converser  avec  elles  et  apprendre  des  nouvelles  de  la  flotte 
turque.  Ces  signaux,  lesdiles  galères  ne  les  compiirr-nl  pas 
ou  ne  voulurent  pas  les  comprendre  ;  mais,  dans  leui'  igno- 
rance des  trêves  et  en  tant  qu'ennemies,  elles  commencè- 
rent à  tirer  sur  les  galères  de  l'empereur  et  à  faire  force  de 
rames  et  de  voiles  pour  aborder  en  France.  Ce  qu'ayant  vu 
Sa  Majesté  et  ses  galères,  on  leui*  donna  la  chasse,  en  sorte 
■fjue  quali'e  d'entre  elles  furent  prises  en  mer,  mais  l'em- 
pereur ne  voulut  pas  qu'on  suivit  celles  qui  avaient  pris 
terre.  Il  réprimanda  très  fort  les  capitaines  des  galères  prises 
pour  la  faute  qu'ils  avaient  commise  et  fit  avertir  le  gou- 
verneur de  Provence  de  ladite  faute  origine  de  ce  désordre, 
ainsi  que  des  Ireves  conclues  à  Barcelone,  dont  ledit  gou- 
verneur ne  savait  rien,  et,  conformément  à  la  teneur  de  ces 
trêves,  il  rendit  aussitôt  les  quatre  galères  prises,  et  sur 
ces  entrefaites  arriva  la  ratification  signée  par  le  loi  de 
France.  Cela  fait,  l'empereur  continua  son  voyage  jusqu'à 
Nice,  oii  il  se  rencontra  pour  la  seconde  fois  avec  Sa  Sain- 
teté, et  après  lui  avoir  baisé  les  pieds  et  avoir  traité  tous 
deux  de  divers  modes  de  faire  la  paix  avec  le  roi  de  France, 
lequel  était  aussi  arrivé  à  Saint  Laurent,  on  arrêta  seule- 
ment des  trêves,  que  divers  motifs  portèrent  à  conclure. 

32.  [1538]  Tandis  que  l'empereur  se  trouvait  à  Yille- 
franche,  la  reine  très  chrétienne,  qui  désiiait  se  rencontrer 
nvec  son  frère,  ne  l'ayant  pas  vu  depuis  très  longtemps,  et 
cherchait  aussi  à  concilier  les  intentions  de  l'empereur  son 
frère  et  du  roi  son  mari,  vint  à  Villefranche  avec  Madame 
la  Delphine,  aujourd'hui  reine,  et  ^fadame  Margueiite, 
ainsi  qu'avec  beaucoup  d'autres  grands  personnages  de 
France  pour  mettre  à  exécution  ses  desseins.  Et  la  durée 
de  la  première  visite  lui  ayant  paru  trop  courte,  elle  revint 
une  autre  fois  avec  une  suite  moins  nombreuse  et  passa 
une  nuit  dans  la  même  ville.  Après  le  départ  (h^  la  reine  et 
la  conclusion  desdites  trêves,  l'empereur  accompagna  Sa 
Sainteté  à  Gênes,  où  il  eut  sa  septième  attaque  de  goutte  : 
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entre  o  Papa,  Emperador  e  Senhoria  de  Veneza  huma  lig-a 
ofFensiva  contra  o  Turco,  a  quai  concluida  sua  Mag.  Imper, 
s'embarcou  em  Genova  por  tornar  à  Hespanlia.  E  porque 
trattandose  entre  sua  Mag.  e  El  Rey  de  França  de  se 
verem,  sua  Mag.  respondeo  que  da  voila  tornaria  pela  costa 
de  França,  lanto  que  chegouao  porto  d'Agoas  mortas.  Logo 
El  Rey  veo  em  pequenas  barcas  a  ver  o  Emperador  em  sua 
gale,  o  quai,  por  pagar  tào  grande  corlezia  e  mostrar  a 
mesma  confiança,  toi  tambem  visitar  El  Rey  em  a  mesma 
(17)  villa  d'Agoas  mortas,  onde  esteve  tee  o  outro  dia  muy 
bem  trattado  e  festejado  del  Rey,  o  quai,  nao  conlente  da 
cortezia  de  que  linha  usado  com  o  Emperador,  com  seus 
dous  filhos,  Monsiuro  Delpbin  e  Monsiur  dHJrliens  e  outros 
principes  do  sangue  e  grandes  personagens,  tornou  com  o 
Emperador  em  o  esquife  da  sua  gale,  no  quai  entraram 
todos  juntos,  onde  de  huma  e  outra  parte  ouve  muitos 
comprimentos  e  offerlas,  das  quaes  e  das  d'  vistas  elregoas 
feitas  se  seguio  huma  grande  continuaçào  de  boa  amizade 
e  mayor  confiança.  Esla  foi  a  segunda  vez  que  sua  Mag. 
Impérial  se  vio  com  El  Rey  de  França,  e  a  primeira  que 
como  amigo  pos  o  pee  naquelle  reino. 


33.  Prosegnindo  o  Emperador  a  sua  7"  passagem  do  mar 
de  levante,  tornou  a  quinta  vez  a  Ilespanha  e  desembar- 
cando  em  Barcelona  se  partio  para  Valhadolid,  aonde  a- 
chou  a  Emperatriz,  ainda  que  melhorque  quando  a  deixou, 
con  tudo  ainda  indisposta.  E  por  por  em  execuçào  a  d.  liga 
que  tinha  feito,  levé  a  segunda  vez  Corles  geraes  de  todos 
sens  reinos  de  Castella  em  Toledo,  aonde  suas  Mag*  foram, 
e  se  pralticou  e  tratlou  da  ajuda  e  soccorro  que  se  podia 
e  convinha  dar.  iXeste  mesmo  anno  ouve  tào  grande  steri- 
lidade  em  Sicilia,  donde  principalmente  se  dévia  prover  a 
armada,  que  nào  obstante  que  o  Emperador  se  lez  prestes 
da  sua  parle,  ao  Papa  e  Venezianos  (17  v°)  pareceo  que  se 
nào  podia  naquelle  anno  fazer  a  d.  empreza,  e  assi  se 
deixou  de  dar  a  ajuda  que  sua  Mag.  pretendia  das  cortes  ; 
mas  soccedeo  que  vendo  sua  S''*'  e  a  Senhoiia  de  Yeneza 
que  nào  con  vin  ba  deixar  passar  aquelle  anno  sem  fazer 
alguma  cousa,  ajuntaram  suas  armadas  e  as  mandaram 
com  tenijào  de  resistir  e  olfender  ao  Turco  assi  per  mar 
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celait  la  cinquième  fois  qu'il  entrait  en  Italie.  En  ce  temps, 
il  se  fit  entre  le  pape,  l'empereur  et  la  seigneurie  de  Ve- 
nise une  ligue  ofï'ensive  contre  le  Turc,  apiès  la  conclusion 
de  laquelle  Sa  Majesté  Impériale  s'embarqua  à  (iènes  pour 
rcntrei-  en  h^spagne.  I^]t  paice  qu'il  avait  été  question  entre 
Sa  Majesté  el  le  roi  de  France  de  se  voir,  Sa  Majesté  ré- 
pondit qu'à  son  retour  Elle  suivrait  la  côte  de  France,  et 
en  fait  Elle  arriva  au  port  d'Aigues-Moites.  Aussitôt  le  roi 
vint  en  petites  barques  visiter  en  sa  galère  l'empereur,  qui, 
pour  payer  une  si  grande  courtoisie  et  montrer  la  même 
confiance,  vint  également  visiler  le  loi  en  sa  ville  d'Aigues- 
Moi'tes,  où  il  demeura  jusqu'au  lendemain,  très  bien  traité 
et  lesloyé  pai*  le  roi,  qui,  non  content  de  la  courtoisie  qu'il 
avait  témoignée  à  l'empereur,  voulut  encore  l'accompagner 
avec  ses  deux  fils,  Monsieur  le  Dauphin  et  Monsieur  d'Or- 
léans, et  d'autres  princes  du  sang  et  grands  peisonnages, 
dans  l'esquif  de  sa  galère,  où  tous  entrèrent  ensemble.  Des 
deux  côtés  il  y  eut  mille  compliments  et  offres,  d'où  ré- 
sulta, ainsi  que  de  ces  entrevues  et  des  trêves  conclues,  une 
grande  entente  de  bonne  amitié  et  une  plus  grande  con- 
fiance. Ce  fut  la  seconde  fois  que  Sa  Majesté  Impériale  se 
rencontra  avec  le  roi  de  France  et  la  première  qu'Elle  met- 
tait en  ami  le  pied  en  ce  royaume. 

33.  [1538-1539]  L'empereur  poursuivit  sa  septième  tra- 
versée de  la  mer  du  levant  et  revint  pour  la  cinquième  fois 
en  Espagne.  Ayant  débarqué  à  Barcelone,  il  partit  pour 
Yalladolid,  où  il  trouva  l'impératrice  mieux  qu'il  ne  l'avait 
laissée,  mais  toutefois  encore  indisposée.  Et  pour  mettre  à 
exécution  la  ligue  qu'il  avait  faite,  il  réunit  pour  la  seconde 
fois  des  Etats  généraux  de  tous  ses  royaumes  de  Castille  à 
Tolède,  où  Leurs  Majestés  se  rendirent,  et  là  fut  traité  du 
subside  qu'il  était  possible  et  convenable  d'obtenir.  En  ce 
temps,  il  y  eut  une  si  grande  sécheresse  en  Sicile,  où  la 
flotte  devait  être  surtout  approvisionnée  que,  quoique  l'em- 
pereur se  déclarât  prêt  pour  sa  part,  il  parut  au  pape  et 
aux  Vénitiens  qu'il  valait  mieux  renoncer  cette  année  à 
l'entreprise  :  l'aide  donc  que  Sa  Majesté  comptait  obtenir 
des  Etats  ne  fut  pas  levée.  Mais  Sa  Sainteté  et  la  Seigneu- 
rie, ayant  considéré  qu'il  ne  convenait  pas  de  laisser  passer 
l'année  sans  faire  quelque  chose,  unirent  leurs  flottes  et  les 
envoyèrent  s'opposer  au  Turc  en  l'attaquant  par  terre  et 
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como  per  terra,  donde  se  segnio  a  presa  de  Caslelnovo. 
Continiiando  as  indisposicoes  da  Emperatriz  e  indo  cada 
dia  crescendo  mais,  principalmenle  despois  que  se  sentia 
prenhe,  o  Emperador  esteve  a  maior  parle  do  anno  de 
39  em  Toledo,  no  quai  lompo  cresceo  e  apertou  tanto  o  mal 
a  Emperatriz  que,  despois  de  haver  movido  o  seu  quinto 
filho,  loi  Deus  servido  de  a  levar  para  si,  que  assi  se  pode 
ter  por  cerlo  que  por  sua  grande  misericordia  faria.  Foi 
esta  morte  de  grande  sentimento  a  todos,  principalmenle 
ao  Emperador  que  fez  e  ordenou  o  que  em  taes  casos  se 
costuma  e  convem  fazer. 

34.  Da  vista  d'Agoas  mortas  se  seguio  e  continuou  sem- 

pi'e  huma  certa  pratlica  por  concluir  huma  hoa  e  firme  paz 

entre  o  Emperator  e  El  Rey  de  França,  e  soccedendo  que 

naquelle  tempo  se  começavào  a  mover  algumas  novidades 

nos  Estados  de  Flandres,  e  que  eslando  sua  Mag.  Impérial 

ausente  délies  desdo  anno  de  31,  sua  longa  absencia  podia 

fazer  falta  para  remedio  dos  maies  que   havia  (18)  e  dar 

occasiào  a  outros  maiores,  vendose  tambem  sem  companhia 

e  com  grandes  desejos  de  fazer  todo  o  possivel  por  conse- 

guir  hum  boni  fi  m   e  conclusào  de  paz,  nào  obstante  que 

via  o  Principe  seu  filho  ser  ainda  muito   inoço  para  ficar 

governando  em   sua  absencia,  o  que  a  Emperatriz  coslu- 

mava  fazer,  e  outros  impedimentos  que  se   llie  represen- 

tavam  e  punham  (liante,   pospondo  em  fini   ludo  â  boa  e 

verdadera  intençao  que  tinha  de  beni  fazer  e  comprir  com 

o  que  dévia  a  seus  vassallos,  por  evitar  que   nào   caissem 

em  outros  maiores  inconvenientes  e  escandalos  e  tambem 

por  dar  fini  a  algumas  cousas  que  deixou  imperfeitas  na 

Germania,  eslava  deliberado  deseembarcar  em  Barcelona 

para  passar  a  Ilalia.  Mas  neste  mesmo  tempo  Ihe  foi  feita 

da  parte  del  Rey  de  Franca  grande  inslancia  que  quisesse 

passar  per  aquelle  reino,  oiïerecendolhe  toda  segurança  e 

boni  tratlamento  e  que  do  contrario  receberia  grande  pezar 

e  sentimento  polas  mostras  que  sua  Mag.   daria  de  descon- 

fiança.  E  assi  sua  IMag.  se  determinou   de  partir  de  Ues- 

paiiha,  (leixando  ao  principe  seu  lillio,  ainda  que  moço,  o 

governo  dos  d'  reinos  pela  primeira  vez.  No  fini  deste  anno 

o  Emperador  pos  por  obra  o  que  dilto  fica  e  sobre  a  pa- 

lavra  e  promessa  del  Hey  de  Franca  (com  o  quai  estava  em 

Iregoas  feilas  em  Villafranca  de  Niza)  passou  per  seu  reino, 
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par  mer  :  il  en  nisiilla  la  prise  de  Castelnuovo.  Les  indis- 
positions de  rimpéralrice  croissaient  chaqu<;  jour,  surlout 
depuis  le  commencement  de  sa  grossesse:  l'empereur  de- 
meura donc  en  la  ville  de  Tolède  la  plus  grande  partie  de 
l'année  l')39,  au  cours  de  hiquelle  le  mal  de  rim|)érafrice 
crut  et  s'aggrava  au  point  qu'après  avoir  accouché  de  son 
cinquième  enfant,  il  plut  à  Dieu  de  l'appeler  à  lui,  ce 
que  l'on  peut  tenir  pour  certain  qu'il  fit,  vu  sa  grande  mi- 
séricorde. Cette  mort  causa  une  grande  affliction  à  tous, 
surtout  à  l'empereur,  qui  prescrivit  de  faire  ce  qui  se  fait 
d'habitude  en  de  telles  circonstances. 

34.  [1539]  Depuis  l'enlrevue  d'Aigues-Mortes,  il   y   eut 
toujours  des    négociations    suivies   à   l'effet    d'établir  une- 
bonne  et  sûre  paix  entre  l'empereur  et  le  roi  de  France. 
Dans  les  Etats  de  Flandre,  en  ce  temps,  quelques  nouveau- 
tés se  produisirent.  Or,  la  longue  absence  de  Sa  Majesté  de- 
puis l'année  1531  empêchait  de  remédier  à  certains  maux 
et  en  faisait  naître  de  plus  grands.  Considérant  cela  et  se 
voyant  sans  compagne,  l'empereur,   qui  désirait  faire  tout 
son  possible  pour  obtenir  un  bon  résultat  et  une  paix  assu- 
rée, quoique  son  fils  fût  encore  bien  jeune  pour  gouverner 
en  son  absence,  comme  avait  fait  l'impératrice,  et  quoi- 
qu'on lui  représentât  d'autres  empêchements,  sacrifia  tout 
à  son  sincère  désir  de  bien  faire  et  de  remplir  son  devoir 
envers  ses  vassaux,  pour  leur  éviter  de  plus  grands  incon- 
vénients et  de  plus  grands  scandales;  il  voulait  aussi  ter- 
miner certaines  choses  qu'il  avait  laissées  en  suspens  en 
Germanie.  Il  forma  donc  le  dessein  de  s'embarquer  à  Bar- 
celone pour  passer  en  Italie.  Mais  en  ce  temps,  de  la  part 
du  roi  de  France,  lui  fut  adressée  une  invitation  pressante 
de  traverser  ce  royaume,  avec  l'offre  d'une  sécurité  com- 
plète et  d'un  bon  accueil,  ledit  souverain  déclarant  qu'en 
cas  de  refus  il  éprouverait  grand  chagrin  et  regret,  à  cause 
de  la  marque  de  méfiance  que  Sa  Majesté   lui  donnerait. 
Aussi  l'empereur  se  décida-t-il  à  quitter  l'Fspagno,  laissant 
au  prince  son  fils,  malgré  son  jeune  âge,  le  gouvernement 
desdits  royaumes  pour  la  première  fois.  A  la  fin  de  cette 
année,  l'empereur  mit  à  exécution  ce  qui  vient  d'être  dit, 
et,  confiant  en  la  parole  du  roi  de  France  (avec  qui  il  était 
en  trêves  arrêtées  à  Yillefranche),  il  passa  par  son  royaume, 
où  il  fut  festoyé  et  bien  traité.   Et  ce  fut  la  troisième  fois 
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onde  sua  Mag.  foi  festejado  e  beai  tratUulo  e  foi  a  (18  v") 
terceira  vez  que  suas  Mag'  se  viram  auibos  e  que  sua  Mag. 
Impérial  pos  pee  em  Franea,  e  a  segunda  que  entrou  na- 
quelle  reino  conio  auiigo. 

33.  0  Eniperador  chegou  à  Flandres  a  quarta  vez,  onde 
proveo  e  reniediou  o  mais  presto  que  pode  as  desordens  que 
havia.  Começou  o  castello  de  Gante,  teve  sens  Estados  e 
visitou  a  maior  parte  daquelles  payses.  E  naquella  visita 
teve  na  Haya  em  Hollanda  a  8^  vez  a  gotta.  E  conforme  à 
tençào  que  levava  e  desejos  que  sempre  teve  de  ver  con- 
cluida  huma  boa  paz,  tanto  que  chegou  aos  d'  Estados 
mandou  a  El  Rey  de  França,  offerecendolhe  tào  gi'andes 
partidos  que  se  maravilhou  de  nào  serem  délie  acceilados 
e  de  se  nào  seguir  a  paz  desejada.  Algum  tempo  antes 
morrera  Messer  Carlos  d'Aiguemont,  o  quai  tivera  muitos 
annos  o  ducado  de  Gueldres,  que  todavia  Ihe  nào  pertencia,  • 
e  alem  disto,  todas  as  vezes  que  via  occasiào  de  se  poder 
melhorar  e  accrescentar  nào  a  deixava  perder  e  tentou 
muitas  vezes  de  se  senhorear  das  terras  de  Frisia,  Overisel 
e  Gruningem,  donde  sempre  foi  lançado  pelos  Imperiaes,  e 
ao  présente  sua  Mag.  as  possue  pacificamente  ;  e  nào  con- 
tente com  isto,  fez  guerra  ao  bispo  de  Utrech,  que  era  Prin- 
cipe do  Imperio,  e  Ihe  tomou  per  força  a  d.  cidade  de 
Utrech.  Polo  que  vendo  o  Emperador,  à  quem  o  d.  bispo 
recorreo  e  pedio  ajuda  (19),  a  obrigacào  que  tinha  como 
senhor  do  feudo  e  a  utilidade  que  redondaria  nos  payses 
baixos  de  haver  quietaçào  daquella  parte,  se  concertou  com 
o  bispo  e  o  ajudou  de  maneira  que  o  d.  Messer  Carlos  d'Ai- 
guemont  foi  hmçado  de  Utrech  pela  gente  do  Emperador,  j 

que  logo  entrou  dentro  e  fez  huma  fortaleza,   e   de  todo  o  I 

Emperador  alcanc^ou  assi  dos  Papas  como   do  Imperio  as  \ 

ratificaçôes  e  escritturas  necessarias. 

36.  Despois  da  morte  do  d.  Messer  Carlos,  se  apoderou 
o  duque  Guilhelmo  de  Cleves  do  governo  do  d.  ducado  de 
Gueldres,  pretendendo  ter  direito  nelle.  E  vendo  sua  Mag. 
Impérial  o  que  tinha  e  que  per  boa  razào  podia  e  dévia 
procurar  havelo  de  qualquer  modo  que  fosse,  con  tudo  quis 
ofTerecer  taes  parlidos  que  por  razào  deuiào  ser  acceitados. 
Mas  assi  pola  sollicitacào  e  prallicas  que  havia  da  parle  de 
Franra  como  por  os  Franceses  licarem  descontenlos  (ainda 
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que  Leurs  Majeslcs  se  virent  cl  (jik-  remperenr  posa  le  pir-d 
en  Fiance,  et  la  seconde  qu'il  entra  en  ce  royaume  en 
ami. 

3o.  [1540]  L'empereur  arriva  en  Flandre  pour  la  qua- 
trième fois  et  il  pourvut  aussitôt  que  possible  au  remède 
des  désordres  qui  s'y  élaient  produits.  11  commença  la 
construction  du  château  de  Gand,  tint  ses  Etats  et  visita  la 
plus  grande  partie  de  ces  provinces.  Au  cours  de  celle  vi- 
site, il  eut  à  la  t[aye  un  huitième  accès  de  goutte.  Et  con- 
formément à  son  intention  et  au  désir  qu'il  avait  toujours 
eu  de  voir  la  conclusion  d'une  bonne  paix,  aussitôt  ai  rivé 
dans  lesdites  provinces,  il  lit  oiïrir  au  roi  de  France  des 
partis  si  avantageux  qu'il  s'étonna  de  ne  pas  les  voir  ac- 
ceptés comme  préliminaires  de  la  paix  qu'il  souhaitait. 
Quelque  temps  auparavant  était  mort  Messire  Charles 
d'Egmont.  Il  avait  occupé  longtemps  le  duché  de  Gueldre, 
quoiqu'il  ne  lui  appartînt  pas.  En  outre,  toutes  les  fois  qu'il 
trouvait  une  occasion  de  s'agrandir,  il  ne  la  laissait  pas 
perdre  ;  bien  des  fois  il  tenta  de  s'emparer  des  provinces 
de  Frise,  d'Overyssel  et  de  Groningue,  d'où  il  fui  toujours 
chassé  par  les  Impériaux,  et  aujourd'hui  Sa  Majesté  en  a 
la  paisible  jouissance.  jNon  content  de  cela,  il  déclara  la 
guene  à  l'éveque  d'LUrecht,  qui  était  prince  de  l'Empire, 
et  lui  prit  de  force  la  ville  d'Utrecht.  L'empereur,  à  qui 
ledit  évèque  demanda  assistance,  considérant  l'obligation 
qui  lui  incombait  comme  seigneur  du  (ief  et  l'utilité  qui 
résulterait  pour  les  Pays-Has  d'obtenir  de  ce  côté-là  la  tran- 
quillité, se  concerta  avec  l'éveque  et  l'aida  de  façon  que 
ledit  Messire  Charles  d'Egmont  fut  chassé  d'Utrecht  par  les 
troupes  de  l'empereur  qui  y  entrèrent  et  y  firent  une  foi- 
teresse,  et  de  tout  cela  l'empereur  reçut  des  papes  comme 
de  l'Empire  les  ratilications  et  les  titres  nécessaires. 

36.  [1540-1541 1  Après  la  mort  dudit  Messire  Charles,  le 
duc  (iuillaume  de  Clèves  s'empara  du  gouvernement  dudit 
duché  de  Gueldre,  prétendant  y  avoir  droit.  Sa  Majesté  Im- 
périale, considérant  le  droit  qu'Elle  détenait  et  considérant 
qu'EUe  pouvait  et  devait,  de  quelque  façon  que  ce  fût,  pos- 
séder le  duché  à  juste  titre,  voulut  néanmoins  offrir  des 
partis  qui  raisonnablement  devaient  être  acceptés.  Mais  à 
cause   des    sollicitations    et  des  pratiques  de   la    France, 

MOREL  l^ATIO.  15 


2-26  MÉMOIRES  DE  CHARLES-QUINT.  TEXTE,  §  37 

que  sem  razào)  das  condicôes  da  paz,  por  nào  serem  lodas 
conformes  a  sua  vontade  e  ao  que  linham  proposlo,  e  tam- 
bem  por  o  d.  duque  de  Cleves  ser  mancebo  e  seguir  o  con- 
selho  de  sua  mai,  nào  os  quis  acceitar.  E  assi  tendo  sua 
Mag.  feito  o  que  havia  que  fazer  nos  Estados  de  Flandres 
e  convocado  dieta  em  Ratisbona,  em  a  quai  queria  justificar 
ainda  mais  sua  causa  no  tocante  ao  de  Gueldres,  se  deter- 
minou  partir  para  a  d.  dieta,  lendo  feito  primeiro  trattar 
coin  os  Estados  do  Imperio  do  remedio  das  cousas  délie 
em  Haguenau.  E  vindo  despois  a  ver  (19  v")  o  Emperador 
eni  Flandres  El  Rey  dos  Romanos,  seu,  irmào  e  estando  os 
deputados  do  Imperio  para  este  effeito  em  Yormes,  vendo 
que  nào  estavam  ainda  de  todo  conclu idas  as  cousas  nos 
paeses  baixos,  pedio  ao  d.  Rey  seu  irmào  que  se  quisesse 
alli  acliar  em  sua  absencia,  e  mandou  tambem  à  Mons""  de 
Granvela  com  outros  sens  ministros  para  que  os  negocios 
estivessem  mais  avante  quando  se  achasse  na  d.  diela. 
Mas  por  quanto  deste  ajuntamento  e  conimunicaçào  que 
ouve  nào  se  seiiuio  a  resoluçào  que  se  esperava,  se  remetteo 
e  dcixon  ludo  para  a  dieta  fulura  de  Ratisbona. 

37.  Deixando  sua  Mag.  a  terceira  vez  a  Rainlia  dXngria 
no  governo  dos  paeses  baixos,  se  partio  a  primeira  vez 
para  Lucemburg  à  dieta  de  Ratisbona,  que  foi  a  quarta  vez 
que  sua  Mag.  entrou  em  Alemanha,  a  quai  dicta  convo- 
cara  principalmente  para  concordia  e  remedio  das  cousas 
<la  religiào.  Despois  de  todas  as  disputas,  vendo  que  nào 
viera  àquella  dieta  quasi  nenhum  principe  do  Imperio  e 
que  avia  pouco  de  conclusào  e  menos  d'execuçào  do  que 
convinha  fazer,  e  correndo  novas  que  o  Turco  queria  entrar 
em  Austria,  contra  a  quai  enirada  e  para  a  resistencia  ne- 
cessaria  nào  se  dava  ordem  alguma,  e  tendo  anles  d'ouvir 
estas  novas  sua  Mag. ,  por  aigu  mas  razùes  que  o  moveram, 
feitos  grandes  appaielbos  e  (20)  prouisôes  por  mar  para 
fazer,  passando  e  tornandose  a  llespanba,  a  empreza  d'Ar- 
gel,  partio  de  Ratisbona  anles  d'cstar  de  lodo  certificado 
da  ditla  vinda  do  Turco  e  se  foi  à  Italia  para  de  là  se  ein- 
barcar  e  fazer  a  d.  emp)esa,  que  foi  a  G'  vez  que  sua  Mag. 
alli  cliegou. 
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€omme  aussi  «Jii  mocontcntomont  (bien  quo  non  justifié) 
que  les  Français  montraient  au  sujet  des  conditions  de  la 
paix,  qui  ne  répondaient  pas  à  leur  désir  ni  à  ce  qu'ils 
s'étaient  proposés,  attendu  en  outre  que  le  duc  de  CRives 
était  jeune  et  suivait  le  conseil  de  sa  mère,  ces  partis  ne 
lurent  pas  acceptés.  Alors  Sa  Majesté,  après  avoir  fait  ce 
qu'il  avait  à  faire  dans  les  Etats  de  Flandie  et  avoir  con- 
voqué la  diète  à  Hatisbonne,  où  il  se  proposait  de  justifier 
plus  complètement  sa  cause  touchant  l'affaire  de  Gueldre, 
décida  de  se  rendre  à  la  diète,  ayant  auparavant  fait  traiter 
à  IIaj<^uenau  avec  les  Etats  du  remède  des  choses  concer- 
nant l'Empire.  Ensuite  le  roi  des  Romains  vint  voir  l'em- 
pereur en  Flandre,  et  Jes  députés  s'assemblèrent  à  Worms. 
L'empereur  alors,  voyant  que  tout  n'était  pas  encore  réglé 
aux  Pays-Bas,  demanda  au  roi  son  frère  d'y  rester  en  son 
absence  et  il  ordonna  aussi  à  M.  de  Granvelle  et  à  d'autres 
de  ses  minislies  de  mettre  les  affaires  au  point  pour  le  mo- 
ment où  il  se  rendiait  à  la  diète.  Mais  cette  assemblée  et 
ces  entretiens  n'ayant  pas  donné  les  résultats  qu'on  en  atten- 
<lait,  tout  fut  différé  jusqu'à  la  future  diète  de  Hatisbonne. 
37.  [io41]  Sa  Majesté,  ayant  laissé  pour  la  troisième 
fois  la  reine  de  Hongrie  dans  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas,  traversa  pour  la  première  fois  le  Luxembourg  afin  de 
se  rendre  à  la  diète  de  Hatisbonne,  et  d'entrer  pour  la  qua- 
trième en  Allemagne  :  cette  diète  avait  été  suitout  convo- 
quée pour  remédier  aux  troubles  religieux  et  rétablir  la 
concorde.  Après  beaucoup  de  controverses,  l'empereur 
constata  que  piesque  aucun  prince  de  l'Empire  n'était  venu 
à  cette  diète,  qu'on  y  avait  décidé  peu  de  choses  et  qu'on 
en  avait  encore  moins  mises  à  exécution.  Alors  le  bruit 
se  répandit  que  le  Turc  se  préparait  à  envahir  l'Autriche, 
et  cependant  aucune  mesure  ne  se  prenait  pour  s'opposer 
à  cette  invasion.  D'ailleurs,  avant  d'apprendre  ces  nou- 
velles, l'empereur,  pour  certaines  raisons  qui  l'y  poussè- 
sèrent,  avait  fait  de  grands  préparatifs  et  approvision- 
nements maritimes  pour  entreprendre,  à  son  retour  en 
Espagne,  l'expédition  contre  Alger.  Il  partit  donc  de  Hatis- 
bonne, avant  d'être  pleinement  renseigné  sur  la  venue  du 
Turc,  et  se  rendit  en  Italie  pour  s'embarquer  de  là  et  faire 
ladite  expédition.  F.e  fut  la  sixième  fois  que  Sa  Majesté 
entra  en  Italie. 
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38.  Logo  clespois  de  sua  chegada,  se  soube  de  certo  que 
0  Turco  fazia  grande  diligencia  por  entrar  em  Ungria,  pola 
quai  causa  sua  Mag.  foi  a  Luca,  aonde  se  vio  com  o  Papa 
Paulo  a  3**  vez  para  trattar  da  ordem  que  se  poderia  dar  e 
resistencia  que  contra  o  d.  Turco  se  poderia  fazer.  Mas 
vendo  o  Emperador  que  daquelle  ajuntamento  e  pralticas 
nào  se  seguia  effeito  algum,  se  foi  para  Especie,  porto  de 
Genova,  para  nelle  esperar  a  sua  armada,  que  nào  estava 
ainda  de  todo  prestes.  E  ainda  que  em  ordenar  e  appa- 
relhar  a  d.  armada  se  pos  mais  tempo  do  que  convinlia  e 
a  sazào  era  quasi  gastada,  con  tudo  porque  os  gastos  que 
estavam  feitos  nào  se  podiam  empregar  em  outra  cousa,  e 
outros  respeitos,  que,  como  se  disse,  a  isso  moverào  sua 
Mag.,  considerando  que  o  tempo  estava  en  mào  de  Deus, 
se  embarcou  em  o  d.  porto  de  Especie  para  Corciga  a  pri- 
meira  vez,  e  dalli  para  Argel,  passando  perSardenha,  Malh- 
orca  e  Menorca  a  2''  vez,  que  foi  a  8^  que  passou  o  mar  de 
levante  e  a  2''  que  chegou  à  Africa.  No  caminho  teve  (20  v") 
parte  do  tempo  que  a  sazào  pedia.  Assi  tambem  chegou  a 
armada  que  vinha  de  Hespanha.  E  despois  d'algumas  esca- 
ramuças,  estando  ja  a  gente  alojada  onde  convinha  para 
pôr  cerco  â  cidade,  e  postas  em  ordem  as  cousas  necessa- 
rias  para  a  batter,  sobreveo  hum  tào  grande  tormenta  no 
mar  que  muitos  baxeis  se  perderam,  e  ainda  os  que  estavam 
em  terra  se  resentiram.  Con  tiido  se  accodio  e  deu  a  melhor 
ordem  que  pode  para  resistir  assi  à  furia  do  mar  como  as 
invasôes  e  assaitos  dos  enemigos  per  terra.  Em  lim  a  tor- 
menta  foi  ta)  que  ao  Emperador  pareceo  melhor  conselho 
nào  seguir  a  empreza  e  tornarse  a  embarcar,  o  que  se  nào 
pode  fazer  com  lanta  presteza  por  causa  da  tempestade  que 
nào  cessava.  Polo  que  foi  forcado  caminhar  vinle  milhas 
per  terra  e  passar  dous  grandes  rios  antes  de  chegar  ao 
cabo  de  Metafuz,  onde  se  tornou  a  embarcar. 

39.  Todo  este  tempo  que  a  gente  esteve  em  terra,  que 
foram  doze  dias  atee  que  se  embarcou,  padeceo  grande 
falla  de  mantimontos,  porque,  como  se  disse,  o  tempo  era 
lai  quenàodavalugarà  tirarnada  das  naos.  Ao  XII  diao  Em- 
perador se  fez  â  vêla  com  grande  tempestade  e  foi  forcado 
arribar  a  Bugia,  onde  os  ventos  Ihe  foram  muy  contrarios, 
e  se   deteve   alli    t':into  que  padeceo   com   toda  sua  gente 
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38.  I  l.')il]  Aussilot  après  son  arrivcje,  on  sut  de  bonne 
source  que  le  Turc  faisait  grande  diligence  pour  entrer  «ti 
Hongrie,  aussi  Sa  Majesté  alla-t-Elle  à  Lucques,  où  Hlle  se 
rcnconira  pour  la  troisième  fois  avec  le  pa[)e  l*aul  et  où  Elle 
traita  avec  lui  des  moyens  de  mettre  ordre  à  cela  et  de  ré- 
sister au  Turc.  Mais  s'étant  rendu  compte  que  cette  entre- 
vue et  ces  conféiences  demeuraient  sans  eifet,  l'empereur 
alla  à  la  Spezzia,  port  du  golfe  de  Gènes,  afin  d'y  attendre 
sa  Hotte  qui  n'était  pas  encore  entièrement  prête.  Et  quoi- 
qu'on eût  mis  plus  de  lemps  qu'il  ne  convenait  à  armer  la 
flotte  et  que  le  moment  propice  fût  presque  perdu,  cepen- 
dant comme  les  dépenses  qui  avaient  été  faites  ne  pou- 
vaient servir  à  autre  chose  et  qu'il  y  avail,  ainsi  qu'il  a  été 
dit,  d'autres  motifs  en  faveur  de  l'entreprise,  l'empereur, 
considérant  que  le  temps  est  dans  la  main  de  Dieu,  s'em- 
Dar([ua  à  la  Spezzia  pour  la  Corse,  où  il  toucha  pour  la  pre- 
mière fois.  De  là  il  partit  pour  Alger,  touchant  pour  la  se- 
conde fois  en  Sardaigne,  à  Majorque  et  à  Minorque.  Ce  fut  la 
huitième  qu'il  traversa  la  mer  du  levant  et  la  deuxième  qu'il 
descendit  en  Afrique.  En  route,  il  eut  en  général  le  temps 
que  comportait  la  saison.  La  flotte  armée  en  Espagne  vint 
se  joindre  à  la  sienne.  iVprès  quelques  escarmouches  et  au 
moment  où  les  troupes  prenaient  déjà  leurs  quartiers  en 
vue  d'assiéger  la  ville,  les  choses  nécessaires  pour  la  battre 
étant  prêtes,  une  si  forte  tempête  s'éleva  que  beaucoup  de 
bateaux  se  perdirent  et  que  l'armée  qui  était  à  terre  en  souf- 
frit aussi.  Malgré  cela,  on  fit  ce  qu'on  put  pour  résister  aussi 
bien  à  la  mer  en  fureur  qu'aux  attaques  des  ennemis  à 
terre.  Mais  la  tempête  fut  telle  qu'il  sembla  A  l'empereur 
plus  raisonnable  de  renoncer  à  l'entreprise  et  de  se  rem- 
barquer, ce  qu'il  ne  put  faire  très  rapidement  à  cause  de  la 
tempête  qui  ne  cessait  pas.  Aussi  fut-il  contraint  de  marcher 
vingt  milles  et  de  passer  deux  grandes  rivières  avant  d'ar- 
river au  cap  Matit'ous  où  il  se  rembarqua. 

39.  [1541 -lo42]  Tout  le  temps  que  l'armée  passa  à  terre, 
€'est-à  dire  pendant  douze  jours  jusqu'au  rembarquement, 
elle  soulfrit  beaucoup  du  manque  de  vivres,  car,  comme  il 
a  été  dit,  la  tempête  fut  telle  qu'il  n'y  eut  pas  moyen  de 
rien  tirer  des  navires.  Au  douzième  jour,  l'empereur  mit  à 
la  voile  par  très  mauvais  temps  et  fut  obligé  d'atterrir  à 
Bougie,  où  les  vents  lui  furent  très  contraires.  11  dut  de- 
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ji^rande  (21)  falta  de  mantimentos,  a  quai  fora  maior,  se 
nâo  sobre viera  logo  boni  tempo.  A  tempeslade  foi  tal  que 
cada  hum  correo  para  onde  pode  e  muitos  foram  todo  aa 
contrario  do  deviam  ir.  Con  tudo  elles  se  concertaram  e 
refizeram  de  maneira  que,  nào  fazendo  tào  grande  perda 
como  o  tempo  requeria,  todos  tornaram  ao  lugar  que  estava 
ordenado,  e,  despedindo  aos  superfluos  e  menos  necessarios, 
os  mais  foram  postos  em  suas  guarniçôes.  E  assi  o  Empe- 
rador,  embarcandose  na  d.  Bugia,  chegou  com  boni  tempo 
a  3^  vez  à  Malhorca,  donde  o  Principe  Doria  com  suas  ga- 
les, passando  per  Barcelona,  se  tornou  a  Genova.  0  Empe- 
rador  com  as  gales  de  llespanha  fez  viagem  a  primeira  vez 
per  Ivissa,  e,  lendo  passado  a  9^  vez  o  mar  de  levante,  che- 
gou a  Garthagena,  que  foi  a  6'  vez  que  veo  a  Hespanha,  e 
continuando  seu  caminiio  atee  Ocanha  (aonde  achou  o 
Principe  e  Infantas  sens  filhos),  em  o  principio  do  anno  de 
42  se  foi  a  Valhadolid  a  ter  as  Gortes  do  reino  de  Gastella, 
onde  foi  toccado  da  gotta  a  9"  vez,  e  na  Mejorada,  onde  foi 
ter  as  Paschoas,  a  teve  quasi  geralmente  em  lodos  os  mem- 
bros  pela  primeira  vez.  Neste  tempo  se  trattou  o  casamenlo 
do  Principe  seu  filho  com  a  Infanta  Dona  Maria  de  Portu- 
gal e  do  Principe  Dom  ,loào  de  Portugal  com  a  Infanta  Dona 
Joana,  segunda  filha  de  sua  Mag. 


40.  (21  v"*)  Accabàdas  as  d'  cortes,  o  Emperador,  ainda 
que  indisposto,  se  partio  o  mais  presto  que  pode,  passando 
per  Navarra  para  ir  tambem  ter  as  Gortes  dos  très  reinos 
d'Aragào  em  Monçon  com  intento  de  lornar  o  mais  cedo 
que  Ihe  fosse  possivel  a  Germania,  assi  para  trattar  do  re- 
medio  das  cousas  da  religiào  como  por  recobrar  per  todas 
as  vias  o  Ducado  de  Gueldres  que  Ihe  pertencia.  lloravendo 
El  Rey  de  Erança  o  mao  successo  que  o  Emperador  tivera 
na  empresa  d'Argel,  e  parecendolhe  que  polos  gastos  feitos 
estaria  falto  de  dinheiro,  coin  cor  de  algunia  fraca  queixa 
(a  quai  se  tinham  od'erecido  todas  as  justificaçôes,  a  que  o 
Emperador  polas  condicôes  da  tregoa  feita  em  Niza  estava 
obrigado,  assogurandoo  de  todas  as  partes  que  nào  tinha 
intento  de  Ihe  fazer  guerra  alguma),  subitamente  accom- 
metteo  o  Emperador  nos  paeses  baixos  assi  per  meio  de 
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moiirer  Iî\  si  longtemps  que  son  arnnt^c  eut  hcsiucoup  m  soiiI- 
IVir  du  rnanqiH*  d'ajjprovisionncmcnts  ot  on  an  rail  souIIVtI 
encore  plus  si  le  temps  ne  s'était  pas  subitement  am^-lion'. 
La  tempête  avait  été  si  forte  que  ctiacun  se  réfugia  oii  il  pu! 
et  que  Leaucoup  prirent  une  direction  toute  opposée  à  eell«' 
qu'ils  voulaient.  Néanmoins  ils  se  ressaisirent  et  se  refor- 
mèi'ent  de  telle  sorte  que,  sans  éprouver  les  perles  qu'on 
pouvait  attendre  d'un  pareil  temps,  tous  reviurent  au  lieu 
désigné,  et,  après  qu'on  eut  congédié  les  hommes  superflus, 
les  autres  reprirent  leurs  garnisons.  L'empereur  s'embar- 
qua alors  à  Bougie  et  arriva  par  beau  temps  pour  la  troi- 
sième fois  à  Majorque,  d'où  le  prince  Doria  avec  ses  galères 
retourna  à  Gènes,  en  passant  par  Barcelone.  L'empereur,  avec 
les  galères  d'Espagne,  toucha  pour  la  première  fois  à  Iviza, 
et,  après  avoir  traversé  pour  la  neuvième  la  mer  du  levant, 
arriva  à  Carthagène:  ce  fut  la  sixième  fois  qu'il  vint  en 
Espagne.  Continuant  ensuite  son  chemin  jusqu'à  Ocana  (où 
il  trouva  le  prince  et  les  infantes  ses  enfants),  il  arriva  au 
commencement  de  1542  à  Valladolid  pour  y  tenir  les  Etais 
du  royaume  de  Castille,  où  il  fut  atteint  pour  la  neuvième 
fois  de  la  goutte;  et  à  la  Mejorada,  où  il  vint  passer  les  fêtes 
de  Pâques,  la  goutte  pour  la  première  fois  envahit  presque 
tous  ses  membres.  En  ce  temps,  fut  négocié  le  mariage  du 
prince  son  fils  avec  l'infante  Doua  Maria  de  Portugal  et  du 
prince  Don  Joào  de  Portugal  avec  l'infante  Doua  Juana,  se- 
conde fille  de  Sa  Majesté. 

40.  [lo42]  Après  la  tenue  desdils  Etats,  l'empereur,  quoi- 
que indisposé,  partit  le  plus  vite  qu'il  put  pour  aller  par  la 
Navarre  tenir  à  Monzon  les  Etats  dos  trois  royaumes  d'Ara- 
gon, avec  l'intention  de  retourner  le  plus  tôt  qu'il  pourrait 
en  Allemugne,  afin  de  régler  les  atTaires  religieuses  el 
de  recouvrer  par  tous  les  moyens  possibles  le  duché  de 
Gueldre  qui  lui  appartenait.  Le  roi  de  France,  à  la  nouvelle 
de  la  mauvaise  réussite  de  l'entreprise  d'Alger  et  supposant 
qu'à  cause  des  dépenses  qu'elle  avait  causées  l'empereur 
manquait  d'argent,  prit  prétexte  d'un  grief  de  peu  d'impor- 
tance (pour  la  satisfaction  duquel  l'empereur  avait  offert 
tout  ce  à  quoi  l'obligeait  la  trêve  conclue  à  Nice,  assurant 
le  roi  qu'il  n'avait  aucune  intention  de  lui  déclarer  la  guerre) 
et  l'attaqua  subitement  dans  les  Pays-Bas,  tant  parle  moyen 
de  Martin  Van  Hossem,  qui  commeni'a  la  guerre  du  colé  de 
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Martin  Roshemio,  que  começou  a  mover  guerra  da  banda 
de  Gueldres,  como  pela  que  fez  Monsiiir  d'Orliens  em  Lu- 
cemburg-  e  Monsiur  de  Yandoma  nos  Estados  de  Flandres 
e  Artoes.  E  alcm  disto  mandou  a  Monsiur  o  Delphin,  seu 
filho,  cercar  a  Perpinhào,  e  elle  mesnio  veo  tee  Narbona 
por  dar  mais  calor  â  empresa;  inas,  pola  graça  de  Deus, 
da  parte  do  Emperador  e  daqiielles  que  linhào  cargo  das 
cousas  se  deu  lào  boa  ordem  e  se  fez  tal  resistencia  que  o 
d.  Rey  nào  ficou  desla  vez  com  cousa  de  (22)  importancia. 
No  quai  tempo  o  Papa  Paulo,  nào  contente  com  1er  man- 
dado  hutna  bulla  chea  de  mostras  de  boa  vontade  e  nào  soi 
que  outros  effeitos,  convocando  per  ella  concilie  gérai  em 
Trento,  quis  tambem  mandar  sens  legados  à  sua  Mag.  e  a 
El  Rey  de  França  por  nào  soomente  os  amoestar  e  exhorlar 
a  paz,  mas,  a  falla  délia,  quasi  os  constranger  com  censuras 
ecclesiasticas  a  fazer  tregoas,  e  isto  à  tempo  que,  como 
ditto  he,  sua  Mag.  fora  accommettido  e  os  Franceses  por 
entonces  de  todas  as  partes  lançados  e  retirados. 

41.  Yendo  sua  Mag.  Impérial  a  tençào  com  que  sua  S*** 
queria  trattar  de  por  em  paz  suas  Mag',  pela  quai  sua  Mag. 
Impérial  ficava  aggravado  e  desapossado  do  que  por  aquella 
subi  ta  e  repentina  invasào  Ibe  fora  tomado,  nào  Ihe  pare- 
cendo  nem  justo  nem  convimionte  acceitar  taes  modos  e 
meios  de  paz,  antes  sentindose  mais  stimulado  e  forçado  a 
recobrar  o  seu  e  mostrar  o  sentimento  que  tinba  de  hum 
tal  aggravo,  refusou  os  dittos  modos  propostos,  e  de  nenhu- 
ma  maneira  os  quis  ouvir,  antos  despedio  assaz  secca- 
mente  ao  legado  (o  quai  tambem  lin  ha  usado  de  termos 
poucos  graves,  nem  guardara  o  respeito  que  a  sua  Mag.  se 
dévia),  offerecendose  con  tudo  de  estar,  como  sempre 
esteve,  prosles  para  trattar  da  paz,  com  tanto  que  a  parle 
contraria  se  accommodasse  a  l'azào  e  olla  fo^sc  (22  v")  se- 
gura  e  conveniente  ao  serviço  do  Deus  e  bcm  da  christan- 
dade.  As  Cortes  d'Aragào  accabadas,  o  Emperador  se  parlio 
para  Barcelona,  tendo  mandado  de  Moncon  o  Principe  seu 
îilho  a  Çaragora,  onde  foi  jurado  por  Principe  d'aquelle 
reino,  e  dalli  loi  ter  com  su:»  .Mag.  a  Barcolona,  onde  tam- 
bem fo[i|  jurado.  E  lornando  por  Yalenoa,  onde  se  fez  o 
mesmo,  chogou  a  Alcal.'v  para  ver  suas  filhas,  no  quai  lugar 
foi  desposada  per  palavras  de  fuluro  sua  lilha  a  Infanta 
Dona  Joana  com  o  Principe  Dom  Joào  do  Portugal,  conforme 
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Tiueldro,  que  par  les  campaj^nos  de  Monsieur  d'Orléans  en 
Luxenihour-f^  et  de  Monsieur  de  Vendôme  dans  les  Ktals  de 
Flandre  el  d'Artois.  Kn  outre,  il  ordonna  à  Monsieur  le  Dau- 
phin son  (ils  d'assiég^er  Perpi'^nan  et  lui-nriôrne  vint  jusqu'à 
Narbonne  pour  activer  Tenlreprise,  mais,  par  la  ii^ràce  de 
Dieu,  du  côté  de  Tempereur  et  de  ceux  qui  avaient  charj^e 
de  mener  la  campagne  il  y  eut  tant  d'entente  et  la  résis- 
tance fut  si  bien  oi'^'^anisée  que  ledit  roi  cette  lois  ne  gagna 
rien  d'important.  En  ce  temps,  le  pape  Paul,  non  content 
d'avoir  publié  une  bulle  pleine  de  preuves  de  bonne  volonté 
et  de  je  ne  sais  quoi  de  plus,  convoquant  par  son  moyen 
un  concile  général  à  Trente,  voulut  aussi  envoyer  ses  légats 
à  Sa  Majesté  et  au  roi  de  Franc<^  pour  non  seulement  les 
exhorter  à  conclure  la  paix,  mais  pour,  faute  d'y  réussir, 
les  contraindre  presque,  sous  la  menace  de  censures  ecclé- 
siastiques, à  conclure  des  trêves,  et  cela  au  moment  où, 
comme  il  a  été  dit,  Sa  Majesté  avait  été  attaquée  par  les 
Français,  qui  partout  étaient  repoussés  et  en  retraite. 

41.  [1542-1543]  L'empereur  voyant  que  Sa  Sainteté  cher- 
chait à  rétablir  la  paix  entre  Leurs  Majestés  à  des  conditions 
telles  qu'il  aurait  élé  lésé  et  dépossédé  de  ce  que  cette  inva- 
sion soudaine  lui  avait  pris,  il  ne  lui  parut  ni  juste  ni  con- 
venable d'accepter  ces  propositions  de  paix  ;  au  contraire 
elles  le  stimulèrent  et  même  le  forcèrent  à  recouvrer  ce  qui 
lui  appartenait  et  à  montrer  combien  il  avait  ressenti  un  tel 
affront.  11  refusa  donc  lesdites  propositions  et  ne  voulut  en 
aucune  façon  y  prêter  l'oreille  ;  il  congédia  très  sèchement 
le  légat  (qui  s'était  d'ailleurs  servi  d'expressions  peu  dé- 
centes et  n'avait  pas  observé  le  respect  dû  à  Sa  Majesté), 
offrant  nonobstant  de  demeurer  prêt,  comme  il  le  fut  tou- 
jours, à  traiter  de  la  paix,  à  condition  que  la  partie  adverse 
se  soumît  à  la  raison  et  que  la  paix  fût  sûre  et  utile  au  ser- 
vice de  Dieu  et  au  bien  de  la  chrétienté.  Après  la  tenue  des 
Etats  d'Aragon,  l'empereur  partit  pour  Barcelone,  tandis 
qu'il  envoyait  le  prince  son  fils  deMonzon  à  Saragosse  pour 
y  être  proclamé.  De  lu,  le  prince  alla  retrouver  son  père  à 
Barcefone  et  y  fut  proclamé.  Passant  ensuite  à  Valence,  où 
eurent  lieu  les  mêmes  cérémonies,  l'empereur  vint  à  Alcalâ 
pour  y  voir  ses  filles,  et  en  ce  lieu  fut  fiancée  sa  fille  l'in- 
fante Doua  Juana  avec  le  prince  Don  Joào  de  l*ortugal, 
comme  cela  avait  été  concerté.  Cela  fait,  Sa  Majesté  vint  à 
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ao  que  se  linha  traltado.  Isto  feito,  sua  Mag.  se  veo  a  Ma- 
drid, donde  o  mais  presto  que  pode  se  partio,  porque  dese- 
java  muito,  seguindo  seu  primeiro  intento  de,  passando  o 
mar  de  levante,  tornar  a  Germania,  para  o  quai  effeilo  en- 
tretanto  tin  ha  convocado  [iiima  dieta  ein  Noriniberga  para 
trattar  da  defensào  contra  o  Turco  e  das  cousas  da  Religiào, 
aonde  se  achou  El  Rey  seu  irmào  e  Mons""  de  Granvella,  da 
parle  de  sua  Mag.,  corn  outros  seus  ministros  que  tinha  la 
mandados,  e  tendo  concluido  com  o  que  nos  reinos  de  lles- 
panha  havia  que  fazer,  deixando  a  segunda  vez  ao  Principe 
seu  filho  em  sua  absencia  por  governador  dos  d'  j-einos,  se 
pos  a  caminho. 

42.  (23)  Para  os  effeitos  sobreditos  o  Emperador  se  par- 
tio de  Madrid,  e  chegou  a  Barcelona,  donde  de  boa  vonlade 
se  fora  mais  cedo  do  que  fez,  porque  por  alguns  impedi- 
mentos  que  alli  teve  nào  se  pode  embarcar  antes  do  pri- 
meiro de  Maio,  e  por  causa  das  borrascas  e  tempos  con- 
trarios  que  sobevieram  nào  foi  possivel  engolfarse  anles 
de  19  do  mesmo  mes,  o  que  fez  eslando  ainda  o  tempo 
assaz  incerlo  e  duvidoso.  E  em  chegando  junto  as  Pomas 
de  Marselba  sairam  as  gales  de  França  para  escaramuçar 
debaixo  do  favor  e  ajuda  da  artilheria  da  terra.  Mas  foilhe 
de  tal  modo  respondido  que  foram  forçadas  a  se  retirar  e 
amparar  da  d.  artilheria.  E  nào  querendo  o  Emperador  de- 
terse  nislo  mais,  continou  sua  viagem  atee  Genova,  que 
foi  a  10^  vez  que  passou  o  mar  de  levante,  e  a  7*  que  foi 
a  Ilalia.  E  porque  passando  a  vista  de  Niza  foi  advirlido 
que  se  traltava  de  tomar  o  castillo  daquella  cidade  pelas 
gales  de  Franca,  tanto  que  sua  Mag.  desembarcou  em  Ge- 
nova, o  principe  Doria  se  tornou  com  suas  gales  para  ver 
0  que  as  d'  gales  de  França  queriam  fazer.  E  vendo  que 
ellas  vinham  com  intento  de  pôr  por  obi'a  o  que  se  pratti- 
cava  do  d.  castello,  as  apertou  de  sorte  que  foram  tomadas 
quatro.  Tendo  sua  Mag.  neste  tempo  novas  que  Barbaroxa 
vin  ha  com  grande  frotta  por  respeito  das  cousas  que  El  Rey 
de  Fi'ança  pretendia  (o  quai  Barbaroxa  despois  chegou  e 
esteve  em  (23  v°)  Tollon  todo  o  tempo  que  durou  a  'guerra 
contra  o  Emperador,  e  se  tornou  despois  sem  1er  feito  cousa 
«jlguïua  de  imporlancia),  sua  Mag.  se  foi  a  Bujeto,  aonde 
tambem  viera  sua  S''"  para  se  verem  ambos,  assi  polas 
cousas  d'Alemanha,  como  por  ver  se  haveria  algum  modo 
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Madrid,  d'où  VA\(\  partit  le  plus  tôt  qu'il  lui  fut  possible, 
car  Ell(3  désirait  beaucoup  suivre  sa  première  intenliori,  qui 
était  de  retourner  en  Allema'zne  en  traversant  la  mer  du 
levant.  Kn  efï'et,  l'empereur  avait  alors  convoqué  une  diète 
à  Nuremberj^  pour  traiter  de  la  défense  contre  le  Turc  et 
des  matières  reli*^ieuses.  Le  l'oi  son  frère  et  Monsieur  de 
Gi'anvelle  l'y  leprésentèrent  avec  d'autres  de  ses  ministi'es 
qu'il  y  avait  envoyés.  Ayant  donc  terminé  ce  qu'il  avait  <i 
faire  en  Kspagne  et  confié  pour  la  seconde  fois  en  son  ab- 
sence au  prince  son  fils  le  gouvernement  de  ces  royaumes» 
il  se  mit  en  chemin. 

42.  [l'543]  l*our  réaliser  ces  projets,  l'empereur  quitta 
Madrid  pour  Barcelone,  d'où  il  serait  reparti  volontiers  })lus 
vite  qu'il  ne  le  fit,  n'avait  été  divers  empêchements  qui 
le  retinrent  là  et  retardèrent  son  départ  jusqu'au  1"  mai. 
Jusqu'au  19  du  même  mois,  à  cause  des  tempêtes  et  des 
vents  contraires  qui  régnèrent,  il  ne  put  pas  gagner  la  haute 
mer  et  le  temps  demeura  encore  très  incertain.  Pai*  le  lia- 
vers  de  Pomègues,  les  galères  de  France  sortirent  pour 
escarmouclier,  à  la  faveur  de  l'artillerie  de  terre,  mais  il 
leur  fut  répondu  de  telle  so^e  qu'elles  durent  se  retirer  et 
se  mettre  sous  la  protection  de  cette  artillerie.  L'empereur, 
décidé  à  ne  pas  s'attarder  davantage,  continua  sa  route  vers 
Gênes:  ce  fut  la  dixième  fois  qu'il  passa  la  mer  du  levant 
et  la  septième  qu'il  vint  en  Italie.  Et  parce  qu'en  passant 
en  vue  de  Nice  il  avait  été  averti  que  les  galères  de  France 
projetaient  de  s'emparer  du  château  de  cette  ville,  pendant 
qu'il  débarquait  à  Geries,  le  prince  Doria  revint  eu  arrière 
avec  ses  galères  pour  voir  ce  que  celles  de  France  entre- 
prendraient de  faire,  ets'étant  aperçu  qu'elles  venaient  pour 
exécuter  leur  dessein  sur  le  château,  il  les  attaqua  de  sorte 
qu'il  en  prit  quatre.  En  ce  temps.  Sa  Majesté  ayant  appris 
que  Barberousse  venait  avec  une  grande  Hotte  pour  appuyer 
les  prétentions  du  roi  de  Fi'ance  (ce  Barberousse  ensuite 
vint  et  demeura  à  Toulon  tout  le  temps  que  dura  la  guerre 
contre  l'empereur  et  s'en  retourna  sans  avoir  rien  fait  d'im- 
portaut).  Elle  s'en  fut  à  Busseto,où  Sa  Sainteté  s'était  aussi 
rendue,  et  tous  deux  s'entretinrent  des  atl'aires  d'Allemagne 
comme  des  moyens  d'arriver  à  la  paix:  ce  fut  la  quatrième 
fois  que  l'empereur  vit  le  pape  Paul  et  la  dixième  qu'il  fut 


236  MÉMOIRES  DE  CHARLES-QUINT.  TEXTE,  §§  43-44 

de  paz,  e  foi  a  quarta  vez  que  se  vio  como  o  Papa  Paulo,  e 
a  10*  que  teve  gotta.  Poucos  dias  despois,  vendo  o  pouco 
effeito  que  daquella  vista  resultava,  prosoguio  seu  caminho 
atee  Alemanha,  que  foi  a  quinta  vez  que  nella  entrou. 

43.  E  por  quanto  havia  pouco  tenipo  que  a  Dieta  se  ti- 
vera,  e  sua  Mag.  nâo  via,  conforme  os  tempos  andavam 
revoltos,  moslras  de  poder  trattar  e  accodir  as  cousas  da 
religiào,  continuoii  seu  caminho  atee  Espira,  onde  tinha 
feito  apparelhar  todas  as  cousas  necessarias  para  pôr  cm 
campo  hum  bom  exercito,  de  que  fez  gênerai  a  Dom  Fer- 
nando de  Gonzaga,  assi  para  resistir  as  offensas  e  damnos 
que  El  Rey  de  França  Ihe  fazia,  entrando  pelas  terras  de 
Henau  atee  Binz,  e  tendo  tomado  Landrecy,  que  fazia  for- 
tificar,  como  tambem  por  causa  da  guerra  que  o  Duque 
Guillielmo  de  Cleves,  per  instigaçào  do  mesmo  Rey  de 
França  e  na  mesma  conformidade,  Ihe  fazia.  Xo  caminho 
acima  d.  teve  o  Emperador  no  vas  da  rotta  e  desbarato  da 
gente  do  d.  Duque  a  Insperg.  E  con  tudo  isto  chegando  sua 
Mag.  (i  Espira,  quis,  para  mais  se  justificar,  ofTerecer  (24) 
aos  Electores,  que  estavam  sobre  o  Rim,  de  trattar  com  o 
Duque  de  Cleves  per  via  de  concerto  do  que  toccava  ao 
Ducado  de  Gueldres,  ao  que  achou  tào  pouca  correspon- 
dencia  que  nào  pode  fazer  outra  cousa  que,  ajuntando  seu 
exercito,  caminhar  com  elle  a  6"  vez  pelo  Rin  atee  Bonna, 
donde  marchou  para  Dura,  e,  tendoa  recoiihocido,  logo 
planton  a  artilheria,  a  batteo  e  tomuu  per  assalto. 

44.  En  tào  chegou  o  Principe  d'Orange  com  o  exercito, 
que  trazia  dos  paeses  baixos,  e,  juntos  os  dons  exercitos  e 
tomada  Dura,  como  fica  ditto,  e  outras  terras,  que  se  deram 
assi  do  Ducado  de  Gucldres  como  de  Cleves  e  de  Julies, 
sua  Mag.  caminlioii  para  Remunda,  a  quai  logo  se  rendeo, 
e  dalli  passou  avante  a  volta  de  Yenlo,  e,  indose  cbegando, 
o  Duque  Ilenrique  de  Bransvick,  como  bom  amigo  do  ditto 
Duque  de  Cleves,  Ihe  mostrou  e  declarou  seu  erro,  amoes- 
tandoo  e  acconselbandoo  que  desistisse.  E  morrendo  neste 
tempo  a  mai  do  mesmo  Duque  de  Cleves,  e  vendo  elle  o 
mao  conselho  que  tomara,  fazendolhe  tambem  instancia 
os  mais  sabios  do  h^stado  de  (jueldres  que  se  tirasse  do 
perigo  em  que  estava  e  seguisse  melhor  conselho,  o  fez 
assi,  porque  se  vco  lançar  aos  pees  de  sua  Mag.  conhecen- 
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attaqué  par  la  goutte.  1N)U  de  jours  après,  vu  \it  [)0u  do  ré- 
sultat qu'eut  cette  rencontre,  l'empereur  continua  sa  roule 
vers  l'Allemagne,  où  il  entra  [)()ur  la  cinquième  fois. 

43.  [1543|  Comme  il  n'y  avait  pas  longtemps  que  la  diète 
s'était  assemblée  et  que  l'empereur  ne  voyait  aucune  appa- 
rence, en  un  temps  si  troublé,  deréussir  à  régler  les  afl'tures 
de  la  religion,  il  continua  son  chemin  vers  Spire,  où  il  avait 
fait  réunir  tous  les  choses  nécessaires  à  l'entrée  en  cam- 
pagne d'une  bonne  armée,  dont  il  donna  le  commandement 
à  Don  Fernando  de  Gonzague,  aussi  bien  pour  réparer  les 
offenses  et  dommages  que  lui  causait  le  roi  de  France  par 
son  entrée  dans  les  terres  du  Hainaut  jusqu'à  Binche  et 
par  la  prise  de  Landrecies,  qu'il  faisait  fortifier,  que  pour 
soutenir  laguerre  que  lui  faisait  le  duc  Guillaume  de  Clèves, 
à  l'instigation  du  môme  roi  de  France  et  d'accord  avec  lui. 
Chemin  faisant,  l'empeieur  fut  informé  de  la  défaite  des 
troupes  dudil  duc  à  Heinsberg.  Néanmoins  l'empereur  en 
arrivant  à  Spire,  voulut,  pour  se  mieux  justifier,  offrir  aux 
électeurs  qui  se  trouvaient  sur  le  Rhin  de  traiter  avec  le 
duc  de  Clèves  par  voie  d'aiTangement,  en  ce  qui  concernait 
le  duché  de  Gueldre,  mais  son  offre  ayant  été  très  mal  ac- 
cueillie, il  ne  put  faire  autre  chose  que  de  rassembler  son 
armée  et  de  prendre  pour  la  sixième  fois  la  route  du  Khin 
jusqu'à  Bonn,  d'où  il  se  dirigea  vers  Duren.  L'ayant  recon- 
nue, il  planta  aussitôt  son  artillerie,  battit  la  ville  et  la  prit 
d'assaut. 

44.  [1543]  A  ce  moment  arriva  le  prince  d'Orange  avec 
l'armée  qu'il  avait  tirée  des  Pays-Bas.  Les  deux  armées 
réunies  et  Duren  prise,  comme  il  vient  d'être  dit,  avec 
d'autres  places  qui  se  rendirent  tant  du  duché  de  Gueldre 
que  des  duchés  de  Clèves  et  de  Juliers,  Sa  Majesté  s'avani^a 
vers  Ruremonde,  qui  se  rendit  aussitôt,  et  de  là  se  dirigea 
vers  Venlo.  Et  pendant  qu'Elle  s'approchait  de  la  ville,  le 
duc  Henri  de  Brunswick,  en  qualité  de  bon  ami  dudit  duc 
de  Clèves,  lui  démontra  et  expli(iua  son  erreur,  l'invitant 
à  y  renoncer.  En  ce  temps,  mourut  la  mère  dudit  duc  de 
Clèves.  Celui-ci,  convaincu  d'avoir  été  mal  inspiré  et  cé- 
dant aux  hommes  les  plus  sages  de  l'Etat  de  Gueldre  qui 
le  pressaient  de  se  retirer  du  danger  où  il  se  trouvait  et  de 
suivre  un  meilleur  avis,  se  décida  à  les  écouter  et  à  se  jeter 
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do  sua  ciilpa,  e,  pedindo  perdào  délia,  deixou  e  fez  restituir 
ao  Emperador  todo  o  Estado  de  Gueldres.  Mas  despois  con- 
siderando  o  Emperador  que  o  erro  do  Duque  procédera  mais 
de  sua  pouca  idade  que  de  alguma  (24  v°)  maa  inclinaçào 
ou  desejos  de  fazer  mal,  Ihe  fez  tornar  as  cidades  e  luga- 
res,  que  em  outras  partes  Ihe  foram  tomadas,  e  nào  con- 
tente ainda  sua  Mag.  com  isto,  vendo  o  arrependiraento  do 
d.  Duque,  e  a  perseverança  em  sens  bôs  propositos,  traltou 
de  o  casar,  como  casou,  com  huma  dus  fil  lias  del  Rey  dos 
Romanos  sua  sobrinlia,  com  o  quai  casamento  se  accrescen- 
tou  a  obrigaçâo  do  d.  Duque  para  com  sua  Mag.  e  o  amor 
de  sua  Mag.  para  o  mesmo. 

45.  Desde  principio  do  verâo,  El  Rey  de  Franra,  por  se 
anticipar  e  ganhar  por  mâo  ao  Emperador,  pos  em  campo 
dous  exercitos  para  Ihe  fazer  guerra  nos  paeses  baixos. 
Parte  de  hum  dos  exercitos,  em  que  El  Rey  ia  em  pessoa, 
metteo  dentro  de  Landi'ecy  e  parte  alojou  fora  ao  rodor, 
fazendoa  fortificar.  Seus  dous  filhos  marcharam  entretanto 
atee  Bintz,  donde  se  tornaram  com  perda,  e  sem  fazer  nada. 
Monsiur  d'Orliens  de  la  se  veo  ajuntar  com  o  outro  exercito 
que  estava  em  Lucemburg,  a  quai,  nâo  estando  para  se  de- 
fender,  se  deu  e  foi  pelos  Franceses  fortificada.  No  mesmo 
tempo  soccedeo  o  que  acima  se  disse  da  guerra  que  per 
instigaçào  do  mesmo  Rey  o  Duque  de  Cleves  fazia  da  parte 
de  Brabante.  Tendo  sua  Mag.  dado  fim  a  d.  guerra  de  Cle- 
ves, e  tomado  Gueldres,  como  lica  ditto,  se  partio  de  Venlo 
com  a  gotta  para  Diest,  onde  os  Estados  dos  paeses  baixos 
estavam  juntos  (25),  os  quaes  Ihe  deram  huma  grande  ajuda 
conforme  âquella  que  tinbam  dado  o  anno  passade  para 
sua  defensào.  E  esta  foi  a  quinla  vez  que  sua  Mag.  alli 
chegou  :  o  que  sabido  por  El  Uey  de  Franca,  fortificando 
primeiro  a  Landrecys,  se  retirou  com  sua  gente  para  seu 
reino.  Isto  feito,  deixando  sua  Mag.  sobre  Landrecys  o 
exercilo,  que  estava  nos  paeses  baixos  com  a  gente  de 
guerra  que  El  Rey  d'Inglaterra,  per  virlude  dos  concertos 
que  com  elle  fizera,  Ihe  tinha  mandado,  fez  marchar  o  exer- 
cito que  consigo  trazia  juntamente  com  este  que  veo  d'In- 
glaterra atee  Gui  sa,  o  quai,  por  ser  ja  tarde  e  fazer  roim 
tempo,  mandou  tornar  e  ajuntarse  com  os  que  estavani  so- 
bre Landrecys.  0  Empei'ador,  ainda  que  mal  trattado  da 
gotta,  partindose  de  Diest  veo  ver  o  cerco,  e  sabcndo  que  El 
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aux  |)i(Hls  fie  Sa  Majesté.  Il  reconnut  sa  faule,  en  demanda 
pardon  et  restitua  tout  H^lat  de  (iueldre  à  l'ennpereur. 
Mais  celui-ci,  s'ëtant  rendu  com[)le  que  l'erreur  du  duc  pro- 
cédait plutôt  de  son  jeune  âge  que  de  quelque  mauvais 
penchant  ou  désir  de  mal  faire,  lui  fit  rendre  les  villes  et 
autres  li)calilés  qui  ailleurs  lui  avaient  été  prises.  Kt  non 
content  de  cela,  Sa  Majesté,  eu  égard  au  repentir  dudit  duc 
et  à  sa  persévérance  dans  ses  bonnes  intentions,  s'occupa 
de  le  marier,  et  y  réussit,  avec  une  des  filles  du  roi  des 
Romains,  sa  nièce,  mariage  qui  accrut  l'obligation  dudit 
duc  envers  Sa  Majesté  et  l'amitié  de  l'empereur  pour  le  duc. 

45.  [1543]  Dès  le  commencement  du  printemps,  le  roi  de 
France,  pour  prévenir  l'empereur,  mit  en  campagne  deux 
armées  chargées  de  porter  la  guerre  dans  les  Pays-Bas. 
Une  partie  de  l'une  des  armées,  oii  le  roi  se  trouvait  en 
personne,  occupa  Landrecies,  tandis  que  l'autre  paitie  prit 
ses  quartiers  aux  environs  oii  elle  se  fortifia.  Les  deux  fils 
du  roi  marchèrent  alors  sur  Binche,  d'où  ils  revinrent  avec 
perte  et  sans  avoir  rien  accompli.  Puis  Monsieur  d'Orléans 
se  réunit  à  une  autre  armée  qui  opérait  dans  le  Luxem- 
bourg, ville,  qui  n'étant  pas  en  état  de  se  défendre,  se  ren- 
dit et  fut  fortifiée  par  les  Français.  Au  même  temps  eut 
lieu  ce  qui  a  été  raconté  de  la  guerre  que,  à  l'instigation 
dudit  roi,  le  duc  de  Clèves  faisait  du  côté  du  Brabant. 
L'empereur,  ayant  terminé  ladite  guerre  de  Clèves  et  pris 
la  Gueldre,  comme  on  l'a  vu,  partit  avec  la  goutte  de  Venlo 
pour  Diest,  où  se  trouvaient  assemblés  les  Etats  des  Pays- 
Bas  qui  lui  consentirent  une  aide  importante  semblable  à 
celle  qu'ils  avaient  consentie  l'année  précédente  pour  leur 
défense.  Ce  fut  la  cinquième  fois  que  Sa  Majesté  vint  là. 
Le  roi  de  France,  l'ayant  appris,  se  retira  en  son  royaume 
avec  ses  gens,  après  avoir  fortifié  Landrecies.  CAa  fail,  l'em- 
pereur laissa  devant  Landrecies  l'armée  des  Pays-Bas,  et 
avec  les  gens  de  guerre  envoyés  par  le  roi  d'Angleterre, 
en  vertu  d'un  accord  entre  les  deux  souverains,  fit  mar- 
cher l'armée  qu'il  commandait  jusqu'à  Guise.  Mais  la  saison 
étant  trop  avancée  et  le  temps  mauvais,  il  la  fit  revenir  et 
la  joignit  à  ceux  qui  étaient  devant  Landrecies.  (Juoique 
maltraité  par  la  goutte,  l'empereur,  parti  de  Diest,  vint 
Yoir  le  siège,  mais  apprenant  que  le  roi  de  France  recom- 
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Rey  de  França  tornava  a  juntar  gente  para  soccorrer  aos 
cercatîos,  sua  Mag.  Impérial,  nào  querendo  apartar  seus 
exercitos,  se  foi  para  Avena  por  estar,  como  fica  ditto, 
ainda  indisposto  da  •2;^otta,  a  quai  Ihe  durou  atee  que  se 
recolheram  aos  presidios,  e  foi  a  10^  vez  que  a  levé. 

46.  Sabendo  El  Rey  de  França  o  aperto  e  falta  de  man- 
timentos  de  sua  génie,  se  veo  alojar  com  o  exercito  que 
trazia  no  castello  de  Cambrecy,  donde  mandou  hum  dia 
muila  gente  de  cavallo  (23  v")  por  ver  o  que  se  poderia 
fazer,  e  se  aos  de  Landrecy  se  podia  dar  algum  soccorro. 
Para  obviar  a  islo,  os  exercitos  do  Emperador  se  ajuntai*am 
e  fizeram  tal  resistencia  que  aquella  gente  de  cavallo  nào 
chegou  a  ver  o  que  desejava,  nem  teve  muito  de  que  se 
jaclar.  He  verdade  que  entrelanlo  aigu  ma  gente  de  cavallo 
francesa  com  saccos  de  polvoia  e  algumas  vitualhas,  de 
que  os  de  dentro  tinham  mais  necessidade,  per  outra  parte 
em  que  nào  havia  impedimento  entrou  em  Landrecys,  com 
o  que  os  de  dentro  foram  d'aigu  m  modo  refrescados.  Hora 
vendo  sua  Mag.  a  sazào  ser  ja  gastada  e  entrado  o  roi  m 
tempo,  e  que  seu  principal  intento,  quando  fez  entrar  seu 
exercito  per  França  e  tambem  cercar  a  Landrecys,  fora  para 
por  hum  destes  dous  meios  trazer  e  forçar  El  Rey  à  Ihe  dar 
batalha,  fez  desalojar  seu  exercito  e  chegarse  mais  perto  do 
Francez.  E  no  mesmo  dia,  sua  Mag. ,  indisposto  e  em  li- 
teira,  se  parlio  de  Avena  e  foi  dormir  a  Quenoy,  e  dalli  se 
foi  a  juntar  com  o  seu  exercito  que  ja  eslava  alojado  junto 
ao  del  rey  de  França.  E  assi  movendo  ao  oulro  dia  pela 
manhàa  sua  Mag.  do  d.  alojamento,  se  foi  pôr  com  loda 
sua  gente  à  tiro  de  bombarda  junto  ao  arraial  del  Rey  e  Ihe 
apresentou  balalha,  e  com  algumas  escaramuças  e  tiros 
d'artilheria  de  huma  e  outra  parte,  e  com  huma  boa  carga 
que  se  deu  aos  Franceses,  da  quai  (2}))  elles  ficaram  com  a 
peor,  se  contentaram  por  enfonces  e  tiverào  por  bem  nào 
sair  do  arraial.  E  vendo  o  Emperador  que  elles  nào  fariam 
outra  cousa,  se  foi  por  com  sua  gente  bem  junto  ao  campo 
enemigo.  0  outro  dia  se  passou  com  algumas  escaramuças, 
e,  vindo  a  noute,  El  Rey  com  seu  exercito  se  partio  e  se 
foi  tee  Guisa. 

47.  E  nào  sabendo  o  Emperador,  por  descuido  dos  seus, 
desta  partida  atee  o  outro  dia  pela  manhàa,  foi  no  alcance 


MKMOIHKS   |)K  Cil  A  lUMS*  U  IN  T.  HIADLCTION.  ;î  '»«• -'i?  2'»l 

inencait  h  rassomhlor  dos  l'orcos  pour  secourir  los  assiT'^os 
et  ne  voulant  pas  éloigner  ses  troupes,  il  S(;  dirij^ea  sur 
Avesnes,  étant  encore,  comme  il  a  été  dit,  aiïlip:('  de  la 
goutte,  qui  lui  dura  jusqu'à  ce  que;  les  troupes  lurent  ren- 
voyées dans  leurs  garnisons.  Cet  accès  fut  le  dixième. 

4().  [loirij  Le  roi  de  France,  considérant  le  péril  et  le 
manque  de  subsistances  de  ses  gens,  vint  loger  avec  l'ar- 
mée qu'il  conduisait  à  Cateau-Cambrésis,  d'où  il  envoya  un 
jour  un  gros  de  cavalerie  pour  voir  ce  qu'il  élait  [)Ossible  de 
faire  et  s'il  y  avait  moyen  de  secourir  ceux  de  Landrecies. 
Pour  s'opposer  à  cetle  reconnaissance,  les  troupes  de  l'em- 
j)ereur  se  concentrèrent  et  firent  une  telle  résistance  que  ce 
gros  de  cavalerie  ne  réussit  pas  à  voir  ce  qu'il  désirait  et 
n'eut  pas  grand  sujet  de  se  vanter.  Sur  ces  entrefaites,  il  est 
vrai,  une  petite  troupe  de  cavaliers  français,  cbargés  de 
sacs  de  poudre  et  de  quelques  vivres  dont  les  assiégés 
avaient  un  très  pressant  besoin,  pénétra  dans  Landrecies 
par  un  côté  où  il  n'y  avait  pas  d'obstacle,  ce  qui  apporta  à 
ceux  du  dedans  quelque  ravitaillement.  Mais  comme  la 
saison  avançait  beaucoup,  que  le  mauvais  temps  avait 
commencé  et  que  d'ailleurs  le  dessein  de  l'empereur  en 
menant  son  armée  en  France  et  aussi  en  assiégeant  Lan- 
drecies avait  été,  par  l'un  de  ses  deux  moyens,  de  contrain- 
dre le  roi  à  lui  livrer  bataille.  Sa  Majesté  fit  déloger  son  ar- 
mée et  la  rappi'ocba  de  celle  du  Français.  Le  jour  même, 
l'empereur,  toujours  indisposé  et  en  litière,  partit  d'Aves- 
nes  et  alla  coucher  au  Quesnoy.  De  là  il  rejoignit  son  ar- 
mée qui  déjà  avait  pris  ses  quartiers  près  de  l'armée  du  roi 
de  France.  Le  lendemain  matin,  Sa  Majesté  quitta  ses  quar- 
tiers et  se  porta  avec  tous  ses  gens  à  portée  de  canon  de 
l'armée  royale  et  lui  otfiit  la  bataille.  Il  y  eut  quelques  es- 
carmouches et  décharges  d'artillerie  d'un  coté  et  de  lautre, 
puis  on  donna  une  bonne  charge  aux  Français  où  ils  eu- 
rent le  dessous,  ce  qui  leur  suffit  pour  le  moment  et  leur 
inspira  l'idée  de  ne  pas  sortirdu  catnp.  L'empereur,  voyant 
donc  qu'ils  ne  feraient  rien  de  plus,  alla  se  poster  avec  ses 
gens  tout  près  du  camp  ennemi.  Le  lendemain  fut  em- 
ployé à  quelques  escarmouches  et  à  la  tombée  de  la  nuil  le 
roi  avec  son  armée  se  retira  sur  (iuise. 

47.  [1543]  L'empereur,  qui,  par  la  négligence  des  siens, 
ne  fut  averti   que  le  lendemain  malin  de  cette  retraite,  se 
Mokki.-Katio.  it> 
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(lel  Rey  com  sua  gente,  c  tendoo  seguido  atee  hum  bosque 
ou  charneca  quasi  de  très  legoas,  por  desordem  da  sua  ar- 
cabuzeria  (a  quai  pela  maior  parte  seguira  e  accompanhara 
mais  a  bagagem  que  a  gente  de  guerra),  nâo  quis  passar  o 
d.  bosque  com  o  exercito,  mas  soomente  alguns  cavallos 
ligeiros  com  poucos  arcabuzeiros  e  muila  gente  desordenada 
o  passaram.  0  que  vendo  Monsiur  o  Delphin,  que  tinha 
juntos  todos  os  homens  d'armas  franceses,  virou  e  carregou 
sobre  a  d.  gente,  a  quai  se  recolheo  ao  bosque,  e  isto  feito 
se  tornou  para  a  gente  de  pee.  Se  pode  facilmente  crer  que 
se  o  exercito  do  Emperador  tivera^^a  sua  arcabuzeria,  com  a 
quai  podera  seguramente  passar  aquelle  bosque,  sua  Mag. 
chegara  em  parte  ao  fim  de  sens  desejos,  mas  considerando 
que  nào  hauia  outra  cousa  que  fazer  por  aquelle  dia  e  que 
era  ja  tarde,  se  partio  do  d.  bosque  e  se  veo  alojar  ao  campo 
(26  v°)  e  lugar  donde  se  tinha  partido  El  Rey  de  Franca, 
onde  sua  Mag.  chegou  con  mais  de  huma  hora  de  noute. 
Estando  sua  Mag.  Impérial  no  d.  Castello  de  Cambrecy 
alguns  dias  por  ver  se  podia  fazer  mais  alguma  cousa  con- 
tra seu  enemigo  (o  quai  logo  dividio  o  exercito  e  proveo 
os  presidios),  vendo  tambem  que  a  festa  de  todos  os  San- 
tos  era  ja  passada,  determinou  de  fazer  o  mesmo,  e  assi  se 
foi  a  Cambray  e  dalii  a  Bruxellas,  aonde  esteve  muy  indis- 
posto,  ainda  que  nao  da  gotta,  todo  o  restante  do  anno,  no 
lim  do  quai  a  Princesa  de  Hespanha,  a  Infanta  Doua  Maria 
de  Portugal,  foi  levada,  conforme  ao  que  estava  trattado,  a 
Castelhi  e  recebida  pclo  Principe  de  Jlespanha  em  Sala- 
manca,  onde  elles  consumarào  o  matrimonio,  que  primeiro 
fora  per  palavras  de  présente  contrahido. 

48.  Deixando  o  Emperador  a  Rainha  d'Ungria  sua  irinâa 
a  3"  vez  por  governadora  nos  paeses  baixos,  se  partio  de 
Bruxellas  e  fez  o  caminho  a  6-^  vez  pclo  liim,  o  quai  conti- 
nou  atee  Espira,  que  foi  tambem  a  6''  vez  que  entrou  em 
Alemanha,  onde  tinlia  convocado  huma  dieta  para  decla- 
rar  aos  do  Imperio  as  causas  que  o  moveram  a  fazer  a  em- 
presa  de  Gucldres  (27)  e  a  ir  contra  El  Rey  de  França,  as 
quaes  em  brève  se  conte  m  no  acima  ditto  e  mais  larga- 
mente  na  proposta  entào  foita.  E  vendo  que  por  entonccs 
nâo  havia  sinaes  do  Turco  querer  vir  contra  a  Christandade 
e  tambem  que  acerca  da  ndigiào  nâo  se  po<lia  fazer  nem 
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mit  avec  ses  ^ens  à  la  poursuite  du  roi.  I  aycinl  poussé  jus- 
qu'à un  bois  ou  à  une  lande;  de  prèsd(;  Irois  lieues,  par  suite 
du  désordre  de  ses  ar(|uebusiers  (dont  la  maj<'iir«'  partie  se 
tenait  plus  près  du  baj^age  que  des  conibaltanls)  il  ne  vou- 
lut pas  francbir  le  bois  avec  l'armée  ;  qu<;lques  chevau- 
légers  seulement  avec  peu  d'arquebusiers  et  beaucoup  d(; 
soldats  en  désordre  le  passèrent.  Monsieur  le  Daupbin.f|ui 
avait  autour  de  lui  tous  ses  gendarmes  français,  s'en  étant 
rendu  compte,  fit  volte-face  et  cliargea  cette  troupe,  qui  se 
retira  dans  le  bois,  puis  se  replia  sur  l'infanterie.  On  peut 
croire  facilement  que  si  l'armée  de  l'empereur  avait  pu 
disposer  de  son  arquebuserie,  avec  l'aide  de  laquelle  elle 
aurait  sûrement  francbi  ce  bois,  Sa  Majesté  aurait  réalisé 
en  partie  ses  désirs,  mais  attendu  qu'il  n'y  avait  rien  d'au- 
tre à  essayer  en  cette  journée  et  qu'il  était  déjà  taid,  l'ar- 
mée s'éloigna  du  bois  et  vint  se  loger  dans  l'emplacement 
qu'avait  occupé  le  roi  de  France  et  où  Sa  Majesté  arriva 
plus  d'une  heure  après  la  tombée  de  la  nuit.  Sa  Majesté 
Impériale  demeuraà  Cateau-Cambrésis  quelques  jours  pour 
voir  s'il  restait  quelque  chose  à  faire  contre  son  ennemi 
(qui  aussitôt  licencia  l'armée  et  envoya  les  hommes  dans 
leurs  garnisons).  Ayant  toutefois  considéré  que  la  Toussaint 
était  déjà  passée,  Elle  décida  d'agir  de  même  et  partit  pour 
Cambrai,  puis  pour  liruxelles,  où  Elle  demeura  très  indis- 
posée, mais  non  pas  de  la  goutte,  tout  le  reste  de  l'année. 
A  la  fin  de  la  même  année,  la  princesse  d'Espagne,  in- 
fante de  Portugal,  Doua  Maria  fut  amenée,  conformément 
aux  accords  arrêtés,  en  Castille  et  fut  reçue  par  le  prince 
d'Espagne  à  Salamanque,  où  ils  consommèrent  le  mariage 
qui  avait  été  d'abord  contracté  par  paroles  de  présent. 

48.  [1544]  L'empereur,  ayant  laissé  la  reine  de  Hongrie 
sa  so'ur  pour  la  troisième  fois  gouvernante  des  Pays-Has, 
partit  de  Ikuxelles  et  prit  pour  la  sixième  la  route  du  Uhin 
qu'il  continua  jusqu'à  Spire  :  ce  fut  aussi  la  sixième  fois 
qu'il  entra  en  Allemagne.  A  Spire,  il  avait  convoqué  une 
diète  pour  expliquer  aux  représentants  de  rEm[)ire  les  mo- 
tifs qui  l'avaient  poussé  à  l'entreprise  de  (lueldie  et  à  corn 
battre  le  roi  de  France,  motifs  qui  se  trouvent  dans  ce  qui 
a  été  dit  ci-dessus  et  plus  explicitement  dans  la  proposition 
qui  fut  faite  alors.  Et  voyant  qu'en  ce  temps  rien  n'indi- 
quait que  le  Turc  se  proposât  de  venir  conlre  la  chrétienté 
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trattar  coiisa  d'iiiiportancia,  llies  pedio  ajuda  contra  l^]l  Rey 
deFrança,  o  quai  tambein  iinha  tornacio  algumas  cidades 
e  terras  do  Imperio  e  fazia  e  trattava  cada  dia  coiis:is  em 
grande  detrimento  délie.  0  que  bem  considerado  e  enten- 
dido  de  todos,  derani  huma  boa  ajuda  a  sua  Mag\  Impérial. 
Indo  o  Emperador  por  caminho  para  Espira,  veo  ter  corn 
sua  Mag.  o  cardeal  Farnes,  da  parte  do  Papa  Paulo,  sob 
color  e  sombra  de  amoestar  e  querer  Irattar  de  paz,  e 
conhecendo  sua  Mag.  que  nisto  nào  havia  mais  que  pala- 
vras  sem  alguma  mostra  de  boa  conclusào,  nào  se  quis 
deixar  levar  délias  nom  d'executar  a  intençào  e  seguir  a 
boa  causa  que  tinba  e  a  enipresa  começada  por  recobrar  o 
que  Ihe  fora  tomado.  E  assi  despedio  logo  ao  d.  Cardeal, 
oiïerecendose  de  estar  sempre  prestes  para  entender  c 
trattar  de  hunui  verdadeira,  boa,  segura  e  firme  paz. 


49.  E  ajudandose  e  valendose  do  soccorro  que  o  Impe- 
rio Ibe  tinlia  concedido,  começou  a  por  em  ordem  seuexer- 
cito  (27  v°).  Entretanto  vieram  novas  ao  Emperador  da 
rotta  da  génie  quetinha  em  Italia  junio  a  Carinhano,  que 
foi  en  mao  tempo  e  occasiào.  Gon  tudo  nada  menos,  antes  com 
maior  diligencia,sabendo  que  a  cidadede  Luceoiburgeslava 
falta  de  mantimentos,  ainda  que  bem  Corlalecida,  e  que  VA 
Rey  de  França  tentava  de  a  prover  de  vitualhas,  mandou 
n  Dom  Fernando  de  Gonzaga,  ao  quai  tinlia  feito  gênerai 
deste  exercito,  para  impedir  e  obviar  que  a  d.  cidade  nào 
fosse  soccorrida.  0  qu;d  fez  tào  bem  o  que  Ibe  foi  imposto 
e  com  pouca  gente  que  a  cidade  se  rendeo  dentro  de  pou- 
cos  dias.  O  Emperador  logo  accrescentou  sou  exercito  de 
sorte  que  o  d.  seu  capitào  gérai  tomou  em  poucos  dias  al- 
guns  lugares  e  praças  fortes  na  fontaria  de  França  pai'a  a 
parte  de  Lorena,  e  pos  cerco  a  Sandesir.  aonde  o  Emperador. 
partindose  do  Espira  e  passando  per  Metz,  se  veo  a  junlar 
coui  o  resto  do  exercito,  que  foi  a  quarta  voz  que  sua  Mag. 
entrou  em  França,  e  a  segunda  em  guerra.  E  tendo  battido 
e  assallado  ao  d.  Sandesir.  dalli  à  poucos  dias  se  Ihe  en- 
tregou.  Neste  cerco  foi  ferido  o  principe  d'Orange  nas  trin- 
cheiras  de  hum  tiro  d'artilhoria,  de  que  morroo  ao  oulro 
dia. 

50.  (28).   Gonsidei'ando  o  lùnperador   que,   conlorme   ao 
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oi  qu'en  malièrc  rclij^ioiiso  aussi  (Hi  nv  [)()UViiit  ri«'ii  laiir 
(J'iiiiporlanl.  il  dcuiaDda  à  la  dicMc  une  aide  contre  le  roi 
de  France,  (jui  s'était  emparé  de  quelques  villes  et  t(;rri- 
toiies  de  l'Kinpire,  au  grand  détriment  duquel  il  agissait 
journellemenl.  Après  mûre  considération  et  délibération, 
tous  accordèrent  une  bonne  aide  à  Sa  Majesté  Impériale, 
l^endanl  que  l'empereur  se  rendait  à  Spire,  il  fut  rejoint 
par  le  cardinal  Farnèse,  envoyé  par  le  pape  Paul,  sous  pré- 
texte de  l'amener  à  traiter  de  la  paix.  Mais  l'empereur, 
sachant  qu'il  n'y  avait  là  que  paroles  sans  aucune  intention 
d'arriver  à  un  résultat,  ne  s'y  laissa  pas  prendre  et  ne 
renonça  pas  à  exécuter  son  dessein  ni  à  se  vouer  à  la  bonne 
cause  qu'il  détendait,  comme  à  l'entreprise  commencée 
pour  recouvrer  ce  qui  lui  avait  été  pris.  11  congédia  donc 
sans  tarder  ledit  cardinal,  tout  en  se  déclarant  prêt  à  entier 
en  pourparlers  au  sujet  d'une  paix  véritable,  bonne,  sûre 
et  bien  garantie. 

49.  [i:)4ij  S'aidant  alors  du  subside  qui  lui  avait  été  ac- 
cordé par  TEmpire,  il  commença  à  former  son  armée.  Sur 
ces  entrefaites,  on  sut  que  l'armée  que  l'empereur  entrete- 
nait en  Italie  avait  été  battue  près  de  Carignan,  ce  qui  ar- 
riva à  un  mauvais  moment  et  dans  de  fâcheuses  conjonc- 
tures. Toutefois  l'empereur  ne  se  laissa  pas  abattre,  et  ayant 
appris  que  la  ville  de  Luxembourg  manquait  de  vivres, 
quoiqu'elle  fût  hien  fortifiée,  et  que  le  roi  de  France  se  pro- 
posait de  la  ravitailler,  il  envoya  Don  Fernando  de  Gonza- 
gue,  qu'il  avait  nommé  général  de  cette  armée,  pour  em- 
pêcher ladite  ville  d'être  secourue.  Gonzague  s'acquitta,  et 
avec  peu  de  monde,  si  bien  de  cette  mission  que  la  ville 
se  rendit  quelques  jours  après.  Bientôt,  l'empereui*  accrut 
son  armée  de  telle  sorte  que  ledit  capitaine  général  en  peu 
de  jours  prit  quelques  localités  et  places  fortes  sur  la  fron- 
tière de  France  du  côté  de  la  Lorraine  et  mit  le  siège  devant 
Saint-Dizier.  L'empereur,  quittant  Spire  et  passant  pai'  Metz, 
vint  l'y  rejoindre  avec  le  reste  de  l'armée  :  ce  fut  la  (jua- 
trième  fois  qu'il  entra  en  France  et  la  seconde  fois  en  tMi- 
nemi.  Après  avoir  battu  les  murs  et  donné  l'assaut,  Saint- 
Dizier  se  rendit  en  peu  de  jours.  Pendant  le  siège,  le  princ(^ 
d'Orani^e  fut  blessé  dans  les  tranchées  d'un  coup  de  canon 


dont  il  inouiul  le  lendemain 


50.  |i:;ii|  i^n  vertu  des  convenlions  passées  enli'e  l  eni- 
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que  entre  sua  Mag.  e  El  Rey  d'Inglaterra  estava  concer- 
tado,  o  d.  Rey  viera  em  pessoa  corn  grande  exercito  mo- 
lestar  e  offender  o  reino  de  França,  ao  quai  tambem  sua 
Mag.  mandara  per  Monsiur  de  Bura  a  gente  que  nos  d'  con- 
certos Ihe  promettera,  e  o  d.  Rey  linlia  posto  cerco  a  Bo- 
lonha  e  Monstrul,  e  que  polo  muito  tempo  que  sua  Mag. 
estivera  sobre  Sandesir,  El  Rey  de  França  tivera  lugar 
para  accabar  d'ajuntar  seu  exercito  e  prouer  as  mais  fron- 
teiras  de  seu  reino,  por  isto  e  porque  sua  Mag.  nào  tinha 
vitualhas  conio  desejava  e  outrosi  a  sazào  estava  muito 
avante,  acliando  difficuldade  no  que  ao  diante  podia  fazer, 
e  por  nào  deixar  a  El  Rey  d'Inglaterra  soo  contra  seu  ene- 
migo,  nào  se  quis  retirar  com  o  exercito.  Antes  tendo  pre- 
cedido  durante  o  cerco  de  Sandesir  a  tomada  de  Vittry  e 
rotla  dos  cavallos  ligeros  franceses  que  alli  estavam  e  ou- 
tras correrias  que  se  fizeram,  despois  de  deixar  bem  provida 
a  d.  cidade  de  Sandesir  e  outras  praças  mais  importantes, 
seguindo  atençào,  o  anno  atraz  ditta,  de  portodos  os  modos 
e  meios  tirar  e  trazer  El  Rey  de  França  a  Ihe  dar  batalha, 
determinou  d'entrar  o  mais  que  pudesse  por  dentro  da- 
quelle  reino,  indose  sempre  cliegando  e  buscando  ao  d.  rey 
e  seu  exercito.  E  assi  passando  por  Viltry,  sua  Mag.  se  veo 
alojar  (28  v")  junto  à  Chalon  em  Campanha,  aonde  ouve 
algumas  boas  escaramuças,  em  que  os  Franceses  nào  gan- 
haram  nada  nem  ficaram  muito  contentos  dos  pistoletes 
ou  piquenos  arcabuzes  dos  Alemâes  de  cavallo. 


51.  Mas  porque  Chalon  estava  bem  provido  de  gente  e 
tinha  o  exercito  francez  da  outra  parte  do  rio  de  Marna 
distante  très  pequenas  legoas,  e  o  Emperador  e  seu  exer- 
cito nào  tinhào  outros  niantimentos  senào  os  que  achavam 
pelos  campos  e  nas  aldeas  e  villas  menos  fortes,  a  sua  Mag. 
pareceo  que  nào  conviuha  fazer  mais  longa  demora  na- 
quelle  lugar.  E  tendo  caminhado  todo  o  dia  que  alli  ciiegou, 
se  partio  com  todo  o  exercito  as  10  lioras  da  noute  e  an- 
daram  tanto  que  se  acliaram  rompendo  a  alva  da  manhàa 
â  vista  e  de  froute  do  lugar  em  que  os  Franceses  tin  ha  m 
assentado  e  bem  fortificado  seu  arraial,  principalmente  da 
parte 'donde  vinba  o  Emperador,  porque  od.  rio  de  Marna 
iicava  entre  os  dous  exercitos,  o  qiuil  sua  Mag.  podia  bem 
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poi'our  et  le  roi  (l'Anj^lotono,  ce  roi  était  vomi  on  porsoime 
avoc  uno  Corto  armoo  attaquer  le  royaume  do  hranco.  laudis 
(|iio  l'empeieur  lui  avait  envoyé  avec  Monsieur  de  Huren  les 
troupes  promises  par  ces  conventions.  Ledit  roi  avait  mis  le 
siège  devant  Boulogne  et  Montreuil.  Or,  considérant  qu'Mllt' 
avait  perdu  beaucoup  de  temps  devant  Saint  Diziei*  et  qu'en 
conséquence  le  roi  de  Trance  avait  pu  terminoi-  la  concen- 
tration de  son  aimée  et  la  défense  des  frontières  do  son 
royaume,  Sa  Majesté,  pour  ce  motif  et  aussi  parce  qu'Klle 
manquait  du  ravitaillement  nécessaire  et  que  la  saison  était 
très  avancée,  voyait  des  difficultés  dans  la  continuation  de 
la  campagne.  Cependant,  pour  ne  pas  laisser  le  roi  d'Angle- 
teiTo  seul  devant  son  ennemi,  h]lle  ne  voulut  pas  se  retirer 
avoc  l'armée.  Déjà  auparavant,  pendant  le  siège  do  Saint- 
Dizier,  avaient  eu  lieu  la  prise  de  Vitry,  la  défaite  des  che- 
vau-légers  français  et  certaines  reconnaissances  de  cavale- 
rie. Aussi,  après  avoir  laissé  en  bon  état  de  défense  la  ville 
de  Saint-Dizier  et  d'autres  places  plus  importantes,  l'empe- 
reur, reprenant  le  dessein,  dont  il  a  été  parlé  l'année  pré- 
cédente, d'obliger  par  tous  les  moyens  le  roi  de  France  à 
lui  livrer  bataille,  décida  de  pénétrer  le  plus  avant  qu'il 
pourrait  dans  le  royaume,  de  se  rapprocher  toujours  plus 
du  roi  et  de  son  armée  et  de  les  chercher.  Passant  donc  par 
Yitry,  Sa  Majesté  vint  se  loger  près  de  Chàlons  on  Cham- 
pagne, où  il  y  eut  quelques  bonnes  escarmouches  dont  les 
Français  ne  tirèrent  aucun  avantage  ;  ils  eurent  même  des 
raisons  d'être  peu  contents  des  pistolets  ou  petites  arque- 
buses des  cavaliers  allemands. 

51.  [1544]  Mais  parce  que  Chàlons  possédait  une  forte  gar- 
nison, qu'il  y  avait  une  armée  française  à  trois  petites  lieues 
do  l'autre  côté  de  la  Marne  et  que  l'armée  de  l'empereur 
n'avait  pour  subsister  que  ce  qu'elle  trouvait  dans  les  champs, 
les  hameaux  et  les  villes  les  moins  fortes,  il  parut  à  Sa  Ma- 
jesté qu'il  ne  convenait  pas  de  demeurer  plus  longtemps  en 
ce  lieu.  Et  bien  qu'il  eût  marché  tout  le  jour  de  son  arrivée», 
l'empereui'  partit  avec  son  armée  à  dix  heures  du  soir.  Ils 
marchèrent  toute  la  nuit  et  arrivèrent  au  lover  du  jour  en 
vue  et  en  face  de  l'emplacement  du  camp,  dont  les  Français 
avaient  suitout  bien  fortifié  le  côté  par  où  venait  l'empereur. 
La  Marne  coulait  entre  les  deux  armées.  Sa  Majesté  pouvait 
passer  la  rivièi'O,  car  il  y  avait  un  pont  de  bois,  qui  bioniju'on 
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passar  por  quanto  havia  huma  ponte  de  pao,  e,  aincla  que 
estava  quebrada,  con  tudo  se  podia  refazer  e  concertar  de 
forma  que  per  ella  passasse  a  infanleria.  Havia  tambem 
hum  vao  pelo  quai  podiam  passar  os  de  cavallo  e  a  infan- 
teria.  Mas  lendo  feito  isto,  havia  que  fazer  de  novo  e  com 
grande  desventagem  da  gente  do  Emperador,  porque,  passada 
a  (29)  ditta  ponte  e  vao  (os  quaes  se  nào  po(liam  passar 
senâoafio),  era  necessario  pôrsc  de  novo  em  ordem,  para  o 
que  havia  huma  fermosa  campina,  mas  ficava  exposla  e 
sojeita  aos  tiros  dos  enemigos,  e  convinha  despois  marchar 
e  chegarse  para  elles  sempre  com  a  mesma  sojeiçâo  de  seus 
tiros.  E  vencido  tudo  isto,  havia  ainda  hum  braço  do 
mesmo  rio,  ainda  que  muito  eslreito,  con  tudo  allô  e  que 
nào  tinha  senào  algumas  passagens  dilïicultosas,  pelas  quaes 
se  nào  podia  passar  senào  em  desordem,  e  despois  era  ne- 
cessario sobir  hum  outeiro  ou  costa  e  achar  encima  aos 
enemigos,  entre  os  quaes  havia  hum  bom  numéro  de 
Suiços. 

52.  Polo  que,  considerando  sua  Mag.  que  polas  difficul- 
dades  d'  nào  era  possivel  pôr  em  ordem  o  exercito  para 
poder  pelejar,  persistio  na  determinaçào  que  tinha  tomado 
de  fazer  huma  grande  jornada  naquelle  dia  por  ganliar  a 
dianteira  ao  exercito  francez,  porque  a  tençào  de  sua  Mag. 
era  passar  e  ir  diante  de  maneira  que  achasse  os  lugares 
por  onde  passasse  desprovidos  e  os  forçasse  à  caminhar  de 
modo  que,  no  caminho,  se  Ihe  viesse  à  ofTerecer  a  occasiào 
que  desejava.  Na  mesma  manhàa  o  Conde  Guilhelmo  de 
Fustemburg,  nào  sabendo  o  que  fazia,  passou  o  vao  acima 
d.  e  se  foi  metter  nas  màos  aos  Franceses.  Tambem  o  Prin- 
cipe de  la  (29  v®)  Rocha  Surion,  vindo  com  sua  inanga  para 
entrar  no  campo  francez,  encontrou  com  alguns  cavallos 
ligeiros  imperiacs  que  o  apertaram  e  carregaram  de  ma- 
neira que  assi  elle  como  seu  lugartenente  e  outros  muitos 
foram  tomados  e  a  mais  gente  desbaratada.  0  Emperador 
caminhou  ain<la  no  mesmo  dia  atee  junto  de  liai,  donde 
nào  pode  passar  polas  muitas  ribeiras  e  maas  passagens 
que  naquelle  dia  encontrou  e  tambem  a  sua  retroguarda 
nào  chegou  senào  à  10  horas  da  noute,  que  foram  vinte  e 
quatro  horas  que  caminhava  todo  o  exercito,  tendo  tambem 
caminjiado  o  dia  dantes.  E  se  he  licito  fazer  juizodas  cousas 
que  podiam  socced(M'    bem  se  j)0(h*  crei'  (|ue  se  sua  Mag. 
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mauvais  étal  se  picMail  à  olro  r('j)ai'«'  pour  dornicr  passa'ic  à 
l'infanterie.  Il  y  avait  aussi  un  ^ué  par  où  pouvaient  passeï' 
les  cavaliers  et  rinlantorie.  Mais,  après  cela,  il  restait  (mi- 
core  à  se  reformer  et  cela  au  grand  désavantage  des  troupes 
de  l'empereur,  car  après  avoir  franchi  le  [)ont  et  le  gué 
(qui  ne  pouvaient  l'être  qu'à  la  lilo),  il  était  indispensable 
de  se  remettre  en  bon  ordre,  opération  (jue  facilitait  une 
plaine  fort  belle,  mais  exposée  au  feu  de  l'ennemi.  11  fallait 
ensuite  marcher  et  s'approcher  des  Français,  mais  toujours 
sous  leur  feu.  Et  quand  on  aurait  surmonté  toutes  ces  diffi- 
cultés, il  restait  encore  un  bras  de  la  même  rivière,  qui, 
bien  que  très  étroit,  était  profond  et  n'offrait  qu'im  pelil 
nombre  de  passages  difficiles,  qu'on  ne  pouvait  franchir 
qu'en  désordre.  Ensuite  il  y  avait  à  gravir  une  hauteur  ou 
colline  et  rencontrer  au  sommet  les  ennemis,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  un  bon  nombre  de  Suisses. 


52.  [1544]  L'empereur  reconnut  que  ces  difficultés  ne  per- 
mettaient pas  de  mettre  l'armée  en  position  de  combal.  Il 
persista  donc  dans  son  idée  de  faire  ce  jour-là  une  grande 
marche  pour  dépasser  l'armée  française,  vu  que  son  in- 
tention élait  d'accélérer  son  mouvement  afin  de  démunii- 
les  lieux  par  où  passerait  celte  armée  et  de  l'obi ii;er  à 
marcher  de  telle  sorte  que,  chemin  faisant,  l'occasion  qu'il 
cherchait  vînt  s'offrir  à  lui.  Le  matin  du  môme  jour,  le  comte 
Guillaume  de  Furstemberg,  sans  savoir  ce  qu'il  faisait,  tra- 
versa le  gué  dont  il  a  été  question  et  alla  se  mettre  dans  les 
mains  des  Français.  D'autre  part,  le  piince  de  la  Uoche-sur- 
Yon  se  rendant  à  la  tète  de  sa  compagnie  dans  le  camp 
français,  rencontra  quelques  chevau-légers  impériaux  qui 
le  poursuivirent  et  le  chargèrent  de  telle  sorte  que  lui,  son 
lieutenant  et  beaucoup  d'autres  furent  pris  et  le  reste  de  la 
troupe  mis  en  fuite.  Ce  môme  jour,  l'empereur  s'avança 
jusque  près  d  Ay,  mais  il  ne  put  passer  outre  à  cause  des 
nombreux  cours  d'eau  et  des  mauvais  passages  qu'il  ren- 
contra. Son  avant-garde  d'ailleurs  n'arriva  qu'à  dix  heures 
du  soir,  ce  qui  fit  que  l'armée  entière  marcha  vingt-cjuatre 
heures,  après  avoir  déjà  marché  le  jour  piécédent.  Et  s'il  est 
permis  de  porter  un  jugement  sur  ce  (|ui  aurait  pu  arriver, 
rien  u'innpéche  de  croire  que  si  Sa  Majesté,  ce  qui  ne  se  réa- 
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podera  naquelle  (lia  chegara  Espernayo,  que  estava  adiante 
huma  piquena  legoa  francesa(o  que  nào  pode  ser),  de  modo 
que  podera  ao  outro  dia  passar  o  exercito  per  huma  ponte 
de  pedra  que  havia  naquelle  lugar  e  per  pontes  de  barcas 
que  se  lizerain  sobre  o  mesmo  rio,  pelo  outeiro  dantes  ditto 
podera  vir  accometter  o  campo  francez  pelas  costas,  da 
quai  parte  ainda  entào  nào  estava  fortificado,  e  Deus  dera 
a  Victoria  a  quern  fora  servido.  Mas  polas  causas  d'  sua 
Mag.  nào  pode  chegar  a  Espernayo  (30)  senâo  ao  outro  dia 
à  tarde,  que  propos  em  conselho  o  acima  ditto,  mas  nào  se 
pode  executar,  porque  pola  dilaçào  do  dia  que  se  perdeo 
os  Franceses  tiveram  tempo  de  se  fortificar  pelas  costas 
como  estavam  pelas  outras  partes,  do  que  logo  sua  Mag. 
foi  avisado.  E  assi  sua  Mag.  se  partio  de  Espernayo,  indo 
sempre  por  diante  com  grande  pressa  e  cuidado.  Mas  o 
caminho  Ihe  foi  mui  contrario  por  causa  das  muitas  ribei- 
ras  que  a  cada  passo  encontravam,  e  porque  em  muitas 
partes  era  aspero  e  convinha  muitas  vezes  rodear,  de  sorte 
que  onde  cuidava  d'andar  duas  ou  1res  legoas  francesas  por 
dia,  quando  muito  podia  andar  huma.  0  que  vendo  sua 
Mag.,  mandou  diante  hum  bom  numéro  de  soldados  de- 
sembaraçados  da  carriagem,  a  quai  tambem  era  de  grande 
impedimento  ao  caminhar,  para  tomarem  como  tomaram 
0  Castello  Terry.  E  seguindoos,  sua  Mag.  chegou  la  o  mais 
presto  que  pode,  todavia  com  tençào  de  marchar  mais 
avante  e  continuar  seu  caminho. 

53.  Hora  lie  de  saber  que  durando  esta  jornada  que  sua 
Mag.  ia  fazendo  per  França,  os  ministros  del  Rey  nunca 
cessaram  de  cada  dia  trattar  e  mover  pralticas  de  paz.  Ao 
que  sua  Mag.,  como  quem  Ihe  era  e  fora  sempre  tào  affei- 
çoado,  nào  deixava  de  dar  orelhas.  E  se  de  principio  (30  v") 
elles  trattavam  e  pratticavam  de  paz,  muito  mais  e  com 
maior  instancia  o  fizeram  quando  viram  sua  Mag.  passar 
de  Chalon  com  seu  exercito  e  tanto  se  continuaram  e  tào 
grande  calor  se  deu  à  estas  pratticas  de  paz  que  vieram 
quasi  à  concordar  nos  artigos  e  condiçôes  délia.  Mas  por 
quanto,  como  fica  ditto,  El  Key  d'Inglaterra  estava  sobre 
IJolonlia  e  sua  Mag.,  per  andar  tào  mettido  na  França,  nào 
tinlia  novas  do  que  o  d.  Rey  fazia,  nem  tambem  tinha  modo 
para  Ihe  poder  fazer  as  suas,  e  conforme  aos  concertos  feitos 
entre  ambos  nào  podia  m  suas  Mag'  concluir  a  paz  sem  que 


Mr:Mon\Es  de  ciiaiu.esoufnt.  thaduction,  5  .Tt  i:>\ 

lisa  pns,  Mvait  altciiit  ce  jour  là  Kpcrnay,  qui  sa  Irouvo  à  uno 
petite  lieue  franrnise  plus  nvaiit,  de  façon  à  pouvoir  le  len- 
demain faire  franchir  à  Tarmée  la  rivière  par  un  pont  de 
pierre  qui  existe  en  ce  lieu,  et  par  des  ponts  de  bateaux 
construits  sur  ladite  rivière,  Elle  aurait  pu,  en  gravissant 
la  colline  dont  il  a  été  parlé,  attaquer  le  camp  français  par 
les  pentes  qui  n'avaient  pas  encore  été  fortiiiées,  et  lJi«'U 
aurait  donné  la  victoire  à  qui  il  aurait  voulu.  Mais  pour  les 
raisons  déjà  dites.  Sa  Majesté  ne  put  arriver  à  Kpernay  que 
le  lendemain  soir  et  il  proposa  alors  en  conseil  ce  qui  vient 
d'être  dit.  Malheureusement  ce  projet  ne  put  être  exécuté, 
car  le  jour  perdu  permit  aux  Français  de  fortifier  les  pentes 
de  leur  position  comme  les  autres  côtés,  ce  dont  Tempereur 
fut  avisé.  Aussi  quitta-t-il  Epernay  en  s'avançant  toujours 
avec  grande  diligence  et  prudence.  Mais  le  chemin  lui 
fut  très  contraire  à  cause  des  nombreux  cours  d'eau  qui 
se  présentaient  à  chaque  pas.  En  beaucoup  d'endroits,  le 
chemin  était  mauvais  et  il  fallait  faire  de  grands  détours. 
Aussi  lorsqu'on  pensait  faire  dans  la  journée  deux  ou  trois 
lieues  françaises,  n'en  faisait-on  qu'une  tout  au  plus. 
Voyant  cela.  Sa  Majesté  envoya  en  avant  un  grand 
nombre  de  soldats  débarrassés  du  charroi,  qui  gênait  beau- 
coup la  marche,  afin  de  s'emparer,  comme  ils  le  firent,  de 
(ihâteau-Thierry.  Sa  Majesté,  qui  les  suivait,  y  arriva  le 
plus  tôt  qu'Elleput  avec  l'intention  toujours  de  pousser  plus 
avant  et  de  continuer  sa  marche. 

53.  [1544]  Il  faut  qu'on  sache  ici  que  pendant  cette  cam- 
pagne conduite  par  Sa  Majesté  à  travers  la  France,  les  mi- 
nistres du  roi  ne  cessèrent  jamais  de  négocier  et  de  propo- 
ser des  articles  de  paix.  L'empereur,  qui  désirait  la  paix 
comme  il  l'avait  toujours  désirée,  ne  laissait  pas  d'y  prêter 
l'oreille.  Et  si  dès  le  commencement  les  Français  avaient 
parlé  de  paix,  ils  le  firent  bien  davantage  quand  ils  virent 
Sa  Majesté  dépasser  Chàîons  avec  son  armée  :  les  négocia- 
tions se  poursuivirent  alors  avec  tant  de  chaleur  (jue  Ton 
tomba  presque  d'accord  sur  les  articles  et  les  conditions  d(* 
la  paix.  Mais,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  le  roi  d'Angleterre  demeu- 
rait devant  Boulogne  et  comme  Sa  Majesté,  si  avancée  dans 
l'intérieur  de  la  France,  n'avait  pas  de  nouvelles  de  ce  que 
faisait  le  roi,  celui-ci  ne  pouvait  pas  non  plus  Tinformer  de 
sa  conduite.  Or,  selon  leurs  conventions,  les  deux  souve- 
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hiim  e  outro  soiibesse  o  consentisse  nelJa.  Os  ministros  del 
Rey  de  França  para  este  eiïeito  consentiram  que  o  bispo 
d'Arras,  minisho  do  Emperador,  fosse  da  parte  de  sua 
Mag.  ver  e  avisar  El  Hey  dlnglaterra  do  que  passa  va  na 
verdade,  offerecendolhe  que  se,  com  suas  forças  e  gente, 
queria  da  sua  parte  entrar  mais  per  França,  que  o  Empe- 
rador da  sua  continuaria  seu  caminho  e  empresa  atee  se 
virem  a  juiUar  os  dous  exercitos  là  para  a  parte  de  Paris 
ou  aonde  melhor  parecesse,  e,  em  defeito  disto,  Ihe  pro- 
pusesse  que  consentisse  que  sua  Mag.  podesse  traltar  da 
paz  mettendoo  nella  conforme  ao  que  dan  les  eslava  assen- 
tado.  (31)  Mas  por  quanto  no  mesmo  tempo  El  Rey  dlngla- 
terra,  continuando  com  o  cerco  de  Bolonha,  a  apertou  de 
modo  que  a  forçou  a  se  Ihe  entregar,  do  que  elle  e  com 
jusla  causa  estava  mui  contente,  e  vendo  a  sazào  ir  decli- 
nando  muito  e  os  grandes  gastos  que  fizera  nesta  guerra, 
nem  ter  as  comuiodidades  e  apercebimentos  necessarios 
para  poder  entrar  mais  per  Francja,  consentio  e  se  contentou 
que  o  Emperador  concluisse  a  paz. 

54.  Hora  vendo  o  Emperador  que  enlretanto,  como  fica 
ditto,  mandou  a  El  Rey  d'Inglaterra,  do  quai  nào  esperava 
tâo  cedo  resposta,  nào  se  podia  deter  muito  naquelle  lugar 
onde  estava,  pola  grande  falta  que  em  seu  exercito  havia 
das  cosas  necessarias,  e  que  difficultosamente  podia  passar 
mais  avante,  porquc  pola  razào  acima  ditta  (que)  sua  Mag. 
nào  podera  usar  de  mais  diligencia  em  caminhar  e  que  o 
exercito  contrario  (o  quai  por  causa  do  rio  que  tinha  entre 
si  e  o  Emperador  nào  podia  ser  impedido  que  nào  cami- 
n liasse  a  sua  vontade)  tivera  tempo  de  ganhar  a  dianteira  e 
prover  suas  forças  de  tal  modo  que  sua  Mag.,  por  falta  de 
mantimentos,  dos  quaes  nào  tinha  donde  se  prover  estando 
tanlo  adentro  per  França,  que  do  Castillo  Tierry  à  Paris 
nào  havia  mais  que  vinle  legoas  (31  v°)  piquenas,  nào  se 
podia  deler  em  hum  lugar  o  tempo  que  convinha  para  com- 
batter  as  praças  que  se  quisessem  defendor,  cousa  que  fora 
degrande  importancia.  Oque  tudo  considerando  sua  Mag.,e 
assi  mais  que  aos  soldados  se  estavam  ja  devendo  algumas 
pagas  e  ainda  que  nos  paesess  baixos  linba  sua  Mag.  o  din- 
lieiro  necessario  para  Ihes  pagar,  con  ludo  nào  havia  modo 
[)ara  o  ti'azer,  quas!  obi'igado  da  necessidade,  delcrmiiiou. 
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rains  ne  pouvaiont  pas  signer  la  paix  sans  une  antorisalion 
récipnxjue.  A  cet  eflet,  les  ministres  du  roi  de  France  con- 
sentirent i\  laisser  l'év^'cpie  d'Arias,  ministre  de  Tempereni", 
se  rendre  de  la  part  de  l'empereui'  auprès  du  roi  d'Angle- 
terre pour  Taviser  de  l'état  exact  des  choses.  Il  était  cfiargé 
de  lui  proposer  (\uv  s'il  voulait  avec  ses  forces  pénétrer 
plus  avant  en  France,  Tempereur  de  son  côté  continuerait 
sa  nuirche  et  sa  campagne  jusqu'à  la  jonction  des  deux  ar- 
mées aux  environs  de  l*aris  ou  dans  le  lieu  qu'on  jugerait 
le  plus  à  |)i"opos  A  défaut  de  cet  arrangement,  Tempc'ir'ur 
proposait  qu'il  consentît  à  le  laisser  traiter  de  la  paix  en  l'y 
comprenant,  comme  il  avait  été  auparavant  convenu.  Mais 
parce  qu'en  ce  temps  le  roi  d'Angleterre  avait  continué  à 
assiéger  l^oulogne  et  qu'en  serrant  la  place  de  très  près  il 
l'avait  obligée  à  se  rendre,  ce  qui  à  juste  litre  lui  causa  un 
grand  contentement,  que  d'autre  part  la  saison  s'avançait 
beaucoup,  qu'il  supportait  par  le  fait  de  cette  guerre  de 
lourdes  dépenses  et  qu'il  n'avait  pas  les  moyens  nécessaires 
pour  pénétrer  en  France,  ce  roi  consentit  à  laisser  l'em- 
pereur conclure  la  paix. 

54.  [1S44J  L'empereur,  qui,  comme  il  a  été  dit,  avait  avisé 
le  roi  d'Angleterre,  mais  sans  en  attendre  une  très  prompte 
réponse,  ne  pouvait  pas  demeurer  longtemps  dans  la  posi- 
tion qu'il  occupait,  à  cause  du  manque  complet  de  choses 
nécessaires  dont  son  armée  soutirait.  Il  ne  pouvait  pas  non 
plus  passer  plus  outre  pour  la  raison,  déjà  indiquée,  qu'il 
était  incapable  de  hâter  sa  marche  et  que  l'armée  adverse 
(qui,  grâce  à  la  rivière  qu'il  y  avait  entre  elle  et  l'empe- 
reur, restait  libre  de  marcher  à  sa  guise)  avait  eu  le  temps 
de  prendre  ses  distances  et  de  se  renforcer.  Il  en  résulta 
que  l'empereur,  faute  de  vivres  qu'il  ne  savait  comment  se 
procurer  si  avant  dans  l'intérieur  de  la  France,  car  de  Châ- 
teau-Thierry à  Paris  il  n'y  a  pas  plus  de  vingt  petites  lieues, 
ne  pouvait  pas  s'arrêter  le  temps  nécessaire  pour  battre  les 
places  qui  auraient  voulu  se  défendre,  point  de  l;i  plus  haute 
importance.  Lt^  tout  bien  pesé,  et  sans  compter  qu'il  était  du 
aux  soldats  plusieurs  payes  dont  le  montant  se  trt)uvait  aux 
Pays-Bas  mais  ne  pouvait  être  remis  en  France,  l'empe- 
reur, presque  contraint  par  la  nécessité,  à  la  fois  pour  avoir 
plus  vite  une  réponse  du  roi  d'Angleterre  et  pour  être  plus 
près  des  Pays-lîas,  (jui  le  fuurniraieiil  d'ai'genl  cl  desaulres 
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assi  por  mais  brevemente  ter  resposta  del  Rey  d'Inglalerra 
como  por  estar  mais  perlo  dos  d'  paeses  baixos,  dos  quaes 
podia  mais  facilmente  ser  provido  de  dinheiro  e  das  mais 
cousas  necessarias,  e  tambem  para  melhor  ordenar  o  que 
dévia  fazer  conforme  a  resposta  que  viesse  del  rey  d'ingla- 
terra,  se  partio  do  d.  Castello  Tierry,  tomando  o  caminho  de 
Suesson  (que  se  Ihe  entregou  passando),  porquedalli  podia 
tambem  e  melhor  por  por  obra  o  que  mandou  offerecer  a  el 
Uey  d'Inglaterra  como  poderia  fazer  do  d.  Castello  Terry. 

55.  Entretanto  veo  a  resposta  del  Rey  d'Inglaterra,  o 
quai,  como  fica  ditlo,  consentio  que  sua  Mag.  Impérial 
concluisse  a  paz.  A  quai  feita,  Monsiur  d'Orliens  veo  visitar 
ao  Emperador,  e  o  mesmo  fez  logo  Monsiur  de  Vandoma, 
e  sua  Mag.  proseguindo  seu  caminho  com  todo  o  (32)  exer- 
cito  atee  o  Castello  de  Cambrecys  (aonde  despois  de  o  ter 
bem  pago  e  contente  o  despedio),  se  foi  à  Cambray,  onde 
achou  a  Rainha  d'Ungria,  sua  irmàa,  com  os  arrefens  que  Ihe 
baviam  de  ser  dados.  Com  loda  esta  companhia  caminhou 
para  Bruxellas,  que  foi  a  6^  vez  que  tornou  ao  Estado  de 
Flandres,  onde  algum  tempo  despois  veo  a  Rainha  Christia- 
nissima  e  Monsiur  d'Orliens  accompanhados  de  muitos 
senhores  e  damas,  e  estando  alli  alguns  dias  festejados  se 
tornaram,  e  o  Emperador  attendeo  as  cousas  dos  d.  eslados 
com  tençào  de  os  visitar.  E  assi  se  partio  de  Bruxellas, 
onde  fora  ameaçado  da  gotta,  por  ir  a  Gante,  no  quai  lugar 
a  gotta  Ihe  deu  de  sorte  que  desdo  principio  de  Dezembro 
tee  a  Paschoa  esteve  sempre  mui  trabalhado,  por  mais  que 
se  pos  em  regimento  e  dieta,  que  foi  a  primeira  de  que 
usou  e  a  XP  vez  que  teve  gotta. 

56.  0  Emperador  houvera  nesto  tempo  de  ir  a  Germania 
para  trattar  de  seu  remedio,  porque  he  de  saber  que,  como 
ja  se  disse,  desdo  anno  29,  que  foi  a  primeira  vez  que  pas- 
sou  a  Italia  e  se  vio  com  o  Papa  Clémente,  nunqua  deixou 
todas  as  vezes  que  se  vio  assi  com  o  mesmo  Papa  Clémente 
como  com  o  Papa  Paulo  e  em  todos  sens  caminhos  e  dictas 
que  tinha  feito  na  d.  Germania  e  em  todos  os  outros  tem- 
pos e  occasiôes,  de  conti  (32  v")  nuamente  sollicitar,  hora 
em  pessoa,  hora  per  meio  de  sens  ministros,  concilio  gérai 
para  remedio  da  d.  Germania  e  dos  erros  que  iam  multi- 
plicando  na  Christandade.  Mas,  quanlo  ao  Papa  Clémente, 
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choses  iiécessairos,  comme  aussi  pour  pouvoir  mi«'ii\  léj^ler 
sa  conduite  (l'a|)rès  l.i  réponse  allendue  du  roi,  (h'cida  de 
quiller  (lliàteau-Tliicu'iy  et  de  [jrendrr;  la  route  de  Soissons, 
qui  à  son  passage  se  rendit  à  lui.  Là  il  [)Ouvait  tout  aussi 
bien  et  même  mieux  qu'à  Chàteau-lhierry  donner  suite  aux 
propositions  qu'il  avait  fait  faire  au  roi  d'Angleteire. 


5o.  flo44-lo451  Entre  temps  arriva  la  réponse  du  roi 
d'Angleterre,  qui,  comme  il  a  été  dit,  consentit  à  laisser 
Sa  Majesté  Impériale  conclure  la  paix.  La  paix  faite,  Mon- 
sieur d'Orléans,  puis  Monsieur  de  Vendôme  vinrent  visiter 
l'empereur,  qui  continua  son  chemin  avec  toute  l'armée  jus- 
qu'à Cateau-Cambrésis,  où  il  la  licencia  après  l'avoir  bien 
payée  et  contentée.  Puis  il  se  rendit  à  Cambrai,  où  il  trouva 
la  reine  de  Hongrie  sa  sœur,  avec  les  otages  qui  devaient 
lui  être  livrés.  Escorté  de  toute  cette  compagnie,  il  alla  à 
Bruxelles,  et  ce  fut  la  sixième  fois  qu'il  revint  en  Flandre. 
Quelque  temps  après  vinrent  la  reine  très  chrétienne  et 
Monsieur  d'Orléans,  accompagnés  de  beaucoup  de  seigneurs 
et  de  dames,  qui  après  avoir  été  fêtés  quelques  jours  s'en 
retournèrent.  L'empereur  alors  s'occupa  des  affaires  des- 
dits Etats  avec  l'intention  de  les  visiter.  11  partit  donc  de 
Bruxelles,  où  il  avait  été  menacé  de  la  goutte  pour  aller 
à  Gand,  où  la  goutte  l'assaillit  de  telle  sorte  que  depuis  le 
commencement  de  décembre  jusqu'à  Pâques  il  en  fut  tou- 
jours extrêmement  travaillé,  malgré  le  régime  et  la  diète 
auxquels  il  s'était  soumis  pour  la  première  fois.  Cet  accès 
de  goutte  fut  le  onzième. 

55.  [1545]  L'empereur  en  ce  temps  aurait  du  se  rendre 
en  Allemagne  pour  remédier  à  ses  désordres.  Il  faut  savoir 
que  depuis  l'année  1529  où,  comme  il  a  été  dit,  il  vint 
pour  la  première  fois  en  Italie  et  conféra  avec  le  pape  Clé- 
ment, jamais  il  ne  cessa,  toutes  les  fois  qu'il  vit  ledit  pape 
Clément  ou  le  pape  Paul,  et  aussi  pendant  ses  voyages  en 
Allemagne  et  les  diètes  qu'il  y  tint,  ou  en  tous  autres  temps 
et  occasions,  do  solliciter  soit  en  personne,  soit  par  l'entre- 
mise de  ses  ministres,  un  concile  général  pour  le  rt'uiède 
de  l'Allemagne  et  des  erreurs  qui  se  propageaient  dans  la 
chrétienté.  En  ce  qui  concerne  le  pape  Ck'Mnent,  et  malgré 
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por  cilgLins  inconvenienles  que  havia  em  sua  pessoa,  sem 
embargo  da  promessa  que  tinha  feito  a  sua  Mag.  de  dentro 
(le  luim  anno  convocar  o  d.  Concilio,  jamas  foi  possivel 
accabar  com  elle  que  o  quisesse  executar.  Despois  de  cuja 
niorte  soccedendolhe  o  l^apa  Paulo,  ainda  que  no  principio 
de  seu  pontificado  publicasse  que  linba  promeltido  de  logo 
publicar  e  convocar  Concilio  e  mostrasse  grandes  desejos 
de  remediar  a  Christandade  e  abusos  da  Igreja,  con  tudo 
despois  com  o  tempo  aquellas  mostras  e  ardor  primeiro  se 
foi  esfriando,  e  seguindo  os  passos  e  exemplo  do  Papa  Clé- 
mente com  boas  palavras  prolongou  e  entreteve  sempre  a 
convocaçào  e  ajuntamento  do  Concilio  tee  que,  como  lica 
ditlo,  quando  El  Rey  de  França  começou  a  guerra  em  o 
anno  de  42,  mandou  a  Monçon  a  bulla  da  convocaçào  do  d. 
Concilio  em  Trento.  A  sazâo  e  opportunidade  do  tempo 
mostram  bem  com  que  tençào  isto  era,  e  Deus  o  sabe,  e 
polo  que  entào  passou  e  sua  Mag.  respondeo  se  pode  clara- 
mente  entender.  Con  tudo  polas  mudanças  que  nos  nego- 
cios  sobrevieram,  bem  différentes  do  que  alguns  agudos 
engenhos  tinhào  discorrido,  as  cousas  se  ordenaram  (33) 
e  menearam  de  sorte  que  a  d.  convocaçào  teve  effeilo  e  o 
Concilio  se  começou  [e]  continou  per  muito  tempo  em 
Trenlo,  e  atee  que  o  ditto  Papa  Paulo  por  respeitos  que  o 
moveram,  os  quaes  Deus  permittaque  fossem  bons,  trattou 
de  o  avocar  e  transferir  a  Bolonha.  E  tendo  sua  S'^""  para 
com  o  Emperador  a  tençao  que  acima  se  mostrou,  e  to- 
mando  occasiào  da  prattica  que  sua  Mag.  fez  na  dieta  de 
Spira,  Ihe  escreveo  bum  brève  bem  différente  da  profissam 
que  sua  Mag.  fizera  toda  sua  vida.  Ao  quai  sua  Mag.  nào 
quis  responder,  por  quanto  se  nào  podia  bem  fazer  guar- 
(lando  o  decoro  e  authoridade  das  duas  cabeças  da  Chris- 
tandade, e  Ibe  pezou  bem  da  occasiào  que  com  grande 
audacia  tomaram  os  Prosteslantes  de  Ihe  responder  em 
nome  de  sua  Mag.,  que  continuando  com  o  que  se  resolvera 
na  dieta  de  Espira,  convem  a  saber  de  ter  outra  em  Vomies, 
a  quai  estando  jaconvocada,  sua  Mag.  por  sua  indisposiçâo 
nào  poden  lo  ir  ao  dia  assinado,  pedio  à  El  Rey  seu  irmào 
se  quisesse  achar  nella,  aonde  tambem  mandou  Mons'  de 
(iranvella  para  assistirem.  e  indo  ganhando  tempo  enca- 
minharem  e  ordenarem  as  cousas,  tomando  o  mais  brève 
e  melhor  expcdienle  que  podesse  ser. 
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l;i  prorru'sse  cju'il  avait  l'aile  à  Sa  Majesté  de  convoquer  le- 
dit concile  dans  le  délai  d'un  an,  il  lut  ini[)()ssil)le,  vu  cer- 
tains défauts  de  son  caractère,  de  l'amener  à  tenir  s(îs  en- 
gagements. Après  sa  mort,  son  successeur  le  pape  l'aul 
annonça  d'ahoid,  au  commencement  de  son  pontilicat,  sa 
volonté  de  publier  et  de  convoquer  un  concile,  témoignant 
d'un  grand  désir  d(;  secourir  la  chrétienté  et  de  corriger 
les  abus  de  rKglise.  Mais  avec  le  temps  ces  désirs  et  cette 
première  ardeur  se  refroidirent.  S'inspirant  de  la  con- 
duite et  de  l'exemple  du  pape  Clément,  il  di (fera  et  retarda 
toujours  la  convocation  et  la  réunion  du  concile  jusqu'au 
moment  où  le  roi  de  France  déclara  la  guerre  l'an  1542, 
comme  il  a  été  dit.  Le  pape  envoya  alors  à  Monzon  la  bulle 
de  convocation  dudit  concile  à  Trente.  La  date  et  le  choix 
du  moment  indiquent  bien  quelles  étaient  ses  intentions  : 
Dieu  les  connaît  et  par  ce  qui  se  passa  alors  et  ce  que  Sa 
Majesté  répondit  on  peut  les  entendre  clairement.  Quoi 
qu'il  en  soit,  par  suite  des  changements  qui  se  produisirent 
dans  les  affaires  politiques,  et  qui  ne  répondirent  pas  aux 
prévisions  de  certains  esprits  pénétrants,  les  choses  s'ar- 
rangèrent et  furent  conduites  de  sorte  que  la  convocation 
eut  lieu,  que  le  concile  s'ouvrit  et  se  continua  longtemps 
à  Tiente,  jusqu'au  jour  où  le  pape  Paul,  pour  des  raisons 
qui  l'y  poussèrent  (Dieu  veuille  qu'elles  fussent  bonnes  !), 
s'occupa  de  l'évoquer  et  de  le  transférer  à  Bologne.  Le  pape 
étant  à  l'égard  de  l'empereur  dans  les  dispositions  notées 
plus  haut  et  prenant  prétexte  des  propositions  adressées 
par  lui  à  la  diète  de  Spire,  lui  écrivit  un  bref  bien  con- 
traire aux  sentiments  qu'il  avait  piofessés  toute  sa  vie. 
L'empereur  ne  voulut  pas  y  répondre,  car  il  n'aurait  pas 
pu  le  faire  sans  porter  préjudice  à  la  considération  et  à 
l'autorité  des  deux  chefs  de  la  chrétienté  :  il  fut  très  marri 
de  voir  les  protestants  saisir  très  audacieusement  cette  oc- 
casion pour  répondre  au  pape  au  nom  de  Sa  Majesté.  Or, en 
vertu  de  ce  qui  avait  été  résolu  dans  la  diète  de  Spire,  c'est 
à  savoir  la  terme  d  une  autre  diète  à  Worms,  l'empereur 
se  préparait  à  s'y  rendre,  mais  une  indisposition  l'empêcha 
d'y  aller  le  jourassigné.  En  conséquence,  il  pria  le  roi  son 
frère  d'y  venir  et  il  y  envoya  aussi  Monsieur  de  Granvelle, 
atin  qu'en  gagnant  du  temps  ils  réglassent  les  atïaires  de 
la  façon  la  plus  expédilive  el  la  meilleure. 

Mouki.-Katk».  17 
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57.  Para  o  effeito  acima  ditto  o  Emperador  se  partio  de 

Brnxclas  para  Anvers,   ainda  que   fraco  da  gotta  e  diela 

passada,  aonde  Mons'  d'Orliens  o  veo  visitar.  E  deixando  a 

i"*  vez  a  (33  v")  Rainha  d'Ungria,  sua  irmàa,  por  governa- 

dora  dos  d'  estados,  se  foi  pelo  Rim  a  Vomies,  que  foi  a  7* 

vez  que  sua  Mag.  fez  este  caminho,  e  entrou  ua  Germania 

com  tençâo  e  grandes  desejos  de  Ihe  dar  algum  remedio,  o 

que  esperava  fazer  mais  facilmente  per  meio  d'algum  bom 

accordo,  visto  eslar  em  paz  com  El   Rey  de  Fraiica  e  nào 

liaver  sinaes  d'o  Turco  traltar  por  entonces  d'accommetter 

a  Germania.  Mas  como  sua  Mag.  tinha  entendido  e  vislo  a 

grande  soberba  e  obstinaçào  dos  Protestantes,  receava  que 

por  virtude  nenhuma  cousa  fizessem  que  conveniente  fosse. 

E  porquanto  sua  Mag.  liverasempre,  e  muitos  otros  tinham 

para  si,  que  era  impossivel  per  via  de  força  abaixar  iiuni 

tào  obstinado  e  grande  poder  quai  era  o  que  os  Protestantes 

tinham,  se  achava  perplexo  acerca  do  que  poderia  fazer 

por  remediar  cousa  que  tanto  convinha  e  importava.  Mas 

Deus  que  jamas  desampara  aquellos  que  a  elle  recorrem, 

ainda  que  o  nào   mereoam,  nào  se   contentou  de  fazer  ao 

Emperador  a  merce  que  Ihe  fez  de  Ihe  dar  Gueldres  em  tào 

pouco  tempo,  mas  coin  a  experiencia  do  que  passava  Ihe 

abrio  os  olhos  e  allumiou  o  entendimento,  de  sorte  que  dalli 

por  diante  nào  soo  nào  Ihe  pareceo  impossivel  poder  per 

via  de  força  domar  tào  grande  soberba,  mas  o  teve  por  (34) 

muy  facil,  emprendendoo  em  tempo  e  modo  conveniente. 

E  por  o  negocio  ser  de  grande  importancia  e  pezo,  nào  que- 

rendo  fiar  de  si  soo  a  resoluçaô  délie,  a  conimunicou  com 

alguns  poucos  de  sens  ministros  mais  fieis,  por   causa   do 

segredo    que    convinha  se  tivesse   e  que   tambem  tinham 

esperiencia  do  passado,  aos  quaes  por  causa  délia  se  repre- 

sentou  0  mesmo,  e  assi  o  parecer  de  sua  Mag.  e  os  seus 

foram  correspondentes  e  conformes.  E  sua  Mag.   deixou  a 

execuçào  para  quando  e  conforme  ao  que  se  podesse  resol- 

ver  na  dieta  de  Vormes,   porque  nào   podendo  por  bons 

meios  e   modos  pacilicamente  reduzir  Aleinanha,  entào  se 

viria  as  nrmas  e  força,  segun(hi  o  tempo  e  opportunidade 

que  se  ofîerecesse. 

58.  Sua  Mag.,  como  ditto   lie,  continuou  seu   caminho 
atee  chegar  à  Vomies,  onde  achou  poucos  Principes  do  Im- 
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57.  [i54.')|   INjiir    irirllrc   ces   [)r()j('ls   à    exëciiticjri,    l  «.'lu- 
poreur,  quoicjue  allail)!!  enconî  par  la  goutte  <;t  la  dii^le,  se 
rendit  de  Hrux(dles  à  Anvers,  où  Monsieur  d'Orléans  vint  le 
visiter.  Puis  ayant  laissé  pour  la  quatrième  fois  la  reine  de 
Hongrie  sa  soMii' à  la  tAle  (\u  gouvernement  des  Pays-IJas,  il  se 
dirij^ea  par  le  Uliin  à  W'orms,  faisant  c(;tte  route  pour  la  sep- 
tième fois,  et  entra  en  A llemagn»;  avec  Tintention  bien  arrêtée 
de  remédieràses  maux,  ce  qu'il  espérait  réaliser  plus  facile- 
ment par  un  bon  accord,  vu  qu'il  vivait  maintenant  en  paix 
avec  le  roi  de  France  et   que  rien  n'annonçait  que  le  Turc 
eût  alors  le  dessein  d'attaquer  lAllemagne.  Mais  comme  il 
connaissait  le  grand    orgueil    et   Tobstination   des  Proles- 
tants, il  craignait  qu'ils  ne  fissent  rien  par  eux-mêmes  qui 
fût  convenable.  Or,  comme  Sa  Majesté  avait  toujours  ad- 
mis, comme  beaucoup  d'autres  avec  lui,  qu'il  était  impos- 
sible de  réduire  par  la  force  une   telle  obstination   et  le  si 
grand  pouvoir  dont  jouissaient  les  Protestants,  Elle  liésitait 
sur  les  moyens  à  prendie  pour  remédier  à  une  situation  si 
criti(iue.  Mais   Dieu,  qui  n'abandonne  jamais  ceux  qui  re- 
courent à  lui,  encore  qu'ils  ne  le  méritent    point,  ne  se 
contenta  pas  de  faire  à  l'empereur  la  grâce  de  lui  donner  en 
si  peu  de  temps  la  Gueldre,  mais,  en  exposant  à  sa  vue  ce 
qui  se  passait,  il  lui  ouvrit  les  yeux  et  lui  éclaira  l'enten- 
dement, de  telle  sorte  que,  désormais,  non  seulemenl  il  ne 
lui  parut  plus    impossible  de  dompter    par  la  force  un  si 
grand  orgueil,  mais  qu'il  estima  cette  entreprise  très  facile, 
à  la  condition  de  choisir  le  moment  et  les  moyens  propices. 
Et  parce  que  la  chose  était  de  si  grande  importance,  il  ne 
voulut  pas  en  remettre  à  soi  seul  la    décision,   mais  il   la 
communiqua    à    quelques-uns    de   ses    ministres,    choisis 
parmi  les  plus  silrs,  à   cause  du  secret  qu'il  convenait  de 
garder.   Ces  ministres,   qui   avaient   aussi   l'expérience  du 
passé,  jugèi'ent  de  même  et  leur  opinion  s'accorda   tout  à 
fait  avec  celle    de   rem})ereur,    cjui   dillera    rexécutit)n  du 
projet  jusqu'à  la  diète  de  Worms  et  aux  résolutions  qu'on 
attendait,  lorsqu'il  serait  démontré  qu'on  ne  pourrait  pas, 
par    des  moyens   pacifiques,    réduire   TAIlemagne  et  qu'il 
faudrait  n^courir  aux  armes  et  à  la  contrainte  suivant  le  mo- 
ment et  les  op[)orl unités. 

4)8.  [15i-o]  L'empereur,  comme  il  a  été  dit,  continua  son 
voyage  jus(|u'à  Worms,  où   il    trouva   peu    de   princes    de 
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perio,  mas  muitos  Procuradores  ou  Commissarios  com  os 
quaes  começou  à  trattar,  seguindo  e  continuando  com  o 
que  se  tinha  trattado  no  coUoquio  que  dautes  se  convocara 
e  tivera  no  d.  lugar,  donde  se  seguia  tào  fraca  e  fria  nego- 
ciaçâo  que  se  via  claramenle  com  que  tençào  e  animo  se 
trattava  de  taes  negocios.  0  que  vendo  sua  Mag.  e  vindo 
neste  tempo  à  dieta  El  Rey  de  Romanos  seu  irmào,  como 
a  irmào  e  a  quem  o  negocio  grandemente  (34  v"*)  toccava, 
communicou  seu  parecer  e  discurso  acima  ditto.  0  quai  com 
o  fervor  que  tem  nas  cousas  que  sào  de  serviço  de  Deus  e 
grande  desejo  do  remedio  de  tào  grandes  maies,  vendo  a 
obstinaçào  dos  Protestantes  e  o  pouco  ou  nenhum  eiïeito 
que  se  seguia  de  procéder  com  elles  per  modos  e  termos 
brandos,  achou  o  ditto  discurso  do  Emperador  fundado  em 
razào  e  possibilidade,  e  se  conformou  com  elle.  E  conside- 
rando  que  o  tempo  e  a  opportunidade  era  mui  propicia  e 
acconimodada  para  executar  o  d.  discurso  e  que  para  este 
etïeito  convinha  e  era  necessario  que  o  Papa  concorresse  e 
ajudasse  com  suas  forças  spirituaes  e  teinporaes,  como 
aquelle  que  estava  mais  obrigado  a  dar  ordem  e  procurar 
remedio  â  tantos  maies,  suas  Mag'  assentaram  ambos  entre 
si  de,  com  juramento  de  segredo  e  condiçào  que,  se  este  se 
nâo  guardasse,  elles  nào  estariam  obrigados  a  cousa  que  ti- 
vessem  ditla  e  otTerecida,  communicar  sua  determinaçào 
com  o  Gardeal  Farnes,  neto  e  entonces  legado  do  Papa  Paulo, 
que  neste  tempo  cbegou  ao  mesmo  lugar  de  Yormes.  E  assi 
despois  que  declarou  a  suas  Mag'  o  que  trazia  a  seu  cargo 
bem  différente  e  nào  pensado  do  que  despois  llie  foi  pro- 
posto,  suas  Mag'  com  o  juramento  e  condiçào  dantes  ditta 
Ihe  propuserào  e  offerecerào  (3o)  que,  se  sua  S*'^  quisesse 
ajudar,  como  ditto  he,  com  suas  forças  spirituaes  e  tem- 
poraes  (visto  como  os  modos  c  meios  suaves  e  de  concordia 
nào  tinham  lugar  e  a  obstinaçào  e  insolencia  dos  Protes- 
tantes ia  cada  dia  crescendo  de  sorte  que  se  nào  podia  ja 
sotfrer),  suas  Mag'  emprenderiam  per  via  de  força  remediar 
c  obviar  a  tacs  obstinaçôes  c  insoloncias.  Do  quai  offereci- 
mento  o  ditto  Gardeal  licou  tào  espantado  que  dizondo  dan- 
tes que  trazia  ami)los  poderes  para  trattar  de  tudo  o  que 
tocasse  ao  remedio  dos  présentes  maies,  nào  quis  passar 
mais  adiante  na  conclusào  deste  negocio.  E  dizendolhe  suas 
Mag'  que,  jaque  nào  passava  maisavante,  nào  querendo  per 
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l'p]mpir<',  mais  hcaiiconp  (l<*  dr^jniti-s  ou  commissairos  avec 
lesquels  il  eominenra  à  traiter,  continuant  ce  qui  avait  été 
commencé  dans  la  conférence  convoquée  et  n'unie  précé- 
demment audit  lieu.  Il  s'ensuivit  une  négociation  si  faible 
et  si  froide  (jugu  vit  clairement  avec  quelle  inte'ution  et 
dans  quel  esprit  ils  agissaient.  Cette  constatation  faite, 
l'empereur,  profitant  de  la  venue  à  la  diète  du  roi  des  Ro- 
mains son  frère,  lui  confia  son  avis  et  son  dessein  comme 
il  pouvait  le  faire  à  un  frère  et  à  un  souverain  si  intéressé 
en  cette  entreprise.  Celui-ci,  avec  la  ferveur  que  lui  in- 
spirent les  choses  qui  touchent  au  service  de  Dieu  et  son 
grand  désir  de  guérir  de  si  grands  maux,  vu  aussi  l'obsti- 
nation des  l*rolestants  et  le  médiocre  ou  nul  résultat  des 
moyens  de  douceur  à  leur  égard,  trouva  le  dessein  de  l'em- 
pereur raisonnable  et  réalisable,  et  s'y  conforma.  Considé- 
rant donc  que  le  moment  et  les  circonstances  se  prêtaient 
fort  bien  à  l'exécution  dudit  dessein,  Leurs  Majestés  esti- 
mèrent qu'il  était  nécessaire  que  le  pape  les  appuyât  et  se- 
courût avec  ses  forces  spirituelles  et  temporelles,  car  il 
était  le  plus  tenu  de  conjurer  de  si  grands  maux.  Et  après 
avoir  pris  l'engagement  de  garder  le  secret,  sous  condition 
que,  s'il  n'était  pas  observé,  Elles  ne  seraient  tenues  à  rien 
de  ce  qui  avait  été  offert,  Elles  communiquèrent  leur  déter- 
mination au  cardinal  Farnèse,  petit-lils  et  alors  légat  du  pape 
Paul,  qui  à  ce  moment  arriva  à  Worms.  ¥A  après  qu'il  eut 
déclaré  à  Leurs  Majestés  sa  commission,  qui  ne  répondait 
en  rien  à  ce  qui  lui  fut  proposé  par  la  suite,  Leurs  Majes- 
tés, après  lui  avoir  imposé  le  serment  et  les  conditions  sus- 
dites, lui  offrirent  que,  si  Sa  Sainteté  voulait  les  aider, 
comme  il  a  été  dit,  avec  son  pouvoir  spirituel  et  temporel 
(attendu  que  les  moyens  de  douceur  et  de  concorde  n'abou- 
tissaient pas  et  que  l'obstination  et  l'insolence  des  Protes- 
tants cioissaient  chaque  jour  au  point  de  devenir  intoléra- 
bles), Elles  s'emploieraient  à  réprimer  par  la  force  ces 
dites  obstinations  et  insolences.  Celte  offre  causa  audit 
cardinal  une  si  grande  surprise  qu'après  avoir  dit  (|u'il  ap- 
portait d'amph^s  pouvoirs  pour  traiter  de  tout  ce  qui  con- 
cernait le  remède  des  maux  présents,  il  ne  voulut  pas  iMi- 
trer  plus  avant  dans  le  règlement  de  cette  a  Ha  ire.  Et  sur  la 
remarque  de  Leurs  Majestés  que,  puiscju'il  se  refusait  à  né- 
gocier, ne  voulant    rien  conclure   par    lui-même,  le  mieux 
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si  concluir  nada,  o  mellior  séria  consultar  com  toda  dili- 
gencia  sua  S^^  per  hum  proprio  que  Ihe  trouxesse  a  reposta, 
de  nenhum  modo  o  quis  fazer,  mas  elle  mesmo  qiiis  ser  o 
messageiro,  dizendo  que  faria  boa  diligencia,  a  quai  foi  tal 
quai  a  huma  personagem  de  sua  authoridade  convinha, 
mas  nào  a  que  a  qualidade  do  negocio  requeria.  Porque, 
tanto  que  chegou  a  Roma,  a  primeira  cousa  que  se  fez  foi 
ir  em  tudo  contra  o  juramento  e  condiçào  que  sua  Mag. 
tinha  posto,  porque  logo  sua  S'^'^  chamou  a  consistorio,  onde 
sempre  costuma  haver  opiniôes  e  bandos  contrarios,  ao 
quai  communicou  o  ofYerecimento  e  nelle  nomeou  por  le- 
gado  ao  mesmo  Cardeal  Farnes  e  por  (35  v^)  Gonfaloniero 
ou  General  da  Igreja  ao  Duque  Octavio  seu  irmâo,  e  logo  se 
nomearam  os  mais  capitàes  e  se  toccaram  os  atam bores 
para  ajuntar  génie  de  guerra,  publicando  que  vinham  a 
esta  sancta  empresa  e  a  tomar  vingança  do  sacco  de  Roma. 
59.  Vendo  sua  Mag.  Imper,  que,  quando  propos  o  acima 
ditto  ao  Cardeal  Farnes,  era  pelo  S.  Joào  e  que,  conforme  a 
diligencia  que  o  ditto  Cardeal  podia  fazer  a  resposta  viria 
ja  fora  de  tempo  e  em  sazào  ja  muito  adianlada  para  co- 
meçar  a  trattar  de  por  em  ordem  o  exercito  e  apprestar  as 
cousas  convenientes  a  tal  negocio;  presumindo  tambem  que 
o  segredo  se  nào  guardaria,  despachou  hum  proprio  a  sua 
S"'*"  advirtindo  que  por  este  anno  a  ditta  determinaçào  se 
nào  podia  executar  e  que  por  tanto  se  guardasse  bem  o  se- 
gredo, porque  d'outra  maneira  nào  se  tinha  por  obrigado 
aos  offerecimentos  que  fizera.  E  por  quanlo  o  segredo  se 
rompeo  e  os  Protestantes  foram  advirtidos,  se  levé  cou  tudo 
tal  modo  que  a  fama  que  corria  nào  foi  per  elles  crida.  E 
assi  vendo  sua  Mag.  que  na  d.  dieta  nào  se  fazia  mais  que 
perder  tempo  (a  quai  con  tudo  quis  entreter  atee  ver  a  reso- 
luçào  do  Papa),  Ihe  fez  huma  brève  e  secca  praltica,  re- 
mettendo  o  que  se  havia  de  trattar  ao  anno  seguinte  em 
huma  outra  dieta  que  se  tinha  (36)  convocado  em  Ratis- 
bona,  e  cntretanto  no  mesmo  lugar  se  fez  hum  colloquio 
a  cerca  dos  modos  que  poderia  baver  para  remédie  destas 
differenças.  Durando  esta  dieta  o  Emperador  teve  novas  que 
a  Princesa  de  llespanha,  sua  nora,  estava  parida  de  hum 
lilho,  que  despois  se  chamou  o  infante  Don  Carlos,  e  dalli 
A  quatre  ou  sinco  dias  levé  outras  bem  dilTerentes  da  morte 
da  mesma  Princesa,   da  quai   teve  o  sentimento  que  era 
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serait  (le  consiilfci'  sans  retard  Sa  Saint(;l<''  [)ai-  un  exprès 
qui  lui  appoiieiail  sa  l'éponse,  le  eanlinal  s'y  refusa  et  vou- 
lut être  cet  exprès,  disant  qu'il  ferait  toute  dilif^ence  ;  et 
celte  diligence  fut  telle  qu'il  convenait  à  un  personnage  de 
son  importance  nnais  non  pas  h  la  gravité  du  cas.  La  pre- 
mière chose  qu'il  fit  en  arrivant  à  lîome  fut  de  violer  le 
serment  et  les  conditions  qui  lui  avaient  été  imposés,  car 
aussitôt  le  pape  convoqua  un  consistoire,  où  toujours  se 
manifestent  des  opinions  et  des  partis  opposés,  et  il  lui 
communiqua  la  proposition.  Là-dessus,  le  pape  nomma  lé- 
gat ledit  cardinal  Farnèse  et  gonfalonier  ou  général  de 
rKglis(;  le  duc  Octave  frère  de  celui-ci,  puis  il  nomma  la 
plupart  des  capitaines  et  l'on  battit  le  tambour  pour  assem- 
bler les  gens  d'armes,  publiant  qu'il  s'agissait  d'une  guerre 
sainte  et  de  tirer  vengeance  du  sac  de  Rome. 

59.  [1545]   Sa   Majesté   Impériale,    considérant    qu'Elle 
avait  fait  sa  proposition  au  cardinal  Farnèse  vers  la  Saint- 
Jean  et  que,  étant  donnée  la  diligence  qu'il  pouvait  faire,  la 
réponse  viendrait  trop  tard  et  à  une  saison  trop  avancée 
pour  commencer  à  mettre  l'armée  sur  pied  et  à  préparer 
les  choses  nécessaires  à  une  pareille  entreprise,  et  présu- 
mant aussi  que  le  secret  ne  serait  pas  gardé,  dépêcha  un 
exprès  au  pape  pour  l'avertir  que  cette  année  l'entreprise 
ne  pouvait  être  exécutée  et  qu'il  en  gardât  bien  le  secret, 
car  autrement  Elle  ne  se  tiendrait  pas  tenue  par  les  offres 
qu'Elle  avait  faites.  Or,  quoique  en  fait  le  secret  fut  divul- 
gué et  que  les  Protestants  furent  avertis,  néanmoins  on  se 
conduisit  de  telle  manière  qu'ils  ne   crurent  pas  au   bruit 
qui  se  répandit.  L'empereur  voyant  d'autre  part  qu'on  ne 
faisait  rien  dans  la  diète  que  de  perdre  du  temps,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  la  prolonger  jusqu'à  ce  qu'il  fut  informé 
de  la  décision  du  pape,  il  lui  fit  quelques  communications 
brèves  et  sèches,  remettant  la  décision  des  affaires  à  l'année 
suivante  dans  une  autre  diète  qui  fut  convoquée  à  Uatis- 
bonne,  et,  dans  l'intervalle,  au  même  endroit,  il  y  eut  une 
conférence  pour  aviser  aux  moyens  d'apaiser  ces  dilTérends. 
Pendant  la  diète  de  Worms,  l'empereur  recrut  la  nouvelle 
que  la  princesse  d'Espagne,  sa   bru,  était  accouchée  d'un 
fils,  qu'on  appela  l'infant  Don  Carlos,  puis,  quatre  ou  cintj 
jours  plus  tard,  la  nouvelle  bien  différente  de  la  mort  de  la 
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razâo.  E  no  mesmo  tempo  El  Rey  dos  Romanos  teve  tam- 
bem  novas  da  morte  de  sua  filha  primogenita,  a  quai  sentio 
como  pai 

60.  ïodas  estas  cousas  accabadas,  sua  Mag.  se  partio  de 
Vormes  e  tomando  o  caminbo  pelo  Rim  a  8^  vez,  se  tornou 
a  7^  aos  paeses  baixos,  aonde  achou  a  Rainha  d'Ungria,  sua 
irmàa,  em  Lovaina  e  dalli  se  foi  a  Bruxellas,  onde,  9  dias 
antes  do  tempo  que  se  fez  a  paz  em  Grespy,  huma  de  cujas 
condiçôes  era  que  o  ducado  de  Milào  se  daria  ao  Duque 
d'Orliens,  vieram  novas  que  o  d.  Duque  era  morto,  a  quai 

morte  veo  a  tempo  que,  sendo  natural,  pode  parecer  que  1 

foi  ordenada  de  Deus  por  seus  secretos  juizos.  0  Empera-  | 

dor  se  foi  logo  despois  a  Bruges,  aonde  assi  da  parte  de 

França  como  da  dlnglaterra  vieram  algumas  pessoas  prin- 

cipaes  para  per  occasiào  desta  mudança  innovar,  mudar  e 

fazer  de  novo  os   concertos  feitos   entre  suas  très  Mag'. 

(36  v°)  Mas  nào  achando  modo  de  se  poder  concertar  e  con- 

cordar  se   tomaram   os  expedientes  que   mas  convinham. 

Daquelle  tempo  em  dianle  os  [conjcertos  e  paz  feita  entre 

suas  Mag'  se  foi  continuando  assi  pola  dissimulaçào  d'al- 

gumas  délias  como  pola  tolerancia  d'outras.  Isto  feito,  sua 

Mag.  Impérial  se  partio  para  Bolduc  por  ir  ter  o  capitulo 

da  ordem  do  Tusào  d'ouro  em  Utrech,  mas  em  Bolduc  Ihe 

deu  a  gotta  de  sorte  que  foi  forçado  a  se  deter  e  deixar  o 

capitulo  para    outro   tempo,    o    quai  despois,    sentindose 

melhor,  teve  em  Utrech,  onde  a  gotta  liie  tornou.  0  ditto 

capitulo  accabado,  achandose  hum  pouco  melhor,  se  partio 

de  Utrech  por  ir  visitar  as  terras  do  Estado  de  Gueldres  de 

novo  tornadas  à  sua  Mag.  polo  antiguo  dreito  que   nellas 

tinha,  o  que  pola  necessidade  que  teve   de  ir  contra  seus 

enemigos  nào  pode  fazer  logo  quando  Ihe  foram  restituidas. 

61.  Feita  esta  visita,  conlinuou  seu  caiiiinho  atee  Mas- 
trich,  ainda  muito  fraco  da  gotta  passada,  que  foi  a  12^  vez 
que  a  teve.  E  estando  no  d.  lugar  vieram  a  sua  Mag.  com- 
missarios  d'alguns  dos  Electores  e  Pi'incipes  do  Imperio, 
dizendo  que  foram  advirtidos  {jiie  sua  Mag.  vinha  com  mào 
armada  na  (iermania,  cousa  nova  o  que  muito  es  (,S7)  can- 
dalizava  a  maior  parle  délia,  fundanchj  sua  embaixada  sobre 
algum  rumor  que  corria  e  proce(h^ra  (hu[uelle  que  o  anno 
passado  se  fizera  cm  Roma  por  causa  da  iihi  do  Cardeal  Far- 
nes  e   d'alguns   minis*ros   que  sua  S'*'"  tinha    mancbnk)  ao 
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princesse  dont  il  éprouva  le  cliagiiii  (jii'on  peut  croin*.  Au 
inème  temps,  le  roi  des  Romains  appril  lu  rnorf  (!<•  su  lille 
aînée  qu'il  ressentit  en  père. 

60.  [1545-1 546 1  Cela  fait,  Sa  Majesté  ({uilla  W Omis  et 
prenant  pour  la  huitième  fois  la  route  du  |{liin,  revint  pour 
la  septième  aux  l*ays-Iias,  oii  lùlle  trouva  la  reine  de  Hon- 
grie sa  sœur  à  Louvain,  puis  Elle  se  rendit  à  Bruxelles. 
Etant  là,  neuf  jours  avant  la  conclusion  delà  paixdeCrépy, 
dont  une  des  clauses  était  la  cession  au  duc  d'Orléans  du 
duché  de  Milan,  Elle  apprit  la  mort  de  ce  duc,  mort  qui, 
quoique  naturelle,  sembla  avoir  été  ordonnée  par  Dieu  en  ses 
secrets  jugements.  L'empereur  se  rendit  ensuite  à  IJruj^^es 
où,  au  nom  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  vinrent,  à  l'oc- 
casion de  cet  événement,  quelques  personnes  notables  pour 
refaire  à  nouveau  les  arrangements  conclus  entre  les  trois 
souverains.  Mais  n'ayant  pas  réussi  à  s'entendre,  ils  prirent 
des  mesures  qui  furent  jugées  expédientes.  A  partir  de  ce 
jour,  les  conventions  et  traités  entre  Leurs  Majestés  se 
continuèrent,  parce  qu'on  eut  soin  de  dissimuler  certaines 
choses  et  d'en  tolérer  d'autres.  Après  quoi,  Sa  Majesté  s'en 
vint  à  Bois-le-Duc  afm  d'aller  de  là  tenir  le  chapitre  de 
l'ordre  de  la  Toison  d'Or  à  Itrecht  ;  mais  à  Bois-le-Duc 
Elle  eut  un  accès  de  goutte,  qui  l'obligea  à  s'arrêter  et  à 
renvoyer  à  plus  tard  le  chapitre,  qu'Elle  tint  ensuite,  quand 
Elle  se  sentit  mieux,  à  Utrecht,  où  la  goutte  la  reprit.  Après 
la  tenue  de  ce  chapitre,  l'empereur,  se  trouvant  un  peu 
mieux,  partit  d'Utrecht  pour  visiter  les  terres  de  l'Etat  de 
(lueldre  rentrées  en  son  pouvoir  en  vertu  d'anciens  droits 
qu'il  y  avait,  ce  qu'il  n'avait  pas  pu  faire  quand  elles  lui 
furent  restituées,  vu  l'obligation  dans  laquelle  il  s'était  trouvé 
de  marcher  contre  ses  ennemis. 

61.  [Février  1546]  Cette  visite  faite,  il  continua  sa  route 
jusqu'à  Maestricht,  encore  très  affaibli  par  sou  douzième 
accès  de  goutte.  Etant  en  ce  lieu,  des  commissaires  de 
quelques  électeurs  et  princes  de  l'Empire  vinrent  lui  dire 
qu'ils  avaient  été  avertis  de  son  dessein  d'entrer  à  main 
armée  en  Allemagne,  chose  toute  nouvelle  et  qui  scandali- 
sait beaucoup  la  plus  grande  partie  du  pays.  Ils  donnaient 
pour  motif  de  leur  ambassade  l'écho  d'un  bruit  qui  avait 
couru  à  Rome  l'année  précédente,  à  propos  du  voyage  du 
cardinal  Farnèse  et  de  quelques  agents  que  Sa  Sainteté  avait 
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Emperador  aos  paeses  baixos  e  a  Utrcch,  os  quaes  instavam 
e  sollicitavaiii  com  grandes  mostras  de  boa  vonlade  a  exe- 
cuçào  do  ofl'crecimento  que  sua  Mag.  tinha  feito,  e  por  esta 
causa  usavam  do  mais  vehemencia  e  de  menos  segredo  do 
que  a  execuçào  do  negocio  convinha.  Pola  quai  razào  e  por 
mais  verdadeiramente  certificar  os  que  nào  criam  o  d. 
rumor,  o  Emperador  nào  quis  enlào  concluir  cousa  alguma 
com  os  ministros  de  sua  S''%  remettendoos  e  deixandoos  para 
Ratisbona.  E  assi  mesmo  respondeo  aos  Gommissarios  dos 
Principes  que  elles  mesmos  podiam  ver  e  ser  testemunhas 
que  nào  levava  consigo  maior  companhia  da  que  sempre 
costuniava  levar  e  que  desejava  mais  dar  [rejmedio  As 
cousas  da  Germania  per  meio  de  paz  e  concordia  que  per 
força  e  discordia,  e  que  isto  era  cousa  certa  conforme  sua 
tençào  e  desejo,  porque  jamais  quis  usar  das  armas  senào 
desesperado  de  todolos  outros  meios  e  forçado  e  con- 
strangido  à  usar  délias. 

62.  E  por  quanto  neste  mesmo  tempo  sua  Mag.  foi  advir- 
tido  que  o  colloquio  que  estava  junto  em  Ratisbona  se 
dévia  desfazer  e  quebrar  pela  parte  dos  d'  Protestantes,  fez 
instancia  com  os  (37  v")  mesmos  Gommissarios  que  qui- 
sessem  continuar  com  o  d.  colloquio  atee  se  acharna  Dieta 
da  mesma  cidade  de  Ratisbona,  do  que  elles  deram  alguma 
esperança  de  assi  fazerem,  e  propuseram  que  polo  melhor 
continuar  e  achar  algum  modo  de  concordia  o  Gonde  Pala- 
tino  Federico,  enlào  Elector,  viria  ter  com  sua  Mag.  a 
Espira,  e  ahi  traria  à  Lantsgrave  de  Hessen,  dandolhe  sua 
Mag.  salvo  conducto,  o  que  o  Emperador  concedeo  de  boa 
vontade,  sendolhe  à  elle,  conforme  seu  parecer,  mais  ne- 
cessario  toQialo  dos  Protestantes  que  darlho  à  elles,  porque 
nào  tinha  por  menos  perigo,  supposlo  o  pouco  segredo  que 
se  guardaia,  fazer  este  caminho  com  tam  pequena  com- 
panhia que  de  emprender  a  guerra  publicamente.  E  se 
achou  mais  perplexo  e  irresoluto  de  fazer  esta  determinaçào 
do  que  esteve  em  se  resolver  de  passar  per  França  em  o 
nnno  de  39.  Gon  tudo,  porque  convinha  tentar  per  meios 
brandos  e  suaves  de  reduzir  Alemanha,  ou  per  necessidade 
tomar  as  armas,  sua  Mag.  se  delerminou  na  forma  ditta 
para  bom  elTeilo  e  execuçào  ou  de  huma  ou  de  outra 
cousa. 

63.  Havendo  pn'^s-.do  o  acimn  ditio,  sua  Mag.  se  partio 
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envoyas  à  rf'in[)«M<'ur  iiiix  Pays-IJas  <'t  ù  I  Ircriil.  Ci's  [xm- 
sonnag(;s  sollicilairiit  avec  d^'f^randos protestations  de  bonne 
volonté  Texéculion  de  l'oiïre  laite;  par  Sa  Majesté*  et  se  (com- 
portaient avec  plus  de  véhémence  et  (Tindiscrétion  qu'il  n»* 
convenait  à  la  réussite  de  TaU'aire.  l*our  ce  motif  <'t  pour 
mieux  rassurer  ceux  (jui  ne  croyaient  pas  à  ce  hruit,  Tem- 
pereur  ne  voulut  rien  conclure  alors  avec  les  accents  de  Sa 
Sainteté,  mais  il  les  renvoya  à  la  diète  de  Ratishonne.  Il 
répondit  aussi  aux  commissaires  des  princes  qu'eux-mêmes 
pouvaient  se  rendre  compte  et  témoigner  qu'il  ne  menait 
pas  avec  lui  plus  Ai\  troupes  que  d'habitude  et  qu'il  désirait 
plutôt  régler  les  ad'aires  de  l'Allemagne  paides  moyens  d»' 
paix  et  de  concorde  que  par  la  force  et  la  discorde:  crotte 
conduite  étant  conforme  à  ses  intentions,  attendu  (ju'il 
n'avait  jamais  voulu  user  des  armes  sans  avoir  épuisé  tous 
les  autres  moyens  et  sans  y  être  forcé  et  contraint. 

62.  [Février  1546|  Et  parce  qu'en  ce  temps  il  fut  averti 
que  la  conférence  réunie  à  Katisbonne  devait  se  séparer  par 
le  fait  des  Protestants,   il  insista  auprès  desdits  commis- 
saires pour  prolonger  la  conférence  jusqu'au  moment  où  il 
pourrait  venir  à  la  diète  en  ladite  ville.  Ils  donnèrent  (|uel- 
que  espoir  de  le  faire  et  proposèrent,  pour  continuer  la  con- 
férence et  trouver  quelque  moyen  de  concorde,  que  le  comte 
palatin  Frédéric,  alors  électeur,  se  rencontrât  avec  Sa  Ma- 
jesté à  Spire  et  y  amenât  le  landgrave  de  Hesse,  si  l'empe- 
reur lui  accordait  un   sauf-conduit.  L'empereur  y  accéda 
volontiers,    quoique   à   son  avis  il   fut  plus  nécessaire  de 
demander  un  sauf-conduit  aux  Protestants  que  de  leur  en 
donner,  car  il  ne  tenait  pas  pour  moins  dangereux,  vu  les 
indiscrétions  commises,  de  suivre  cette  route  si  peu  accom- 
pagné que  de  déclarer  publiquement  la  guerre.  Il  denunira 
plus  perplexe  et  hésita  davantage  à  prendre  une  résolution 
(ju'il  ne  lit  en  1539,  quand  il  se  décida  à  traverser  la  Franc»v 
Toutefois,  comme  il  convenait  ou  d'essayer  par  des  moyens 
doux  et  conciliants  de   réduire  rAllenuigne  ou   de  prendie 
les  armes,  si   la   nécessité  l'y  contraignait,   l'empereui*  se 
décida  à  partit*,  escorté  comme  il  a  été  dit,  pour  se  trouver 
prêt  à  recourir  à  l'un  ou  à  l'autre  moyen. 

G3.  [Février-juillet  I5il)|  Après  ce  (|ui  vient  d'être  raconté. 


268  MÉMOIRES  DE  CHARLES-QUINT.  TEXTE,  ji  64 

de  M;istrich  deixando   a  Rainha    d'Ungria,    sua    innaâ,  a 
quinta  vez  governando  os  paeses  baixos,  e  passando  a  se- 
gunda  vez  per  Liicemburg  continuou   seu   caminJio   atee 
Espira,  que  foi  a  8^  (38)  vez  que  sua  Mag.  entrou  em  Ale- 
manlia,  aonde  o  d.  Elector  Palatino  com  o  d.  Lantsgrave 
vieram  conforuie  ao  que  se  tinha  trattado.  Despois  o  mesmo 
Lantsgrave   declarou  que,  se  os   da  ligua  Esmarcalda  Ihe 
deram  a  gente  de  cavallo  que  pedia,  liovera  de  accompanhar 
e  levar  ao  Emperador,  inda  que  nào  quisera,  atee  Trento, 
a  quai  cousa  fora  assaz  facil  de  fazer,  visto  a  companhia 
que  pedia  e  a  pouca  que  polas  razoes  acima   d'  sua  Mag. 
quisera  levar  consigo.  Mas  Deus,    que   governa   e  ordena 
lodas  as  oousas,  dispos  d 'outra  maneira.  E  nào  foi  esta  a 
soo  falta  e  erro  que  cegandoos  permiltio  que  tizessem  em 
seus  negocios,  se  bem  foi  o  primeiro  de  muitos  que  despois 
commetteram  para  coni  seu  Deus  e  seu   Emperador,   das 
quaes  procedeo  sua  total  ruina.  Nas  propostas  e  pratticas 
que  o  d.  Lantsgrave  teve  com  sua  Mag.  em  Espira,  mostrou 
tào  grande  insolencia  que  sua  Mag.  em  poucas  palavras  o 
despedio.  Porque  ainda  que  elle  mostrasse  nào  saber  serem 
revocados  e  idos  os  seus  que  estavam  no  d"  coUoquio,  do 
que  sabia  o  contrario,  e  desse  esperança  de  que  sendo  par- 
tidos  trabalharia  pelos  fazer  tornar  à  Ratisbona  aonde  estava 
convocada  a  Dieta,   con   tudo  elle  nào   fez  nada,    antes   o 
Golloquio  ficou  rotto  e  desfeito.  E  assi  sua  Mag.,  continuando 
seu  caminho  atee  Ratisbona  e  chegado  la,  nào  acbou  senào 
os  Commissarios  dos  Estados  do  Imperio  sem  Principe  (38  v") 
algum,  salvo  que  despois  de  alii  estar  alguns  dias  chegou 
o  Elector  de   Mayença,   assi  por  accodir  â  convocaçào   da 
Dieta  como  polo  que  Ihe  tocava,  porque  pouco  antes  fora 
eleito  per  morte  do  Cardeal  e  Elector  de  Mayença;  e  assi  sua 
Mag.  foi  constrangido  a  começar  a  dieta  e  fazer  a  proposta 
aos  que  por  entonces  alli  acliou,  a  quai  foi  tào  friamente 
tomada  e  os  negocios  com  tào  grande  negligenci;i  trattados, 
e  pelos  Protestantes  continuada  buma  tào  grande  arrogan- 
cia,  que  sua  Mag.  julgava  e  via  claramente  que  os  reme- 
dios  brandos  scrviriam  de  pouco,  e,  ainchi  que  muilo  conlra 
suci  vontade,  séria  forçado  usar  d'outros  mais  fortes. 


04.    Neste   tempo  os  Minislros  do  Paj)a  e  alguns   Kcclc- 
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Sa  MajosU'î  quillaMaeslricht,  laissant  pour  la  cinq ui('mr* .fois 
sa  s(ïMir  la  iciin;  de  llonp^rie  dans  le  gouvernement  des 
Pays-lias,  et,  apn's  avoir  traversé  pour  la  seconde  l'ois  le 
Luxeniboui'^,  Klle  passa  h  Spire,  ce  (pii  fut  la  huitième  cnti»'»' 
(le  Sa  Majesté  en  Allemagne.  Là  vinrent  1  électeur  j)alatin 
et  le  landgrave,  conlormément  à  ce  qui  avait  été  arièté. 
Plus  tard,  ledit  landgrave  raconta  que  si  ceux  <le  l;i  ligue 
de  Smalkalde  lui  avaient  donné  la  cavalerie  qu'il  réclamait, 
il  auiait  accompagné  et  conduit  Tempeieur  bon  gré  mal 
gré  jusqu'à  Tiente,  chose  assez  facile  vu  le  renfoit  qu'il 
demandait  et  la  petite  escorte  que,  pour  les  laisons  déjà 
dites,  Sa  Majesté  menait  avec  Elle.  Mais  Dieu,  qui  gouverne 
et  dispose  tout,  en  décida  autiement.  Et  ce  ne  fut  pas  la 
seule  faute  ou  erreui*  qu'en  les  aveuglant  il  leur  laissa  com- 
mettre en  leurs  affaiies,  mais  ce  fut  la  première  de  beau- 
coup d'autres  qu'ils  commiient  ensuite  à  Tégard  de  leur 
Dieu  et  de  leur  empereur,  et  qui  causèrent  leur  ruine  totale. 
Dans  les  pourparlers  et  convei'satious  que  le  landgrave  eut 
avec  Sa  Majesté  à  Spire,  il  montra  tant  d'insolence  que  Sa 
Majesté  avec  quelques  mots  le  congédia,  car  bien  qu'il  fei- 
gnît d'ignorer  que  ses  commissaires  à  la  conféience  avaient 
élé  i-appelés  et  étaient  partis,  alors  que  l'empereur  savait 
ce  qui  en  était,  et  qu'il  donnât  l'espoir  que,  s'ils  étaient 
partis,  il  travaillerait  pour  les  faire  aller  à  Ratisbonne  où 
était  convoquée  la  diète,  il  ne  fit  néanmoins  rien  et  la  con- 
férence fut  dissoute.  Airivé  à  Ratisbonne  où  il  s'était  dirigé, 
l'empereur  ne  trouva  que  les  commissaiies  des  Etals  de 
l'I^^mpiie  sans  aucun  prince,  et  ce  ne  fut  ([u'après  y  avoir 
séjourné  un  peu  qu'il  y  vit  arriver  l'électeur  de  Mayence, 
le(iuel  vint  à  la  diète  lîmt  pour  répondre  à  la  convocation 
que  pour  ses  affaires,  car  il  avait  été  quelque  temps  aupa- 
lavant  élu,  par  suite  de  la  mort  du  cardinal  et  électeur  de 
Mayence.  Sa  Majesté  fut  donc  contrainte  d'ouvrir  la  diète 
et  de  faire  la  proposition  à  ceux  qui  s'y  trouvaient  pour 
lors  ;  mais  la  proposition  fut  accueillie  si  froidement,  les 
affaires  furent  traitées  avec  tant  de  négligence  et  les  Pro- 
testants montrèrent  constamment  une  telle  arrogance  (jue 
l'empei'eui"  jugea  et  vit  clairement  ([ut^  les  moyens  di»  dou- 
ceur serviraient  peu,  et  qu'il  serait  obligé,  à  son  cor[)s  dé- 
fendant, d'user  d'autres  moyens  plus  énergiques. 

64.  I  Avril-juillet  lo46J  En  ce  temps  les  ministres  du  pape 
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siasticos  nào  cessavam  de  sollicitar  ao  Emper.  que  qui- 
sesse  concluir  os  concertos  com  seu  amo  e  começar  de 
tomar  as  armas  contra  os  Protestantes.  0  que  todavia  sua 
Mag.  dilatava  assi  pola  grandeza  e  difïiculdade  da  empresa, 
coQio  por  se  resolver  com  El  Rey  seu  irmào,  ao  quai  eslava 
aguardando  havia  alguns  dias,  e  ainda  aguardava.  Porque, 
como  dilto  he,  o  segredo  se  guardara  mal  e  os  Protestantes 
andavam  sobre  aviso,  e  començavào  de  se  prover  e  armar, 
como  aquelles  que  nào  soomente  nào  queriam  ser  tomados 
desapercebidos,  mas  ainda  trattav^am  de  tomar  aos  outros 
descuidados.  0  que  sua  Mag.  nào  tioha  feilo  per  menos 
alterar  a  Germania,  atee  que  todos  viram  (39)  que  nào 
podia  al  fazer  e  que,  por  ter  tanto  esperado,  perdera  muito 
da  ventagem  que  podera  ter.  A  El  Rey  seu  irmào,  tanto  que 
veo,  communicou  o  Emperador  o  estado  e  termos  dos  nego- 
cios.  E  vislo  como  muito  tempo  antes  o  duque  Guilhelmo 
de  Bavera  se  tinha  offerecido,  incita[n]do  e  induzi[n]do  suas 
Mag' à  tomar  as  armas  como  unico  remedio  de  tantas  insolen- 
cias,  suas  Mag'  fizeram  trattar  com  elle  à  fim  que  quisesse 
tambem  entrar  no  concerto  ou  ligua  que  os  do  Papa  solli- 
citavam  e  olTereciam  ;  mas  mostrandose  de  principio  tào 
sollicito  e  quente  no  negocio,  se  esfriou  de  sorte  que  por 
sua  causa  se  dilatou  a  conclusào  mais  do  que  convinha, 
e  em  fim  se  fez  com  elle  a  ligua  de  que  pouco  proveito  se 
seguio,  exceito  que  de  suas  terras  foi  provido  o  exercito 
impérial  de  vittuallas.  Tambem  se  fallou  aos  Ecclesiasticos 
para  que  quisessem  da  sua  parte  contribuir  e  entrar  na  d. 
liga,  os  quaes  da  mcsma  maneira,  antes  de  vir  à  obra,  se 
tinliarn  mostrado  muito  desejosos,  nuis  quando  se  veo  ao 
ajuntar  e  concluir,  ou  por  receo  que  tivessem  dos  Protes- 
tantes ou  por  medo  d'entrar  em  huma  tào  grande  cousa, 
ou  por  outros  respeitos,  nào  se  aventuraram  nem  atreve- 
ram  à  entrai' na  liga.  Todavia  accodii'am  com  alguma  con- 
ti'ibuiçào  de  dinheiro  per  virtudo  de  hum  accordo  fcito 
(39  v°)  nas  Dictas  passadas,  do  quai  os  Pi'otestantes  nào  soo 
nào  fizeram  caso  para  contribuirem,  mas  antes  contravinhào 
e  iào  à  mào  à  alguns  por  pagarem  sua  parte. 


65.  Assi   ainda  que   polo   apparelho   dantes   d.   os  Pro- 
testantes tinhào  ganha(h)  e  tomado  avenlagem  sobre  o  Em- 
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et  quelques  ecclésiasli(|Mes  ne  cessaient  de  solliciter  Tempe- 
reur  de  s'ent(;ndre  avec  lt!ur  maître  et  de  prendre  lesarrnes 
contre  les  Protestants.  L'empercin-  dillc'niit  sa  décision,  tant 
h  cause  de  la  gravité  et  de  la  dillicnUé  de  l'entreprise  (jue 
parce  (ju'il  voulait  se  concerter  avec  le  roi  son  frère  qu'il 
attendait  depuis  plusieurs  jours  et  qui  n'était  point  encore 
arrivé.  x\insi  qu'il  a  été  dit,  le  secret  avait  été  mal  gardé 
et  les  Protestants  se  tenaient  sur  leurs  gardes,  commençant 
leurs  préparatifs  et  leurs  armements,  en  hommes  qui  non 
seulement  ne  veulent  pas  être  pris  au  dépourvu,  mais  (jni 
menie  cherchent  à  surprendre  les  autres.  L'empereur  n'avait 
pas  voulu  suivre  leur  exemple  afin  de  moins  agiter  l'Alle- 
magne, attendant  que  tous  vissent  qu'il  ne  pouvait  pas  agir 
autrement  et  que,   pour  avoir  tant  différé,    il  avait  perdu 
beaucoup  de  Tavantage  qu'il   aui^ait  pu   garder.    Aussitôt 
qu'arriva  le  roi  son  frère,  l'empereur  lui  communiqua  l'é'tat 
des  choses.  Et  attendu   que  le  duc  Guillaume  de  Bavière 
s'était  offert  depuis  longtemps  à  Leurs  Majestés,  les  incitant 
et  les  exhortant  à  prendre  les  armes  comme  remède  unique 
à  tant  d'insolences,  Leurs  Majestés  le  firent  pratiquer  afin 
qu'il  entrât  dans  l'accord  ou  la  ligue  que  les  ministres  du 
pape  sollicitaient  et  proposaient  ;  mais  après  s'être  montré 
si  bien  disposé  et  si  chaud,  il  se  refroidit  à  tel  point  qu'à 
cause  de  lui  la  solution  de  l'affaire  fut  différée  plus  qu'il  ne 
convenait.  Enfin,  la  ligue  se  conclut  avec  lui,  mais  il  s'en- 
suivit peu  de  profit,  et  le  profit  consista  seulement  en  ceci 
que  l'armée  impériale  trouva  sur  son  territoire  de  quoi  se 
ravitailler.  On  traita  aussi  avec  les  ecclésiastiques  pour  ob- 
tenir d'eux  une  contribution  et  l'entrée  dans  la  ligue.  Avant 
d'en  venir  au  fait,  eux  aussi  avaient  montré  beaucoup  d'em- 
pressement, mais  quand  il  fallut  conclure,  soit  que  les  Pro- 
testants leur  fissent  peur,  soit  qu'ils  craignissent  de  parti- 
ciper à  une  si  grande  entieprise,  soit  pour  d'autres  raisons, 
ils  ne  se  risquèrent  pas  à  entrer  dans  la  ligue.  Toutefois  ils 
consentirent  à  une  contribution  en  argent,   en  vertu  d'un 
accord  passé  dans  les  diètes  précédentes,  ce  qui  amena  les 
Protestants  non  seulement  k  ne  pas  contribut^r  pour   leur 
coni[)te,  mais  même  à  s'opposer  à  la  contribution  et  à  em- 
pêcher plusieurs  de  payer  leur  part. 

65.  |Juinl5i()|  Ainsi,  quoique  grâce  à  tous  les  préparatifs 
dont  il  vient  d'être  question  les  Protestants  eussent  pris  un 
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perador  que  elle  podera  tomar  sobre  elles,  se  o  segredo  se 
nào  rompera,  e  por  todas  estas  cousas  o  negocio  licava 
mais  difiicuMoso  e  arriscado,  con  tudo  vendo  suas  Mag*  que 
ja  mal  se  podia  escusar  a  execuçào  do  que  estava  trattado, 
e  que  o  tempo  se  hia  passando,  e  que  quanto  mais  se  tar- 
dava  tanto  a  cousa  mais  se  publicava,  ditiicultava  e  se  fazia 
mais  perigosa,  e  vendo  tambem,  como  ditto  lie,  que  França 
estava  em  paz  e  El  Rey  Francisco  muy  gastado  por  causa 
(la  guerra  que  teve  com  El  Rey  d'Inglalerra  e  se  soava  que 
o  Turco  queria  ir  contra  o  Sophi,  donde  verisimilmente  se 
podia  crer  que  desta  parte  nào  haveria  perigo,  o  que  para 
mais  segurar  foram  mandados  no  mesmo  tempo  algumas 
pessoas  principaes  do  Emperador  e  El  Rey  dos  Romanos 
ao  mesmo  Turco  para  o  entreterem  e  fazerem,  se  les  pare- 
cesse  que  para  este  efï'eito  convinba,  tregoas  que  despois 
fizeram,  e  coasiderando  ultimamcnte  que  os  Protestantes 
tinbam  ja  de  todo  perdida  a  vergonha  e  com  toda  a  pressa 
faziam  gente  (40)  e  punham  por  obra  sens  desenhos,  se 
delerminaram  suas  Mag'  de  concluir  com  o  Papa  e  dar  a 
execuçào  o  a  que  a  necessidade  os  obrigava  e  estava  trattado 
havia  tanto  tempo,  porque  as  cousas  estavam  ja  tanto 
avante  que  se  o  Emperaclor  nào  dera  principio  a  empresa, 
os  Protestantes  estavam  em  tal  ordem  que  poderam  por  em 
execucjào  o  conselho,  que  dantcs  se  disse  que  o  Lantsgrave 
Ihes  tin  ha  dado. 

66.  Logo  despois  da  chegada  del  Rey  à  Ratisbona,  ahi 
veo  tambem  a  Rainlia  sua  moller  com  seus  filhos  e  vieram 
odtrosi  os  Duques  Guilhelmo  de  Bavera  e  Guilhelmo  de 
Cleves  com  suas  molheres  e  filhos  e  alguns  outros  l^iincipes 
do  Imperio.  Entre  os  dous  Duques  Alberto  de  Bavera  e 
Guilhelmo  de  Cleves  e  duas  filhas  do  d.  Rey  e  Rainha  se 
celebraram  as  bodas  no  mesmo  lugar.  As  quaes  accabadas, 
a  Rainha  e  suas  fdhas,  os  Duques  e  Diiquessas  e  os  novos 
maridos  se  foram.  El  Rey  e  o  Duque  Mauricio  despois  se 
partiram  para  da  sua  parte  accommetterem  as  terras  de 
Joào  Federico  de  Saxonia,  o  que  elles  lizeram  de  sorte  que, 
despois  de  darem  huma  grande  rolta  a  sua  gente,  llie  toma- 
ram  boa  parte  das  d' terras.  O  Emperador  licou  começando 
à  dar  ordem  à  seu  exercilo  e  trattando  para  este  etTeito  com 
alguns  Principes,  capilàes  e  gente  de  guerra  (hî  sorte  que 
em  poucos  dias  se  Ihe  ajunta  (40  v°)  ram  alguns  soldados 
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avantage  sur  l'empereur,  qu'il  auiail  pu  «gagner  sur  eux  si 
le  secret  avait  été  gard»i,  cl  quoi(jue  l'airaire  fût  mainlenant 
plus  dillicilc  etris({uée,  lueurs  Majestés  se  rendaient  compte 
que  l'exécution  ne  pouvait  en  ùtre  difTiMéc  et  ([ue,  le  temps 
passant,  plus  ou  tarderait,  plus  l'afTaire  s'ébruiterait  et  de- 
viendrait malaisée  et  périlleuse.  Elles  considéraient  aussi, 
comme  il  a  été  dit,  qu(î  la  France  était  en  paix  et  le  roi  de 
France  très  épuisé  par  la  guerre  qu'il  avait  soutenue  contre 
le  roi  d'Angleterre,  qu'en  outre  le  bruit  courait  que  le  Turc 
se  proj)osait  de  marcher  contre?  le  Sophi,  d'où  l'on  pouvait 
induire  vraisemblablement  qu'aucun  danger  ne  menaçait  de 
ce  coté-là.  i*our  mieux  s'en  assurer,  quelques  personnes 
notables  furent  envoyées  alors  par  l'empereur  et  le  roi  des 
Romains  audit  Turc  pour  obtenir  des  trêves,  si  ces  per- 
sonnes l'estimaient  utile,  trêves  qui  turent  en  effet  conclues 
plus  tard.  Enfin,  considérant  encore  que  les  Protestants 
avaient  perdu  toute  vergogne,  qu'ils  assemblaient  des 
troupes  en  toute  hâte  et  travaillaient  à  accomplir  leurs  des- 
seins, Leurs  Majestés  se  décidèrent  à  conclure  avec  le  pape 
et  à  effectuer  ce  à  quoi  la  nécessité  les  obligeait  et  ce  qui 
avait  été  arrêté  depuis  si  longtemps,  car  les  choses  en  étaient 
arrivées  à  ce  point  que,  si  l'empereur  ne  commen(^ait  pas 
l'enl reprise,  les  Protestants  se  trouvaient  en  état  de  mettre 
à  exécution  le  conseil  que  le  landgrave,  dit-on,  leur  avait 
donné  précédemment. 

66.  [Juillet  1346]  Aussitôt  après  l'arrivée  du  roi  à  Ratis- 
bonne,  il  y  fut  rejoint  par  la  reine  sa  femme,  accompagnée 
de  ses  enfants,  et  par  les  ducs  Guillaume  de  Bavière  et 
Guillaume  de  Glèves,  avec  leurs  femmes  et  enfants,  et 
quelques  autres  princes  de  l'Empire.  Des  mariages  furent 
célébrés  en  ce  lieu  entre  les  deux  ducs  Albert  de  Bavière 
et  Guillaume  de  Glèves  d'une  part  et  deux  filles  du  roi  et 
de  la  reine  de  l'autre.  Après  quoi,  la  reine  et  ses  lilles, 
les  ducs  et  duchesses  et  les  nouveaux  mariés  partirent.  Le 
roi  et  le  duc  Maurice  partirent  ensuite  pour  attaquer, 
chacun  de  son  côté,  les  terres  de  Jean  Frédéric  de  Saxe, 
ce  qu'ils  firent  de  telle  sorte  qu'après  avoir  mis  en  déroute 
ses  gens,  ils  lui  prirent  une  bonne  partie  desdites  terres. 
L'empereur  commcn^'a  alors  à  mettre  son  armée  sur  pied 
et  à  traiter  à  cet  effet  avec  quelques  princes,  capitaines  el 
gens  d'armes,   de   façon  qu'en    peu  de  jours   il  assembla 
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Alemàes  e  tambem  vieram  os  Hespanhôes  que  estavam  em 
Hungria.  Neste  tempo  os  deputados  das  principaes  cidades 
de  Suevia,  que  eram  da  liga  Esmarcaldiana,  sobre  huma 
carta  que  o  Emperador  escrevera  dizendolhes  conio  fora 
avisado  que  faziam  gente  de  guerra  por  alguma  fama  que 
corria  que  Ihes  queria  fazer  guerra  por  causa  de  religiào, 
assegurandoos  que  tal  fama  era  falsa  e  que  elle  nào  tinha 
pensamento  de  fazer  tal  cousa,  principalmente  contra 
aquelles  que  Ihe  fossem  obedientes  e  nào  fizessem  contra  a 
aucthoridade  impérial,  e  que  por  tanto,  s'elles  eram  destes, 
desfizessem  o  exercito  e  se  mostrassem  obedientes,  vieram 
ter  com  sua  Mag.  e  com  grande  obstinaçâo  em  sua  inso- 
lencia  responderam  mui  soberbamente,  o  que  vendo  o  Em- 
perador os  despedio  como  elles  mereciam.  Tambem  os 
Commissarios  dos  Protestantes  que  estavam  na  d.  dieta 
vieram  hum  dia  ter  com  sua  Mag.  e,  propondolhe  a  fama 
que  corria  da  guerra,  pediram  que  os  cerlificasse  de  suaten- 
çâo.  Ao  que  sua  Mag.  respondeo  que  elle  nào  queria  fazer 
guerra  senào  forçado  por  conservar  sua  aucthoridade,  con- 
tra a  quai  via  que  cada  dia  se  attentava  e  trabalhava  pola 
abaixar  e  deminuir.  E  tendo  (41)  esta  resposta  todos  os 
Protestantes  se  foram  sem  dizerem  a  Deus. 

67.  E  vendo  sua  Mag.  que  a  d.  Dieta  se  podia  ja  ter  por 
rotta  e  desfeita,  com  os  que  ficaram  fez  huma  brève  e  secca 
prattica.  Entào  a  gente  de  guerra,  que  as  d'  cidades  tinham 
feito,  foi  levada  à  Fiessen  sob  color  de  querer  impedir  que 
os  soldados  estrangeiros  da  naçào  germanica  nào  podessem 
entrar  em  Alemanha.  Os  quaes  tomaram  a  d.  Fiessen  e 
mais  outra  força  chamada  Exclusa,  que  era  del  Rey  dos  Ro- 
manos,  de  modo  que  elles  foram  os  primeiros  que  começa- 
ram  a  ofîender  e  a  romper  a  guerra.  E  nào  erraram  pouco 
por  seguir  sua  maa  tençào  e  maos  principios  em  tomar 
antes  este  caminho  que  o  de  Ratisbona  (e  foi  este  o  segundo 
erro  que  fizeram  por  permissào  de  Deus,  que  os  cegou), 
porque  sua  Mag.  nàoestava  ainda  aquelle  tempo  bem  aper- 
cebido  para  Ihes  resistir  como  convinha.  Sabendo  o  Empe- 
rador que  os  Italianos  que  o  Papa  havia  de  mandar,  condu- 
zidos  e  guiados  pelo  Cardeal  Farnes  como  seu  legado  e  pelo 
Duque  Oclavio  como  seu  confalonier,  vinham  por  caminho, 
e  assios  soldados  Hespanhôes  que  haviam  de  vir  deLombar- 
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(juolqups  solfiais  alItMn.'inds  ot.  reciH'illil  los  P^spntrnols  rpii 
se  trouvaient  en  Hongrie.  I^n  ee  t<'rnps,  les  ({«'pult's  «les 
principales  villes  de  Souabe,  qui  appartenaient  à  la  ligue 
de  Srnalkalde,  prirent  [)rétext('  d'urne  lettre  que  Tempc- 
reur  leur  avait  écrite,  leur  disant  ({u'ayant  su  le  bruit 
qu'on  faisait  courir  qu'il  vonlait  leur  faire  la  guene  pour 
cause  de  reli<jçion,  il  les  assurait  que  ce  bruit  «Hait  faux, 
qn'il  n'avait  aucun  dessein  de  ce  genre,  surtout  envers  ceux 
qui  lui  demeuraient  fidèles  sans  rien  tenter  contre  l'auto- 
rité  impériale,  et  qu'il  les  invitait,  s'ils  étaient  de  ceux-lfi,  à 
licencier  leur  armée  et  à  r(nitrerdans  l'obéissance:  ces  dits 
députés,  sur  le  vu  de  ladite  lettre,  vinrent  trouver  l'empe- 
reur et  avec  une  insolence  des  plus  tenaces  lui  répondirent 
sur  un  ton  plein  d'orgueil.  Aussi  l'empereur  les  congédia- 
l-il  comme  ils  le  méritaient.  Les  commissaires  des  Protes- 
tants de  même,  qui  assistaient  à  la  diète,  se  rendirent  un 
jour  auprès  de  Sa  Majesté  et  l'informèrent  des  bruits  de 
guerre  qui  couraient,  lui  demandant  de  leur  donner  des 
assurances  sur  ses  intentions.  L'empereur  leur  dit  n'avoir 
l'intention  de  faire  la  guerre  que  contraint,  pour  maintenir 
son  autorité,  qu'il  voyait  bien  qu'on  cherchait  chaque  jour 
à  abattre.  Ayant  reçu  cette  réponse,  tous  les  Protestants 
s'en  allèrent,  sans  prendre  congé. 

67.  [Juillet-août  1546]  Sa  Majesté,  tenant  donc  la  diète 
pour  rompue,  eut  une  brève  et  sèche  explication  avec  ceux 
qui  restaient.  Entre  temps,  les  gens  de  guerre  levés  par 
lesdites  villes  furent  conduits  à  Fuessen  sous  couleur  d'em- 
pôclier  les  soldats  étrangers  à  la  nation  germanique  de  pé 
nétrer  en  Allemagne.  Ils  s'emparèrent  de  Fuessen  et  en 
outre  d'une  autre  forteresse  appelée  Clause,  appartenant  au 
roi  des  Romains,  en  sorte  qu'ils  furent  les  premiers  à  com- 
mencer les  hostilités  et  à  déclarer  la  guerre.  Et  ils  neconi- 
mii'ent  pas  une  petite  faute,  pour  exécuter  leur  méchant 
dessein  et  leurs  intentions  perverses,  en  prenant  ce  cliemin 
plutôt  que  celui  de  llatisbonne  (et  ce  fut  leur  seconde  er- 
reur, par  la  permission  de  Dieu  qui  les  aveugla),  car  Sa  Ma- 
jesté n'était  pas  alors  en  état  de  leur  résister  comme  il 
convenait.  Elle  savait  que  les  Italiens,  promis  par  b»  pape 
et  conduits  par  le  cardinal  Farnèse,  son  légat,  et  par  le  duc 
Octave,  son  gonfalonier,  étaient  en  route,  comme  aussi  les 
soldats   espagnols  qui    devaient   venir   de   Lombardie,   et 
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dia,  e  a  difficuldade  que  podia  haver  em  seajuntarem  com 
sua  Mag.,  vislo  como  ja  Joào  (41  v°)  Federico  de  Saxonia  e 
o  Lantsgrave  estavam  jiintos  com  todo  o  exercito  emTorna- 
bet  e,  se  se  viessem  metter  entre  sua  Mag-.  e  sua  génie,  fica- 
riam  suas  forças  divididas  e  per  conseguinte  cada  huma 
délias  menor,  ainda  que  alguns  faziam  scrupolo  por  res- 
peito  da  reputaçào  do  Emperador  se  partir  de  Ratisbona, 
con  tudo  sua  Mag.,  nào  fazendo  caso  destas  vaidades  e  es- 
tando  determinado,  quando  propos  de  seguir  esta  empresa, 
vista  a  causa  principal  porque  a  emprendia,  de  vir  ao  fîm 
délia,  qualque  cousaque  ouvesse  d'accontecer,  porque  tinha 
proposto  e  assentado  dentro  de  si  de  vivo  ou  morto  ficar 
emperador  em  Alemanha,  e  assi  determinou,  deixando  a 
Ratisbona  provicia  bastantemente  de  gente  de  guerra,  de  se 
ir  â  Lansueto,  tei'ra  do  duque  de  Bavera.  Onde  tendo  che- 
gado  com  a  pouca  gente  que  levava,  e  vende  a  grande  multi- 
dâo  de  enemigos  que  Ihe  ficavam  tam  perto,  começou  â 
considerar  com  o  duque  d'Alva,  que  tinha  feito  seu  capitâo 
gérai,  e  com  outros  capitàes,  como  se  poderia  melhor  alojar 
e  mais  fortificar,  assi  pararesistir  aos  enemigos  como  para 
esperar  os  seus,  os  quaes  por  o  caminho  ser  comprido  e  as- 
pero  nào  vinham  tào  de  pressa  como  todos  desejavam. 

68.  Neste  tempo  os  Protestantes,  os  quaes  linham  tomado 
Rain,  terra  do  Duque  de  Bavera  e  caminhavam  para  Ingol- 
stat,  (42)  cidade  do  mesmo  Duque,  na  quai  o  Emperador 
tinha  mettido  alguma  de  sua  gente,  Ihe  mandaram  per  hum 
Trombeta  e  hum  page,  conforme  seu  coslurae,  huma  carta 
bem  comprida  e  nào  menos  desavergonhada,  da  quai  Sua 
Mag.  nào  fez  caso  nem  tomou  pena  de  Ihe  responder.  Mel- 
hor fora  para  elles,  ja  que  estavào  postos  em  tal  caminho, 
de  seguir  sua  pouca  vergonha  no  cartel  e  executar  os  feros 
de  que  nelle  usavam,  que,  despois  de  se  terem  mostrado 
tào  bravos  e  insolentes,  ficarem  quaes  ficarào.  Deus  os  cegou 
e  permittio  que  esta  fosse  a  3^  falta  que  elles  commetteram 
por  nào  chegar  ao  fim  de  sua  perversa  tençào.  E  assi  tendo 
dado  esta  commodidade  e  espaço  ao  Emperador,  elle  fez 
com  toda  diligencia  caminhar  assi  a  gente  do  Papa  e  (Foutros 
Principes  d'Dalia  como  os  Hespanhôes  que  vinham  de  Lom- 
bardia  e  alguns  Tudescos,  que  polos  impedimentos  e  estor- 
Yos  causados  pelo  caminho  dos  Protestantes  nào  poderam 
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n'igiiorail  pas  la  (lillicult<^  (J<;  la  jonction  df^  ces  troupes  avec 
les  siennes.  Klle  savait  aussi  que  Jean  Frédéric  de  Sa.\e  et 
le  landgrave  étaient  établis  avec  toute  l'armée  à  D(jnavvertli 
et  que,  s'ils  venaient  se  m(  tire  entre  Sa  Maj<'sl('  et  les  ren- 
forts, ses  foi'ces  seraient  divisées  et  chacune  de  leurs  par- 
ties plus  faible.  Et  bien  que  quelques  uns  éprouvassent  un 
scrupule  pour  sa  fé()iitation  de  le  voir  quitter  Hatisbonne, 
Tempereur  ne  fit  aucun  cas  de  ces  vanités.  D'ailleurs,  du 
jour  où  il  s'était  engagé  dans  cette  allaire,  il  avait  piis  la 
résolution,  eu  égaid  au  nioliC  principal  qui  l'y  poussait  et 
quelque  chose  qui  put  arriver,  de  la  conduire  à  bonne  lin, 
car  il  avait  le  dessein  et  la  volonté  bien  arrêtée  de  rester, 
mort  ou  vif,  empereur  en  Allemagne.  Il  se  décida  donc, 
après  avoir  laissé  Hatisbonne  bien  pourvue  de  gens  de 
gueiTC,  à  se  rendre  à  Landshut,  ville  du  duc  de  Bavière, 
où,  étant  arrivé  avec  une  faible  troupe,  il  commença,  à  la 
vue  du  grand  nombre  d'ennemis  qui  le  serraient  de  près,  à 
examiner  avec  le  duc  d'Albe,  nommé  capitaine  général,  et 
avec  d'autres  capitaines  comment  il  conviendrait  de  prendre 
position  et  de  se  fortifier,  tant  pour  résister  aux  ennemis 
que  pour  attendre  les  renforts,  qui  à  cause  de  la  longueur 
et  de  la  ditïicullé  de  la  route  n'ariivaient  pas  aussi  vite 
qu'on  l'eût  désiré. 

68.  [Août  1546|  A  ce  moment,  les  Protestants,  qui 
avaient  pris  Rain,  place  du  duc  de  Bavière,  et  marchaient 
sur  Ingolsfadt,  ville  du  même  duc  où  l'empereur  avait  mis 
quelque  garnison,  lui  envoyèrent  par  un  trompette  el  un 
page,  conformément  à  leur  habitude,  une  lettre  fort  longue 
et  non  moins  etlrontée,  dont  Sa  Majesté  ne  lit  aucun  cas  et 
à  laquelle  Elle  ne  prit  pas  la  peine  de  répondre.  Ils  eussent 
mieux  fait,  puisqu'ils  étaient  entrés  dans  cette  voie,  de  se 
conformer  à  l'insolence  de  ce  défi  et  d'exécuter  les  menaces 
qu'il  contenait  que  de  rester  |)enauds,  comme  ils  le  devin- 
rent après  s'être  montrés  si  fanfarons  et  arrogants.  Dieu  les 
aveugla  et  permit  qu'ils  commissent  cette  tioisième  faute 
qui  devait  les  empêcher  d'aniver  aux  lins  de  leur  dessein 
pervers.  L'empereur,  mettant  ainsi  à  profit  les  facilités  et 
le  tenn)s  qu'ils  lui  donnèrent,  fit  marcher  le  plus  rapidement 
possible  les  troupes  du  pape  et  d'autres  princes  d'Italie, 
comme  aussi  les  Epagnols  qui  venaient  de  Lonibardi.'  et 
quelques  Allemands,  qui  à  cause  des  obstacles  ([ue  les  l*ro- 
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vir  mais  de  pressa.  Os  qiiaes  todos  clieg-araQi  â  Lansueto,  e 
logo  sua  Mag.  com  toJa  a  gente  que  linha  junla  se  pos  em 
camiuho  para  Neoslat,  cidade  doDuque  de  Bavera,  com  ten- 
çào  e  desejo  de,  alojandose  e  fortificandose  bem,  irse  pouco 
a  pouco  chegando  aos  enemigos,  o  que  nào  pode  fazer  por 
falta  de  vitualhas,  porque  como  era  ainda  uo  principio  da 
guerra,  nào  estava  dada  (42  v")  tào  boa  ordem  para  que  o 
exercito  l'osse  provido  na  abundancia  que  convinba.  E  assi 
sua  Mag  se  partio  de  Neoslat  para  Ratisbona,  onde  se  deu 
tal  ordem  que  despois  nunca  ouvefalla  de  mantimentos,  ao 
menos  manifesta  e  notavel.  Tambem  chegaram  ao  mesmo 
lugar  os  Hespanbôes  que  vinham  de  Napoles  pelo  mar 
Adriatico,  e  assi  tambem  o  Marquez  Joào  e  Alberto  de 
Brandemburg  e  o  Mestre  de  Perusia,  com  a  gente  de  cavallo 
Tudesca  que  elles  enUio  poderam  ajuntar,  donde  sua  Mag 
tinba  bem  que  fazer. 

69.  Entretanto  imaginando  os  Protestantes  por  sua  so- 
berba  que  o  Emperador  se  relirava  e  desviava  délies,  to- 
maram  o  caminbo  pela  outra  banda  do  Danubio,  por  se  por 
nos  inonlanhas  que  ficam  daquella  parte  sobre  Ratisbona, 
para  dalli  jugar  da  artelharia,  de  que  elles  faziam  grande 
caso,  contra  o  exercito  do  Emperador,  que  estava  alojado 
nem  tinba  outra  parte  onde  se  alojasse  senào  junto  ao  rio. 
Ilora  tendo  o  Emperador,  como  ditto  be,  dado  ordem  as 
vitualhas,  e  nào  querendo  perder  tempo  nem  estar  longe 
de  seus  adversarios,  se  partio  de  Ratisbona  e  se  foi  por  suas 
jornadas  atee  Neoslat,  de  sorte  que  no  tempo  que  elle  fazia 
este  caminbo,  os  enemigos  faziam  o  dantes  ditlo.  Os  quaes 
tendo  ja  chegado  très  legoas  junto  à  (43)  Ratisbona,  vendo 
que  seu  desenlio  fora  vào  e  que  tinliam  caminbado  per 
terras  asperas  e  de  montanhas,  temendoque  sua  Mag.  fican- 
dolhes  nas  costas  Ihes  impedisse  as  vitualhas,  fizeram  grande 
e  extrema  diligencia  por  tornar  atraz  e  ganhar  hum  passo 
estrcilo  e  difïiculloso  de  passar  junto  de  hum  lugar  chamado 
Perengries,  o  quai  estava  duas  legoas  d'Alemanha  junto  de 
Neoslat,  aonde,  como  ditto  he,  sua  Mag.  tinba  ja  chegado 
coin  seu  campo,  e  por  falta  de  nào  ser  advirtido  per  aquelles 
que  sabiam,  podiam  e  o  deviam  advirtir  da  veiilagem  com 
que  ficava  sobre  seus  enemigos,  loinandoos  em  bum  lugar 
tào  desacommodado  para  elles,  se  perdeo  esta  boa  occasiào, 
que  todavia  se  nào  perdeo  por  sua  culpa. 
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testants  avaient  mis  sur  leiirclieniin  n'avaient  pas  j)ii  arriver 
plus  vite.  Tous  atteignirent  Lar)(lsliut,  et  alors  Sa  Maji'slé 
avec  tous  les  gens  (ju'Klle  avait  réunis  marcha  sur  Ncustadt, 
ville  du  duc  de  Havit're,  avec  rinlcntion  de  s'approcher  p«'U 
à  peu  des  ennemis  en  prenant  une  bonne  position  et  birn 
fortifiée.  Elle  ne  put  pas  le  faire  par  manque  de  vivres,  car 
on  n'en  était  encore  qu'au  commencement  de  la  guerre  et 
l'on  avait  pas  encore  pris  les  mesures  indispensables  au  bon 
ravitaillement  de  l'armée.  L'empereur  quitta  donc  Neustadt 
pour  Hatisbonne,  où  il  prit  des  dispositions  telles  que  de- 
puis il  n'y  eut  jamais  manque  de  subsistances,  au  moins 
reconnu  et  d'importance.  En  cette  dernière  ville,  arrivèrent 
aussi  les  Espagnols  venus  de  iNaples  parla  mer  Adriatique, 
puis  les  margraves  Jean  et  Albert  de  Brandebourg,  et  le 
maître  de  Piusse,  avec  les  cavaliers  allemands  qu'ils  pu- 
rent assembler  et  dont  Sa  Majesté  avait  grand  besoin. 

69.  [Août  1546]  Sur  ces  entrefaites,  les  Protestants,  qui 
s'imaginaient  dans  leur  orgueil  que  l'empereur  se  retirait 
devant  eux  et  les  évitait,  suivirent  l'autre  rive  du  Danube 
pour  s'engager  dans  les  montagnes  qui  de  ce  côté  domi- 
nent Ratisbonne  et  de  là  faire  jouer  leur  artillerie,  dont  ils 
faisaient  grand  cas,  sur  l'armée  de  l'empereur  qui  s'était 
établie  le  long  du  fleuve,  ne  pouvant  s'établir  ailleurs. 
L'empereur,  ayant,  comme  il  a  été  dit,  pourvu  au  service  des 
vivres  et  ne  voulant  point  perdre  du  temps  ni  s'éloigner  de 
ses  adversaires,  partit  de  Ratisbonne  et  se  rendit  par  étapes 
à  Neustadt,  de  sorte  que  pendant  qu'il  faisait  ce  chemin,  les 
ennemis  faisaient  celui  qui  vient  d'être  dit.  Arrivés  à  trois 
lieues  de  Ratisbonne,  ils  constatèrent  que  leur  projet  avait 
échoué,  sans  compter  qu'ils  avaient  dû  marcher  à  travers 
un  pays  rude  et  montagneux.  Craignant  donc  que  l'empe- 
reur, qui  restait  sur  leur  flanc,  ne  leur  coupât  les  vivres, 
ils  lirent  une  très  grande  diligence  pour  revenir  en  ar- 
rière et  occuper  un  passage  étroit  et  ditiîcile  près  d'un  en- 
droit appelé  Reilugries,  à  deux  lieues  allemandes  de  Neu- 
stadt. Sa  Majesté,  comme  on  l'a  dit,  avait  déjà  atteint  cette 
ville  avec  son  armée,  et,  faute  d'avoir  été  avertie  par  ceux 
qui  connaissaient  l'avantage  qn'Elle  possédait  sur  ses  enne- 
mis et  qui  auraient  du  l'en  informer,  Elle  perdit  cette  bonne 
occasion  de  les  surprendre  en  un  lieu  si  désavantageux  pour 
eux,  mais  ne  la  perdit  pas  par  sa  faute. 
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70.  Islo  feito,  sua  Mag.  passando  o  Danubio,  assenions 
0  arraial  em  hum  fermoso  e  forte  campo  de  fronte  de  Neo- 
stat.  Tcndoos  enemigos  passado  o  lugar  acimaditto,  camin- 
harao  e  se  alojaram  junto  ao  Danubio  duas  legoas  mais  para 
Neuburg  que  para  Ingolstat.  0  Emperador  desejav^a  de  se 
chegar  a  elles,  aindaque  se  achava  bem  différente  em  for- 
ças, assi  por  ir  cada  dia  ganhando  terra  como  tambem  para 
dar  mais  lugar  e  melhor  azo  a  Mons""  de  Bura,  ao  quai  tinha 
encargado  de  ajuntar  hum  bom  numéro  de  Tudescos  de  pee 
e  de  cavallo,  o  que  elle  tinha  feito  trazendo  tambem  (43  v°) 
consigo  outros  Tudescos  de  cavallo  que  os  Principes  d'antes 
d'  e  0  Duque  Henrique  de  Bransvich  e  outros  capitàes,  que 
estavam  ao  serviço  do  Emperador,  Ihe  mandavam.  A  quai 
gente  de  cavallo  polo  impedimento  dos  Protestantes  nào  po- 
deram  passar,  e  por  esta  causa  se  vieram  a  juntar  com  o 
ditto  S*"  de  Bura  por  fazerem  juntamente  seu  caminho  e  se  vi- 
rem  todos  a  juntar  com  sua  Mag.,  que,  seguindo  sua  tençào  e 
desenho  ditto,  se  partio  do  d.  campo  junto  a  Neostat  por  se  ir 
alojar  juntoà  Ingolstat  a  cara  para  o  campo  dos  enemigos,  a 
Danubio  â  mâo  esquerda,  a  ditta  cidade  nas  costas  e  a  cam- 
panha  descuberta  â  mào  direila.  Mas  por  quanlo  o  aloja- 
mento  era  difficultoso  de  tomar,  tinha  sua  Mag.  reservado 
outro  bô  e  forte  entre  as  d'  Neostat  e  Ingolstat.  E  assi  tendo 
sua  Mag.  visto  o  que  pretendia  tomar  diante  de  Ingolstat, 
se  começou  per  alguns  cavallos  ligeiros  huma  escaramuça, 
atee  o  campo  dos  enemigos,  tal  que  elles  se  moveram  de 
sorte  que  se  teve  por  certo  que  marchavam  direito  por  se 
vir  alojar  junto  do  campo  que  sua  Mag.  determinava  tomar: 
o  que  elles  poderam  mui  bem  fazer,  porquc  estavam  mais 
perto  do  d.  lugar  e  tinham  maiores  forças,  que  foi  causa 
de  sua  Mag.  parar  e  se  alojar  no  campo,  que,  como  se  disse, 
tinha  reservado  tee  saber  de  certo  o  que  os  enemigos  fariam 
(44).  E  sabendo  como  se  tornaram  para  o  alojamento  donde 
se  tinham  partido,  encontinente  marchou  com  seu  campo 
para  aquelle  que  pretendia  tomar  diante  de  Ingolstat,  e  fez 
tal  diligencia  que,  ainda  que  tarde,  chegou  la  no  mesmo  dia. 
E  logo  naquella  noute  toda  (a  quai  se  passou  com  aigu  m 
riimor,  porque,  como  chegaram  de  noute  ao.  d.  campo,  a 
multidào  que  o  seguia  nào  atinava  com  sens  qiiarteis)  fez 
fazer  as  trincheiras  a  que  o  tempo  deu  lugar,  e  o  que  de- 
noute  se  nào  pode  fazer,  se  remediou  pela  manhàa. 
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70.  [Août  1546J  Cola  fait.  Sa  Majesl(^*  passa  le  Danuho  et 
assit  son  camp  dans  iirif  bolle  ol  forte  position  diivant  Neu- 
stadt.  Les  ennemis,  ayant  franchi  le  passage'  susdit,  ctiemi- 
nèrent  le  lon^  du  Damilie  et  se  lo;^('rent  à  deux  lieues  plus 
près  de  Neubour^  que  d'Ingolsladt.  L'emp(;reur  désirait  les 
approcher,  bien  qu'il  leur  fut  encore  inh'ricur  en  forces, 
tant  poui"  gagner  chaque  jour  du  terrain  que  pour  donnera 
Monsieur  de  Tîuren  plus  detempset  une  plus  grande  liberté 
de  mouvement.  Il  l'avait  en  eiïet  chargé  de  réunir  un  bon 
nombre  d'Allemands  à  pied  et  à  cheval,  ce  qu'il  lit  en  y  joi- 
gnant des  cavaliers  allemands  fournis  par  les  princes  sus- 
dits, le  duc  Henri  de  Brunswick  et  d'autres  capitaines  au 
service  de  l'empereur.  Ces  cavaliers,  auxquels  les  Protes- 
tants avaient  coupé  le  passage,  vinrent  se  réunir  audit 
Monsieur  de  Burcn  pour  marcher  avec  lui  et  rejoindre 
Sa  Majesté,  qui,  suivant  son  plan,  quitta  le  camp  [)rès  de 
Neustadt  et  vint  se  loger  près  d'Ingolstadt  en  face  du  camp 
ennemi,  ayant  à  main  gauche  le  Danube,  ladite  ville  à  dos 
et  une  plaine  à  droite  ;  mais  parce  que  cette  position  était 
difficile  à  tenir.  Elle  s'en  était  réservée  une  autre  entre 
Neustadt  et  Ingolstadt.  Et  après  avoir  reconnu  celle  qu'Elle 
comptait  occuper  devant  Ingolstadt,  Elle  envoya  quelques 
chevau-Iégers  escarmoucher  jusqu'au  camp  ennemi,  ce  qui 
les  fit  se  mettre  en  mouvement  au  point  qu'on  tint  pour 
évident  qu'ils  allaient  tout  droit  prendre  position  à  côté  du 
camp  dont  Sa  Majesté  désirait  s'emparer.  Ils  l'cun-aient  très 
bien  pu,  vu  qu'ils  étaient  plus  près  dudit  endroit  et  com- 
mandaient à  de  plus  grandes  forces.  L'empereur  dut  s'arrêter 
et  se  loger  dans  le  camp  qu'il  avait,  cola  a  été  dit,  réservé 
jusqu'au  moment  où  il  saurait  sûrement  ce  que  feraient  les 
ennemis  ;  mais  apprenant  qu'ils  avaient  repris  les  quar- 
tiers d'où  ils  étaient  sortis,  il  marcha  incontinent  avec  son 
armée  pour  occuper  la  position  qu'il  pensait  prendre  devant 
Ingolstadt,  et  il  lit  tant  de  diligence  qu'il  y  arriva,  quoique 
tard,  dans  la  même  journée.  Pendant  la  nuit  suivante  (([ui 
se  passa  avec  quelque  bruit,  car,  arrivant  la  nuit  tombée 
dans  ledit  camp,  la  nombreuse  troupe  qui  le  suivait  ne 
trouvait  pas  facilement  ses  (juartieis),  il  lit  construire  des 
tranchées  autant  que  le  temps  le  permit,  et  ce  (|ui  ne  put 
être  fait  la  nuit,  on  le  termina  le  jour  suivant. 


282  MÉMOIRES  DE  CHARLES-QUINT.  TEXTE,  §§  71-72 

71.  Alguns  dias  que  os  dons  arraiaes  estiveram  tào  perto 
€  a  vista  hum  do  outro  ouve  algumas  escaramuças,  em  que 
com  a  ajuda  de  Deus  os  enemigos  sempre  levaram  a  peor. 
Todavia  elles  se  vieram  alojar  huma  légua  mais  perto  do 
que  estavam  de  sua  Mag.  A  noute  seguinte  se  ordenou 
huQia  hoa  encamisada,  da  quai  elles  receberam  grande 
damno.  Ao  outro  dia  ouve  huma  boa  escaramuça,  e  no  se- 
guinte bem  pela  manhàa  se  vieram  pôr  com  todo  seu  exer- 
cito  e  artilheria  em  boa  ordem,  e  a  tiro  da  mesma  artilhe- 
ria,  junto  do  exercito  impérial.  Do  que  sendo  logo  sua  Mag. 
advirtido  polo  Duque  seu  gênerai,  se  armou,  subio  a  cavallo  e 
mandou  ao  mesmo  Duque  que  em  continente,  sem  estrondo  e 
sem  toccar  al  arma,  pusesse  em  ordem  todo  o  exercito.  Sua 
Mag.  nào  pode  tào  de  pressa  (44  v°)  sairem  publico,  nem  a  or- 
dem que  estava  dada  executarse,  que  os  enemigos,  que  ja  tin- 
ham  posto  parte  da  sua  artilheria  sobre  hum  outeiro,  que  para 
este  effeilo  Ihe  vin  h  a  muito  a  proposito,  começaram  com 
ella  e  infinitas  outras  peças,  que  em  différentes  lugares  tin- 
ham  postas,  a  balter  o  campo  e  gente  do  Emperador  de  lai 
modo  que  das  8  hoias  da  manhàa  atee  as  4  da  tarde  atira- 
ram  de  800  para  90U  tiros  de  grossa  artilheria,  cou  sa  atee 
aquelle  tempo  nunqua  vista  e  que  nenhunia  gente  de  guerra 
sotTrera  ser  de  tal  modo  baltida  em  terra  chàa  sem  que  as 
trincheiras  Ihe  servissem  :  o  que  con  tudo  os  soldados  do  Em 
perador  sostentaram  e  soffreram  tam  bem  que  jamais  em 
algum  se  vio  sembrante  de  teinor,  e  pela  graça  de  Deus  a  d. 
artilheria  nào  fez  c^rande  damno  ;  maior  receberam  elles  da 
com  que  se  Ihes  respondeo  do  exercito  impérial.  Se  disse 
que  elles  determinaram  de  cessar  com  a  artilheria  e  ac- 
commetter  o  arraial  do  Emperador  ;  pode  ser  que  aadaram 
melhor  em  onào  fazer,  ao  menos  nào  se  devem  culpar  por- 
que  0  nào  fizeram. 

72.  Assi  por  este  dia  passou  aquella  festa  e  os  enemigos 
se  lornaiam  ao  seu  alojamento  que  entre  tanto  tinham  feito 
concertar,  e  o  Emperador  mandou  que  todos  iossem  aquella 
noute  dormir  nas  trincheiras  e  que,  se  sobreviesse  algum 
rebate  (45),  a  gente  de  cavallo  se  fosse  a  pee  para  as  trin- 
cheiras e  que  todos  se  pusessem  em  ordem  de  as  fortiticar. 
0  que  elles  iizeram  de  boa  mente,  porque  toda  aquella  noute, 
c  no  dia  seguinte  que  os  enemigos  nào  jugaram  da  artilhe- 
ria, foram  as  d'  trincheiras  postas  em  tal  ordem  e  feicâo  que 
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71.  lAofil  lo4()]  l*en(lant  (inelques  jours  los  doux  camps 
demeurèrent  si  près  l'un  de  l'aulre  qu'il  y  eut  (pudques  es- 
earmoucluîs,  au  cours  descjuclles,  avec  l'aide  de  iJieu.  les 
ennemis  eurent  toujours  le  dessous.  T(juteiois  ils  vinrent 
se  loger  à  nne  lieue  plus  près  de  la  position  de  Sa  Majesté. 
La  nuit  suivante  on  leur  donna  une  bonne  camisade  qui 
leur  causa  un  t^i-and  dommage.  Le  lendemain,  il  y  eut  une 
forte  escarmouche  vÀ  le  jour  suivant  de  1res  bonne  heure, 
ils  vinrent  se  poster  tous  avec  de  l'artillerie  et  en  bon  ordre 
à  portée  de  Tarlillerie  impéiiale.  Avertie  de  cela  par  le  duc 
son  général,  Sa  Majesté  s'arma,  monta  à  cheval  et  ordonna 
audit  duc  de  mettre  aussitôt  toute  l'armée  sur  pied,  sans 
bruit  et  sans  alarme.  Sa  Majesté  eut  à  peine  le  temps  de  se 
montrer  et  de  faire  exécuter  l'ordre  qu'Llle  avait  donné  que 
déjà  les  ennemis,  qui  avaient  planté  une  paitie  de  leur  ar- 
tillerie sur  une  colline  très  bien  située,  commencèrent  à 
en  jouer,  ainsi  que  de  beaucoup  d'autres  pièces  de  canon 
plantées  en  divers  endroits,  et  à  battre  le  camp  et  les  troupes 
de  l'empereur  de  telle  façon  que,  de  huit  heures  du  matin  à 
quatre  heuies  du  soir,  ils  tirèient  de  huit  à  neuf  cents  coups 
de  grosse  artillerie.  Chose  jusqu'alors  inconnue  et  qu'aucune 
armée,  en  rase  campagne  et  sans  la  protection  de  tranchées, 
n'aurait  supportée,  et  cependant  les  soldats  de  l'empereur 
la  supportèrent  si  bien  qu'on  ne  vit  à  aucun  moment  chez 
personne  le  moindre  signe  de  crainte.  Pailagràce  de  Dieu, 
ladite  artillerie  ne  ht  pas  grand  mal  et  ils  en  reçurent  un 
plus  grave  de  l'aitillerie  du  camp  impérial  qui  leur  répon- 
dit. On  dit  qu'ils  décidèrent  de  cesser  le  feu  et  d'attaquer  le 
€amp  de  l'empereur;  il  se  peut  qu'ils  aient  eu  raison  de  ne 
pas  le  faire,  en  tout  cas  on  ne  doit  pas  leur  reprocher  de  ne 
pas  l'avoir  fait. 

72.  [Seplembic  1546]  C'est  ainsi  que  fut  fêtée  cette  jour- 
née. Les  ennemis  retournèrent  à  leur  campement  que  dans 
l'intervalle  ils  avaient  mis  en  état,  et  l'empereur  ordonna 
que  tout  le  monde  allât  coucher  dans  les  Iranchées  afin  (jue, 
s'il  se  produisait  qu(dque  alarme,  les  cavaliers  se  rendissent 
à  pied  dans  les  tranchées  et  que  tous  s'employassent  à  les 
fortifier.  Ce  qui  fut  fait  de  bon  cœur,  car  au  cours  de  la 
nuit  et  de  la  journée  suivante,  pendani  lesquelles  les  en- 
nemis cessèrent  de  tirer,  les  tranchées  furent  mises  en  si 
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OS  que  eslavam  junto  délias  iicavam  bein  seguros.  Neste 
mesmo  tempo  se  alargou  huma  trinoheira  para  ocampo  dos 
enemigos,  do  que  nào  ficaram  mui  contentos,  porque  por 
iinpedir  ou  por  ver  o  que  se  fazia  mandaram  alguns  dos 
scus  arcabuzeiros,  e  assi  tambem  sairam  pelad.  trincheira 
do  campo  impérial  cerca  de  800  soldados  tambem  arcabu- 
zeiros, entre  os  quaes  se  começou  a  escaramuçar.  E  vendo 
os  enemigos  que  os  arcabuzeiros  imperiaes  estavam  em 
terra  chàa,  lançaram  fora  très  esquadrôes  de  gente  de  ca- 
vallo  polos  cargar  e  apertar  mais  ;  mas  os  arcabuzeiros  nào 
soo  se  moveram,  mas  carregaiam  sobre  os  enemigos  de  sorte 
que,  rompendose  e  abrindose,  mostraram  as  costas  com 
grande  dauino  seu,  e  os  d'  arcabuzeiros  se  tornaram  para 
a  d.  trincheira,  e  assi  se  passou  o  segundo  dia.  Ao  3",  na 
mesma  hora  que  vieram  o  primeiro,  começaram  a  jngar  da 
artilheria  e  fizeram  nem  mais  nem  menos  tudo  como  no 
mesmo  dia  primeiro.  Os  que  iam  e  vinham  por  dentro  do 
campo  (43  v°)  receberam  mais  damno  que  a  gente  de  guerra 
que  eslava  nas  trincheiras.  Se  tem  que  a  artelheria  do  Eni- 
perador  Ihes  fez  mais  mal  este  dia  que  o  primeiro.  De  noule 
se  Ihe  davam  rebatos  falsos  polo  que  tinham  pouco  repouso. 
E  assise  passou  esledia.  No  4**  descansaram,  como  fizeram 
no  segundo  e  se  passou  com  alguns  poucos  liros  e  escara- 
muças.  Ao  quinto,  tristes  e  cansados  da  pena,  perda  e  tra- 
balho  que  se  Ihes  tinha  dado,  e  junlamente  enfadados  por 
causa  da  trincheira  dantes  d.,  que  senipre  se  ia  continuando 
e  estendendo  mais,  e  conhecendo  que  por  este  modo  nào 
podiam  deixar  de  receber  grande  damno,  tendo  de  noule 
mandado  diante  a  arlelharia  grossa,  a  mesma  hora  que 
chegarào  o  primeiro  dia,  se  partiram  ao  6**  levando  os  es- 
quadrôes em  boa  ordem,  e  assi  caminharam  atee  o  campo 
junto  duas  legoas  de  Ingolstat,  em  o  quai  elles  dantes  tin- 
ham alojado.  Dalli  se  foram  alojar  junto  à  Neoburg  outras 
duas  legoas  mais  adiante,  onde  estiveram  alguns  dias.  O 
Emperador  entretanto  nào  se  moveo  do  seu  arraial,  espe- 
rando  novas  do  conde  de  Bura  e  da  gente  que  trazia  para 
conforme  a  ellas  se  governar,  porque  Ihe  parecia  que  tinha 
assaz  feito  de,  havendo  tào  grande  ditTerença  do  seu  campo 
e  gente  à  dos  enemigos,  que  o  vieram  com  tanta  braveza 
accommetter,  fazelos  deixar  o  seu  alojamento,  e  retirarse. 
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bon  (''lîit  que  ceux  qui  s'y  Irouvaient  (liaient  en  [larfaile 
sécurité.  En  co  inL'rn(î  lonips,  on  ouvrit  une  tranchée  dans 
la  direction  du  camp  ennemi  dont  ils  ne  se  montrèrent 
pas  très  satisfaits,  car,  pouF-  IV'mpéclu'r  ou  pour  voir  ce  qui 
se  faisait,  ils  envoyèrent  (juehjues  ar(juel)usiers.  iJu  camp 
impérial  sortirent  aussi  par  ladite  tranchée  environ  huit 
cents  soldats  arquebusiers,  et  entre  les  uns  et  h's  autres  il 
y  eut  des  escarmouches.  Les  ennemis,  croyant  que  les  ar- 
(juebusiers  impériaux  occupaient  un  terrain  plat,  lancèrent 
trois  escadrons  de  cavalerie  pour  les  charger  et  les  repous- 
ser; or,  non  seulement  ces  arquebusieis  ne  reculèrent  pas, 
mais  ils  chargèrent  les  ennemis  qui,  rompus  et  en  désordre, 
tournèrent  bride  après  avoir  éprouvé  de  grandes  pertes. 
Quant  aux  arquebusiers,  ils  rentrèrent  dans  la  tranchée  et 
ainsi  se  passa  le  second  jour.  Le  troisième,  à  la  même  heure 
que  le  premier,  les  ennemis  recommencèrent  à  jouer  de  l'ar- 
tillerie et  firent  ni  plus  ni  moins  que  ce  qu'ils  avaient  fait 
l'avant-veille.  Ceux  qui  allaient  et  venaient  par  le  camp 
reçurent  plus  de  dommage  que  les  soldats  dans  les  tran- 
chées. On  croit  que  l'artillerie  de  l'empereur  leur  fit  plus 
de  mal  ce  jour  que  le  premier.  De  nuit,  on  leur  donnait  de 
fausses  alarmes,  ce  qui  les  privait  de  repos.  Et  ainsi  se 
passa  cette  journée.  Le  quatrième  fut  de  repos  comme  le 
second  jour  et  il  se  passa  avec  quelques  tirs  d'artillerie  et 
quelques  escarmouches.  Le  cinquième,  attristés  et  fatigués 
de  la  peine,  des  pertes  et  du  travail  qu'on  leur  avait  imposés, 
ennuyés  en  outre  de  la  tranchée  qui  se  continuait  et  se  pro- 
longeait toujours,  et  dont  ils  ne  pouvaient  manquer  de  rece- 
voir un  grand  dommage,  les  ennemis  firent  partir  en  avant 
leur  grosse  artillerie  pendant  la  nuit,  et  le  sixième  jour  ils 
décampèrent  à  la  môme  heure  qu'ils  étaient  arrivés  le  pre- 
mier jour,  leurs  escadrons  en  bon  ordre,  dans  la  din^ction  du 
camp  à  deux  lieues  dingolstadt,  où  ils  avaient  auparavant 
demeuré  quelques  jours.  De  là  ils  se  logèrent  près  de  Neu- 
bourg,  deux  lieues  plus  loin  et  y  demeurèrent  quelques  jours. 
L'empereur  cepenciant  ne  bougea  pas  de  son  camp,  dans  l'al- 
tenle  de  nouvelles  du  comte  de  Ruren  et  dt*  ses  gens,  pour 
régler  sa  conduite  en  conséquence,  car,  si  l'on  considèn»  la 
grande  ditTérence  entre  sa  position  et  son  armée  comparées  à 
celles  des  ennemis  qui  l'avaient  atta(|ué  avec  tant  de  furie, 
il  pensait  avoir  assez  fait  en  les  obligeant  à  déloger. 
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73.  (46)  Qnasi  no  mesmo  tempo  o  Empeiaclor  e  os  Pro- 
testantes tiveram  novas  do  ajuntamento  que  Mons'  de  Bnra 
linha  feito  pela  ordem  que  sna  Mag.  Ihe  deu  e  que  vinha 
marchando  do  liigar  onde  dera  moslra  e  fizera  resenha  gé- 
rai de  toda  a  gente  para  o  Rin,  polo  passar  e  se  vir  a  juntar 
corn  sua  Mag.  Os  Protestantes,  que  mais  particularmente  e 
que  cada  dia  sabiào  o  que  o  d.  Mons'  de  Bura  fazia,  tinham 
posto  da  parte  de  Francofort  sobre  o  rio  muita  gente  de 
guerra  que  deixaram  detras  para  defender  e  impedir  a  pas- 
sagem  do  rio  ao  d.  conde  de  Bura,  o  quai  con  tudo  teve  tanto 
esforço  e  pos  tanta  diligencia  que  a  pezar  délies  e  per  força 
o  passou.  Sendo  disto  advirtidos  os  Protestantes,  se  partiram 
de  Neoburg,  onde  tinbam  o  arraial  e  se  foram  a  Bendigen, 
terra  do  Duque  de  Bavera,  que  estava  bem  posta  e  em  lugar 
opportuno  para  dalli  passar  adiante  e  atalhar  a  estrada  ao 
Conde,  pela  quai  elle  podia  vir  ajunt-arse  corn  o  Eraperador  ; 
mas  por  quanto,  para  effeituar  isto,  era  necessario  que  os  d* 
Protestantes  se  apartassem  das  principaes  cidades  de  Sue- 
via,  as  quaes,  como  he  crer,  temiam  e  Ibes  parecia  que  fica- 
vam  pouco  seguras  tendo  o  Emperador  com   seu  exercito 
tao  vizinho,   mudaram  o  parecer  e  se  tornaram  à  alojar  em 
Tornabet,  donde  tinham  saido  de  principio.  Elles  fizeram 
(46  Y*')  muito  melbor  para  o  bom  successo  do  que  preten- 
diam  de  se  tornarem  a  Neoburg,  onde  ficaram  mais  a  pro- 
posito  para  contrastar  e   renistir  ao   Emperador,    que  nào 
a  Tornabet  onde  se  foram,  que  foi  o  quarto  e  nào  menor 
erro  que  commettcram.  Neste  tempo  o  Emperador  teve  no- 
vas da  passagem  do  rio  pelo  Conde  de  Bura,  e  como  vinha 
marchando  e  chegandose  cada  dia  mais  para  se  ajuntarcom 
sua  Mag.  Tambem  entendeo  e  foi  avisado  da  tençâo  dantes 
ditta  dos  Protestantes,  quando  tomaram  o  caminho  de  Ben- 
dingem,  os  quaes  Ihe  davam  grande  cuidado,  visto  quanto 
importava  que  o  d"*  Conde  viesse  seguramonte.  Para  o  que 
o  Emperador  tinha  determinado  de,  indo  nas  costas  dos  Pro- 
testantes, fazer  jornadas  tào  proporcionadas  e  tomar  sempre 
alojamentos  tào  fortilicados  que  os  Protestantes  nào  pode- 
ssem  pelejar  com  o  Conde,  que  subito  nào  ouvessem  tam- 
bem de  vir  as  màos  com  sua  Mag.,  ou,  se  virasscm  sobre 
sua  Mag.,  o  Conde  iicasse  com  o  caminho  livre  e  desemba- 
raçado  para  se  poder  vir  à  juntar  com  sua  Mag. 

74.   0  Conde  fez  tào  boa  diligencia  que  chegou  com  toda 
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73.  |So|)tenil)ro  |.')i()|  IM-osquc  au  rrn^^mo  rnomont  r<'mpo- 
reur  ol  los  Protcslanls  appiirciil  la  jonction  qu  *  !<•  romte 
de  Hiircn  avait  opérée  par  onlro  de  Sa  .Maj<'sté  et  sa  marehe 
du  lieu  où  il  avail  passé  la  revue  «générale  de  ses  Ironpes, 
vers  le  lîliiii,  qu'il  se  préparait  à  franchir  pour  rejoindre 
l'empereui*.  Les  protestants,  informés  très  paiticuliérement 
et  chaque  jour  de  ce  que  faisait  Monsieur  de  Buren,  avaient 
posté  près  de  Francfort  sur  le  fleuve  de  nombreuses  troupes 
qu'ils  avaient  laissées  en  arrière  pour  s'opposer  nu  pussa^^e 
dudit  comte.  Lui  néanmoins  y  mit  tant  de  valeur  et  de  dili- 
gence que,  malgré  ces  troupes,  il  passa  de  force.  Les  IVo- 
lestants,  avertis  de  cela,  quittèrent  Neuhourgoù  ils  avaient 
leur  camp  et  se  dirigèrent  vers  Wemding,  ville  du  duc  de 
Bavière,  bien  située  et  en  un  lieu  favorable  pour  se  porter 
de  là  en  avant  et  barrer  au  comte  la  route  par  laquelle  il 
pouvait  se  réunir  à  rempereui'.  Mais  comme,  pour  réaliser 
ce  dessein,  il  fallait  que  les  Protestants  s'éloignassent  des 
principales  villes  de  Souabe,  qui,  comme  l'on  pense,  crai- 
gnaient de  se  trouver  peu  en  sécurité  à  cause  du  voisinage 
de  Tempereur  et  de  son  armée,  lesdils  Protestants  changè- 
rent d'avis  et  revinrent  s'établir  à  Donawert,  d'où  ils  étaient 
sortis  au  commencement  de  la  campagne.  Ils  auraient  bien 
mieux  fait,  pour  la  réussite  de  leur  plan,  de  revenir  à  Neu- 
bourg,  où  ils  auraient  été  mieux  placés  pour  résister  à  l'em- 
pereur qu'à  Donawert  :  ce  fut  la  quatrième  erreur  qu'ils 
commirent  et  non  la  moins  grave.  En  ce  temps.  Sa  Majesté 
apprit  que  le  comte  de  Buren  avait  passé  le  Uhin  et  que 
chaque  jour  il  s'approchait  de  plus  en  plus  pour  se  joindre 
à  Elle.  L'empereur  apprit  aussi  l'intention  déjà  indiquée 
des  Protestants,  quand  ils  prirent  la  direction  de  Wemding, 
ce  qui  lui  donna  une  grande  inquiétude,  vu  l'importance 
qu'il  attachait  à  l'arrivée  sans  encombre  dudit  comte.  Il 
décida  donc,  en  s'avançant  sur  les  dei'rières  de  Tarmée 
protestante,  de  faire  des  marches  si  bien  combinées  et  de 
prendre  toujours  de  si  fortes  positions  que  les  Protestants  ne 
pussent  pas  combatti-e  avec  le  comte  sans  avoir  aussi  à  en 
venir  aux  mains  avec  l'empereTir,  ou  que,  s'ils  se  décidaient 
à  marcher  sur  celui-ci,  le  comte  gjudàt  le  chemin  libre 
pour  faire  sa  jonction  avec  Sa  Majesté. 

74.  [Septembre-octobre  lo4()|  Le  comte  lit  si  bonne  dili- 
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sua  gentc  sàa  e  salva  ao  campo  do  Emperaclor  diante  de  In- 
golstat,  o  quai  tendo  feilo  reconhecer  e  reconhecendo  elle 
mesmo  a  ditla  Neoburg,  tornou  a  passar  com  todo  seu  exer- 
cito  0  Danubio  junto  do  seu  campo  (47)  diante  de  Ingols- 
lat,   donde  partio   e  caminhou  para  a  d.  Neoburg,  a  quai 
com  quatro  bandeiras  de  gentede  pee,  que  dentro  eslavam, 
indo  sua  Mag.   per  caminho,   se  Ihe   mandou  entregar,    e 
despois  de  chegar  Jâ  e  deixar  presidio  e  dar  a  ordem  que  con- 
vinha,  sua  Mag.  se  partio  e  foi  alojar  sobre  o  Danubio  em 
hum  lugar  que  se  chama  Mareshen,  huma  boa  legoa  deTor- 
nabet,  onde  os  enemigos,  como  ditto  he,  linham  o  campo 
tam  bem  fortiticado  e  reforçado  com  a  gente  que  ficou  de- 
traz  para  impedir  a  passagem  a  Mons""  de  Bura,  e  de  novo 
tinha  chegado  que,   ainda  que  os  dous  campos  estivessem 
tào  perto  hum  do  outro,  em  alguns  dias  que  alli  estiveram 
ja  mais  se  poderam  morder.  Vendo  isto  o  Emperador,  deter- 
minou  d'iisar  d'outra  invençào,  e  assi  se  partio  do  d.  lugar 
de  Mareshain  e  apartandose  do  Danubio  sobre  o  quai  sem- 
pre  tivera  o  campo,  e  deixando  os  enemigos  a  mào  esquerda, 
se  foi  alojar  em  hum  lugar  do  estado  de  Neoburg  que  se 
chama  Monhen.  Ao  outro  dia,  que  foi  vespera  de  S.  Fran- 
cisco,   partindose   daquelle    lugar,    se  foi   alojar  junto  de 
huma  piquena  montanha,  que  esta  junto  a  Ottinguen  e  Nor- 
dlinguen,  sobre  a  quai  fez  pôr  parte  da  artelharia,  assentando 
oarraial  ao  rodor,  o  que  feito,  indo  ja  anoutecendo,  sua  Mag. 
foi  advirtido  que  se  ou viam  os  alambores  dos  enemigos,  e  por 
quanto  de  cada  vez  ia  escurecendo  (47  v°)  mais  e  o  som  dos 
atambores  vinha  de  hum  bosque  que  ficava  entre  sua  Mag.  e 
os  enemigos,  e  se  começou  tambem  no  mesmo  tempo  a  levan- 
tar  huma  nevoa,  por  todas  estas  causas  nào  se  pode  bem 
saver  0  que  os  enemigos  faziam.  Este  som  dos  atambores 
durou  toda  a  noute   e  toda  a  manhàa,  que  foi   o   dia   de 
S.  Francisco.  E  toda  a  noute  ouve  gente  e  o  mesmo  Capitào 
Gérai  no  campo  por  saber  a  disposiçào  e  intento  dos  adver- 
sarios.  0  Emperador  mesmo,  o  quai  dous  dias  antes  fora 
toccado   da  gotta  em  hum  pee,  passou  vigiando  a   maior 
parte  da  noute  por  ouvir  o  que  de  novo  se  irazia  e  dar  or- 
<lem  ao  que  convinha,  e  assi,  nào  obstante  que  estava  ira- 
balhado  da  gotta,  se  levantou  ante  manhàa  e  tendose  con- 
fessado  e  ouvido  missa,  por  ter  por  certo  que  no  mesmo  dia 
se  daria  a  batalha,  por  mais  nevoa  que  fazia,  e  por  mais 
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gcnce  (ju'il  arriva  avec  tous  ses  gens  sains  et  saufs  «Jcvanl 
Ingolstadt  au  camp  de  rempeieui-,  (|ui,  ;iyaiil  lait  leconnai- 
tre  et  reconnu  lui-inônir^  ladite  Neubourg,  lepassa  avec 
toute  son  ai'méele  Danube,  près  do  son  camp  devant  Ingols- 
tadt. D'où  il  se  dirigea  vers  Neubouig,  qui,  pendant  (jue 
Sa  Majesté  s'y  rendait,  capitula  avec  sa  garnison  de  quatie 
enseignes  de  fantassins.  Arrivé  à  Neubourg,  Sa  Majesté  y 
laissa  une  garnison  et  prit  les  dispositions  nécessaires,  puis 
il  pailit  et  alla  se  loger  sur  le  Danube,  en  un  lieu  appelé 
Marxlicini,  à  une  bonne  lieue  de  Donawcrt,  oii  les  onFicinis, 
ainsi  qu'il  a  été  dit,  avaient  leur  camp,  si  bien  fortifié,  et 
renforcé  de  ceux  qui  restèrent  en  arrière  pour  empéchei-  la 
marche  de  Monsieur  de  Buren  et  qui  précisément  venaientde 
le  l'ejoindie,  qu'alors  même  ({ue  les  deux  camps  fussent  très 
près  l'un  de  l'autre,  pendant  les  quelques  jours  qu'ils  de- 
meurèrent là,  jamais  ils  n'en  vinrent  à  se  mordre.  L'empe- 
reur, voyant  cela,  décida  d'user  d'un  autie  artifice.  Quittant 
Marxheim  et  s'éloignant  du  Danube  sui*  le({uel  il  avait  tou- 
jours campé,  il  laissa  les  ennemis  à  main  gauche  et  alla  se 
loger  en  un  lieu  de  l'Etat  de  Neubourg,  appelé  Monheim. 
Le  lendemain,  veille  de  la  Saint-François,  il  quitta  ce 
lieu  et  alla  s'établir  près  d'une  petite  montagne  voisine 
d'Ôttinguen  et  de  Nordlingen,  sur  laquelle  il  planta  une 
partie  de  l'artillerie,  en  établissant  son  camp  à  l'entour. 
Cela  fait,  à  la  tombée  de  la  nuit.  Sa  Majesté  fut  avertie 
qu'on  entendait  les  tambours  de  l'ennemi,  et  comme  le  jour 
tombait  de  plus  en  plus,  que  le  son  des  tambours  venait 
d'un  bois  situé  entre  l'empereur  et  les  ennemis  et  qu'en 
outre  un  brouillard  commençait  à  s'élever,  pour  tous  ces 
motifs  on  ne  put  pas  bien  savoir  ce  que  faisaient  les  enne- 
mis. Ce  son  de  tambours  dura  toute  la  nuit  et  le  matin  du 
lendemain  qui  fut  le  jour  de  la  Saint-Fran(^'ois.  Pendant 
toute  la  nuit  diveises  personnes  et  même  le  capitaine  géné- 
ral s'occupèrent  dans  le  camp  de  savoir  remplacemcnl  de 
l'ennemi  et  ses  intentions.  L'empereur  lui-même,  bien  qu'il 
eût  été  atteint  deux  jours  auparavant  d'un  accès  de  goutte 
à  un  pied,  veilla  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  pour  en- 
tendre les  nouvelles  (lu'on  apportait  et  pour  donner  les 
ordres  nécessaires.  De  bonne  heure  et  quoique  travaillé  par 
la  goutte,  il  se  leva,  se  confessa  et  ouït  la  messe,  croyant 
que  la  bataille  se  livrerait  ce  jour-là  ;  puis,  sans  faire  cas 
MOREL  I^'atio.  19 
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Joies  que  padecia,  se  pos  â  cavallo,  e  saindose  do  arraial 
subio  ao  monte  em  que  eslava  a  arlelharia  por  mais  de 
pressa  entender  o  que  passava.  Mas  a  golta  o  tormentava 
de  maneira  que  foi  forçado  pôr  hum  lençol  sobre  o  arçào  da 
sella,  em  que  repousasse  o  pee,  e  assi  o  trouxe  todo  o  dia. 

75.  Em  todo  este  tempo  nào  se  pode  entender  nada  dos 
(48)  enemigos  por  causa  da  nevoa  que  se  levantou  a  noute 
dantes,  a  quai  foi  crescendo  sempre  e  engrossando  de  ma- 
neira que  se  nào  podiam  ver  dez  passos  atee  que  a  d. 
nevoa  caio,  que  foi  as  10  horas  an  tes  do  meio  dia,  e  entcio 
se  descobrio  que  os  enemigos  tinham  passado  o  bosque 
dantes  dilto  e  occupadas  as  montanhas  que  iam  atee  Nor- 
lingen,  sobre  as  quaes  tinham  postos  todos  sens  esquadrôes 
em  ordem.Verdade  he  que  sobre  os  ultimos  da  retraguarda, 
e  alguns  outros  que  estavam  ainda  no  baixo  entre  o  bosque 
e  a  montanha,  Ihes  foi  pelos  cavallos  ligeiros  imperiaes 
feita  huma  tal  carga  que  elles  se  retiraram  mais  que  de 
passo  para  as  montanhas,  onde  eslava  a  mais  gente.  Neste 
intervallo  o  Emperador  tinha  tirado  fora  do  campo  todo 
seu  exercito  e,  desque  a  nevoa  caio,  fez  pôr  os  esquadrôes  em 
ordem,  e  tanto  que  foi  avisado  que  o  exercito  dos  enemigos 
era  descuberlo,  fazendo  marcbar  o  seu  em  ordem  a  hum 
mesmo  passo  para  os  enemigos,  se  adiantou  e  se  foi  a  huma 
montanha  piquena  que  estava  mais  perto  do  rio,  para  dalli 
melhor  ver  e  pratticar  o  que  se  dévia  fazer,  e  onde  estavam 
juntos  0  seu  General  e  muitos  outros  capitàes  e  grandes 
personagens,  dispulando  e  dizendo  cada  hum  o  que  hem 
Ihe  parecia.  E  chegando  o  Emperador  (48  v"),  que  por  sua 
indisposiçào  nào  podera  vir  nem  trabalhar,  como  costu- 
mava  fazer,  e  achando  a  maior  parte  de  seus  capitàes  de 
parecer  que  se  dévia  passar  hum  rio  que  estava  daquella 
parte  e  pelejar,  ou  polo  menos  fazer  passar  hum  bom  nu- 
méro de  gente  de  cavallo  suslenlada  de  alguns  arcabuzeiros, 
por  carregar  sobre  a  retraguarda  e  ver  em  que  ponto  se 
punliam  os  enemigos,  e  ter  prestes  o  exercito  como  estava 
para,  conforme  o  que  fosse  necessario,  o  fazer  marchar,  nào 
lendo,  como  ditto  he,  sua  Mag.  bem  visto  a  disposi(;ào  do 
lugar  e  ouvindo  tantos  pareceres  e  volos  todos  conformes  em 
se  baver  de  pelejar,  se  conformou  tambem  com  elles  e 
mandou  logo  à  d.  gente  de  cavallo  passar  o  rio.  Mas  lornan- 
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ni  (lu  brouillard  ni  des  douleurs  qu'il  ressentait,  il  monta  à 
cheval  et,  après  être  sorti  du  camp,  gravit  la  montagne  où 
se  trouvait  l'artillerie  pour  savoir  plus  vite  ce  qui  se  pas- 
sait. Mais  la  goutte  le  tourmenta  au  point  qu'il  fut  obligé 
d'attacher  une  bande  de  toile  à  Tarrijn  de  sa  selle  pour  y 
reposer  le  pied  qu'il  tint  ainsi  toute  la  journée. 

7o.  [Octobre  loiG]  i^endatit  tout  ce  temps  on  ne  put  rien 
savoir  des  ennemis  à  cause  du  brouilbird  qui  se  leva  la  nuit 
précédente  et  qui  augmenta  tellement  qu'on  ne  se  voyait 
pas  à  dix  pas.  Il  tomba  à  dix  heures  avant  midi,  et  alors 
on  découvrit  que  les  ennemis  avaient  traversé  le  bois  sus- 
dit et  occupé  les  collines  qui  s'étendent  jusqu'à  jNordlingen 
où  ils  rangèrent  tous  leurs  escadrons.  A  la  vérité,  ceux  de 
leur  arrière-garde  et  quelques  autres  qui  se  trouvaient  en- 
core dans  le  bas,  entre  le  bois  et  la  montagne,  furent  si  fort 
chargés  par  les  chevau-légers  impériaux  qu'ils  se  retirè- 
rent précipitamment  vers  ces  collines  où  se  trouvait  le  gros 
de  l'armée.  Dans  l'intervalle,  l'empereur  avait  fait  sortir  du 
camp  toute  son  armée  et,  dès  que  le  brouillard  tomba,  il 
rangea  les  escadrons.  Puis,  quand  il  sut  que  les  ennemis 
étaient  découverts,  il  fit  marcher  les  siens  en  ordre  et  à  un 
même  pas  sur  les  ennemis  ;  il  s'avança  et  se  posta  sur  une 
petite  montagne  près  de  la  rivière  afin  de  pouvoir  de  là 
mieux  voir  et  mieux  juger  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Là  se 
réunirent  son  général  et  beaucoup  d'autres  capitaines  ou 
grands  personnages  pour  discuter  et  dire  chacun  son  avis. 
L'empereur,  qui,  à  cause  de  son  mal,  ne  pouvait  pas  aller 
et  venir  ni  s'occuper  comme  il  en  avait  l'habitude,  sut  que 
l'avis  de  la  plupart  de  ses  capitaines  était  qu'on  passât  une 
rivière,  qui  se  trouve  de  ce  côté-là,  pour  combattre,  ou  au 
moins  qu'on  fit  passer  une  bonne  troupe  de  cavaliers  ap- 
puyée de  quelques  aiquebusiers  pourcbaiger  l'arrière-garde 
et  voir  où  s'établiraient  les  ennemis,  en  gardant  l'armée 
dans  la  formation  où  elle  était  pour  la  faire  marcher  selon 
les  circonstances.  Sa  Majesté  n'ayant  pas  pu  se  rendre  bien 
compte,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  de  la  disposition  du  lieu  et 
sollicitée  par  tant  d'avis  tous  en  faveur  d'un  combat,  s'y 
conforma  et  donna  aussitôt  l'ordie  à  la  cavalerie  de  franchir 
la  rivière.  Mais  au  moment  où  Klle  retournait  vers  ses  esca- 
drons afin  de  les  faire  marcher  au  combat,  un  meilleur  con- 
seil lui  fut  donné  par  un  gi'and  personnage  de  sa  maison. 
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dose  para  os  sens  esquadrôes  afim  de  os  fazer  marchar  para 
pelejarem,  Ihe  foi  dado  outro  parecer  molhor  de  hum 
grande  de  sua  casa,  o  quai  Ihe  declarou  a.  disposicào  do 
lugar  e  a  impossibilidade  de  passar  o  rio  para  dar  batalha 
sem  se  metter  em  évidente  e  quasi  certo  perigo  de  ser  rotto 
e  desbaratado  pelos  enemigos,  pola  grande  ventageui  que 
tinham.  E  assi  tendo  sua  Mag.  bem  entendido  e  conhecido 
as  razôes  d%  tornou  logo  a  mandar  chamar  a  d.  gente  de 
cavallo,  a  quai,  tendo  ja  passado  o  rio  confi  grande  trabalho, 
o  tornou  a  passar  con  niuito  maior  por  ser  a  passagem  tào 
difficultosa,  e  com  todo  o  exercito  se  lornou  ao  arraial.  (49) 
Os  enemigos  continuaram  seu  caminho  atee  se  alojarem  so- 
bre as  montanhas  dantes  d%  que  estào  junto  a  Nordiingen. 
76.  Sobre  o  passar  deste  rio  e  sobre  dar  batalha  houve 
entào  e  ha  havido  despois  e  se  cre  que  haja  ainda  hoje 
grandes  disputas  e  diversas  opiniôes.  0  Emperador  quis 
despois  tornar  a  ver  o  lugar  bem  e  de  vagar,  e  sem  ter  quem 
o  podesse  impedir;  e  assi  sua  Mag.  como  todos  os  que  entào 
foram  d'opiniào  de  nào  passar  o  rio  nem  peh^jar  se  confir- 
maram  em  seu  primeiro  parecer,  nào  como  de  cousa  duvi- 
dosa  mas  tào  impossivel  de  fazer  que  mais  podiam  os  ene- 
migos vilo  commetter  e  darlhe  batalha  que  dala  sua  Mag. 
à  elles.  Os  que  neste  dia  foram  d'opiniào  que  se  pelejasse, 
e  despois  viram  o  lugar,  confessaram  que  sua  opiniào  nào 
fora  boa,  e  os  que  polo  que  ou  viram  julgaram  que  se  fizera 
mal  em  nào  pelejar,  vendo  despois  o  lugar,  tambem  con- 
fessaram seu  erro.  Os  que  o  nào  viram  e  sustentào  que  se 
ouvera  de  pelejar,  o  deviam  ver,  e,  se  ainda  forem  da  mesma 
opiniào,  faram  bem  d'imaginar  o  exercito  que  estava  em 
contrario  e  pode  ser  que  moderem  seu  parecer.  0  Empera- 
dor, como  dilto  he,  se  tornou  esta  noute  a  alojarno  campo 
donde  se  partira.  E  vendo  que  ficava  mais  longe  dos  ene- 
migos do  que  quisera,  se  partio  ao  outro  dia  e  foi  assentar 
o  campo  na  borda  do  rio,  sobre  o  quai  o  dia  dantes  ouve  a 
disputa  (49  v")  dilta,  e  entào  se  vio  bem  quem  tivera 
mellîor  opiniào.  Abbraçava  o  arraial  duas  montanhas  pi- 
quenas,  as  mais  accommodadas  e  propinquas.  Tomando  o 
Emperador  este  alojamento,  alguns  dos  de  cavallo  dos  Pro- 
testantes deceram  das  montanhas  a  campina,  e  assi  tambem 
alguns  dos  imperiaes  passaram  o  rio,  onde  ouve  huma  boa 
escaramuça  e  muilos  tiros  de  arcabuz  e  alguns  morlos  de 
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qui  lui  expliqua  la  disposition  de  rendroit  et  riiiipossibilité 
qu'il  y  avait  à  passer  la  rivière,  sans  s'exposer  au  p«'Til 
évident  et  presque  certain  d'être  ronfipu  et  mis  en  déroule 
par  les  ennemis  à  cause  du  grand  avantage  dont  ils  dispo- 
saient. L'empereur,  convaincu  par  ces  raisons,  lit  rapprder 
Ja  cavalerie  qui,  apiès  avoir  rranchi  la  rivière  avec  grandi; 
peine,  la  repassa  avec  une  plus  grande  encore,  à  cause  de 
la  ditïiculté  du  passage,  et  à  la  tète  de  toute  l'arméj;  il  ren- 
tra dans  le  camp.  Les  ennemis  continuèrent  leur  marche 
jusqu'à  ce  qu'ils  se  furent  établis  sur  les  collines  près  de 
Noi'dlingen. 


76.  [Octobre  i546J  Sur  le  passage  de  la  rivière  et  le 
point  de  savoir  s'il  fallait  livrer  bataille,  il  y  eut  alors  et 
plus  tard,  et  il  y  a,  dit-on,  aujourd'hui  encore  de  grandes 
disputes  et  des  opinions  contraires.  L'empereur  voulut  plus 
tard  examiner  la  position  attentivement,  sans  se  presser  et 
sans  être  gêné  par  personne.  Or,  non  seulement  lui  mais 
tous  ceux  qui  alors  s'opposèrent  à  ce  que  l'on  passât  la  ri- 
vière et  combattît  furent  confirmés  dans  leur  avis.  Il  leur 
parut  que  l'entreprise  eût  été  non  pas  hasardée,  mais  im- 
possible, car  il  était  plus  facile  aux  ennemis  qu'à  l'empe- 
reur d'attaquer  et  de  livrer  bataille.  Ceux  qui,  en  ce  jour, 
estimèrent  qu'on  devait  combattre,  et  qui  virent  ensuite  les 
lieux,  confessèrent  qu'ils  s'étaient  trompés  ;  ceux  qui,  par  ce 
qu'on  leur  raconta,  jugèrent  qu'on  avait  eu  tort  de  ne  pas 
combattre,  après  avoir  vu  la  position,  reconnurent  leur 
erreur;  ceux  qui  ne  l'ont  pas  vue  et  soutiennent  qu'on  de- 
vait combattre  feront  bien  de  la  voir  et,  s'ils  gardent  leur 
opinion,  qu'ils  se  représentent  ce  qu'était  l'armée  qu'on 
avait  en  face  de  soi  :  peut-être  alors  changeront-ils  d'avis. 
Comme  il  a  été  raconté,  l'empereur  se  retira  cette  nuit 
dans  le  camp  d'où  il  était  sorti,  et  voyant  qu'il  restait  à 
plus  grande  distance  des  ennemis  qu'il  ne  le  désirait,  il 
partit  le  lendemain  et  établit  le  camp  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière, position  qui  la  veille  avait  été  l'objet  de  la  dispute  : 
on  vit  bien  alois  qui  avait  soutenu  la  meilleure  o[)inion.  Le 
camp  s'étendait  sur  deux  petites  collines  ijui  se  prêtaient 
bien  à  cela  et  qui  étaient  voisines  l'une  de  l'autre.  L'empe- 
reur une,fois  logé,  quelques  cavaliers  des  l*roleslanls  des- 
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huma  e  outra  parte,  ainda  que  mais  dos  Protestantes  e 
gente  mais  principal,  e  entr'  elles  hum  duque  de  Brans vich. 
E  porque  era  ja  tarde  e  sua  Mag.  nâo  podia  soccorrer  os 
seus,  como  faziam  os  enemigos,  por  quanto,  como  ditto  he, 
era  necessario  passar  o  rio  e  sua  Mag.  queria  alojar  seu 
campo,  fez  cessar  a  escaramuça.  E  tendo  muitas  vezes  visto 
e  feito  ver  alguns  lugares  para  ver  se  havia  modo  de  fazer 
damno  aos  Protestantes,  e  nâo  achando  algum,  cuidou  e 
pratticou  em  segredo  o  que  se  poderia  fazer,  e  em  tîm  de- 
terminou  de  mandar  o  numéro  de  génie  necessaria  para 
combatter  à  Tornabet,  cidade  impérial,  donde  os  enemigos 
se  tinham  partido  quando  se  vieram  para  junto  de  Norlin- 
gas,  e  aonde  deixaram  gente  de  presidio  que  a  defendesse, 
e  assi  em  anoutecendo  fez  partir  a  ditta  gente  de  guerra,  a 
quai  chegou  la  pela  manhàa  e  do  primeiro  assalto  tomou 
os  arrabaldes  e  logo  despois  a  cidade  se  deu. 


77.  Isto  feito,  sua  Mag.  se  partio  do  seu  campo  e  se  fo 
a  (50)  Tonebert  para  de  la  ir  caminhando  ao  longo  do  Da-: 
nubio  para  a  parte  de  Ulma,  por  ver  se  por  esta  via  poderia 
impcdir  as  vitualhas  aos  enemigos  e  os  necessitar  e  apertar 
de  maneira,  ou  a  d.  cidade  de  Ulma,  que  fossem  constran- 
gidos  a  deixar  as  montanhas  e  se  vir  para  liigar  onde  mais 
facilmente  se  Ihes  podesse  dar  batalha.  Para  ir  a  Tornebet 
se  deve  saber  que  o  Emperador  com  seu  exercito  forçosa- 
mente  havia  de  passar  o  d.  rio  e  pôrse  em  ordem  na  terra 
chàa  bem  junto  do  campo  dos  Protestantes,  e  ainda  que  as 
pontes  de  barcas  estavam  postas  para  passar  o  rio,  e  tam- 
bem  os  vaos  se  sabiam  melhor  do  que  quando  alli  se  che- 
gou a  primeira  vez,  con  tudo  a  passagem  era  tal  e  havia 
ainda  da  outra  banda  outras  ribeiras  para  passar  que,  se  os 
enemigos  tiveram  grande  vontade  de  pelejar,  elles  o  pode- 
ram  fazer  neste  dia  com  grande  ventagem  sua.  Polo  que  se 
pode  julgar,  sem  saber  as  causas  que  a  isto  os  moveram, 
[e]  se  pode  esta  contar  pola  quinta  falta  ou  erro  que  elles  com- 
metteram.  Vendo  o  Emperador  que  os  Protestantes  nào  se 
moviam,  foi  marchando  em  boa  ordem  atee  o  campo  que 
estava  sobre  o  Danr.bio  entre  ïonabert  e  Hastet,  que  os  que 
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fendirent  des  collines  ;ila  pinine,  tandis  (iiic  qu<'l(|ues-nns 
des  impériaux  fi'anc.hirent    la   rivirr*;.   II   y  (Mit   une    honrif 
escarmouche  avec  beaucoup  d<'  coups  d'anjuchuse  et  (ludi- 
ques morts  des  deux    c(M('s,   mais  les  Prolcstjjnts  pcrdircnl 
des   gens    de    plus    d'importance,  entre    autres  un  duc  de 
nrunswick.  Et  comme  il  était  déjà  tard  et  que  Sa  Majesté 
ne   pouvait    secourir  ses    tioupes  comme  les  ennemis  les 
leurs,  puisfju'il  fallait,  on  Ta  vu,  passer  la  rivière.  Elle  dé- 
cida, pour  asseoir  son  camp,  de  faire  cesser  l'escarmouclie. 
A  plusieurs  reprises.  Elle  inspecta  et  lit  inspect<M-  certaines 
localités  pour  voir  s'il  y  avait  ([uelque  moyen  de  causer  du 
dommasre  aux  Protestants,  mais  n'en  avant  trouvé  aucun 
Elle  s'occupa  secrètement  de  ce  qu'il  y  aurait  à  faire,  et  enfin 
décida  d'envoyer  un  détachement  suffisant  pour  combattre 
Donawert,  cité  impériale,  que  les  ennemis  quittèrent  cpiand 
ils  vinrent  près   de  Ncirdlingen  et  où  ils  avaient  laissé  une 
garnison  pour  la  défendre.  A  la  tombée  de  la  nuit  donc.  Elle 
fit  partir  ce  détachement  qui  arriva  à  Donawert  le  matin  et 
qui,  du  premier  assaut,  emporta  les  faubourgs,  et  aussitôt 
la  ville  se  rendit. 

77.  [Octobre  1^)46]  Cela  fait.  Sa  Majesté  quitta  son  camp 
et  se  rendit  à  Donawert  pour  suivre  ensuite  le  cours  du 
Danube  du  côté  d'Ulm  dans  l'intention  de  couper  le  ravi- 
taillement des  ennemis  et  de  les  réduire  eux  ou  la  ville 
d'I  Im  à  l'extrémité,  de  telle  sorte  qu'ils  fussent  contraints 
d'abandonner  les  collines  et  de  venir  en  un  lieu  où  il  serait 
plus  facile  de  leur  livrer  bataille.  Pour  aller  à  Donawert, 
il  faut  savoir  que  l'empereur  et  son  armée  devaient  forcé- 
ment passer  la  rivière  et  prendre  position  en  terrain  plat 
tout  près  du  camp  des  Protestants,  et  bien  que  les  ponts  de 
bateaux  fussent  prêts  pour  traverser  la  rivière  et  que  les 
gués  fussent  mieux  connus  que  lorsqu'on  vint  là  la  pre- 
mière fois,  cependant  le  passage  restait  si  ditlicile,  sans 
compter  qu'il  y  avait  encore  d'autres  rivières  à  traverser, 
que,  si  les  ennemis  avaient  eu  vraiment  envie  de  combattre, 
ils  auraient  pu  le  faire  en  ce  jour  avec  grand  jivantMge. 
Aussi  peut-on  estimer,  alors  uk^^muc  que  les  motifs  (jui  les 
guidèrent  demeurent  ignorés,  qu'ils  commirent  là  leur' cin- 
quième faute.  Voyant  que  les  ennemis  ne  bougeaient  pas, 
l'empereur  marcha  en  bon  ordre  jusqu'au  camp  établi  sur 
le  Danube  entre  Donawert  et  ll«)chstàdt,  vilb^  (jui  fut  ab;ni- 
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estavam  dentro  desainpararam,  e  os  da  torta  Iroiixeram  as 
chaves  ao  Emporador,  o  quai  ao  outro  dia,  passando  per 
Tillingen  (que  tambeni  fez  o  mesmo),  se  toi  alcjar  junto  de 
Laubingen,  terra  que  era  do  (oO  v**)  Duque  Otho  lienrique 
de  Havora,  onde  havia  quatro  baudeiras  de  Tudcscos  e  fez 
semblante  aqoella  tarde  de  se  querer  defender.  Sendo  Sua 
Mag.  advirtido  que  os  enemigos  queriam  vir  soccorer  o  d. 
lugar  e  pôrso  sobre  algumas  montanhasinhas  que  estavam 
a  saida  de  hum  bosqiie,  ainda  que  nào  rnui  perto  do  lugar, 
ordenou  que  ao  outro  dia,  emrompendo  a  alva,  todo  o  exer- 
cito  (jstivesse  prestes  para  onde  e  quando  se  Ihe  mandasse. 
E  assi  com  o  Duque  de  Alva,  seu  gênerai,  e  alguns  do  seu 
conselho  se  partio  mais  cedo  por  ver  que  lugar  poderia 
tomar  para  com  mais  ventagem  pelejar  com  os  enemigos 
quando  saissem  do  d.  bosque.  E  fazendo  este  caminho,  sai- 
ram  alguns  naturaes  da  d.  terra  e  se  vieram  entregar  à  sua 
Mag.,  e  o  mesmo  fizeram  logo  os  de  Gondelfingem. 

78.  E  avisando  os  de  Laubingen  que  as  d'  quatro  bau- 
deiras se  tinham  saido  e  passado  a  ponte  do  Danubio  d'an- 
temanhàa  com  hum  dos  capitàes  da  liga  e  algumas  peras 
d'artelharia,  o  quai  viera  a  noute  d'antes  e  impedira  que 
<lesentào  se  nào  dessem,  e  ia  caniinhando  com  as  d'  quatro 
bandeiras  e  artilheria  para  Augusia,  tendo  isto  entendido 
sua  Mag.  e  vendo  que  nào  havia  algumas  novas  que  o 
campodos  Protestantes  se  movesse,  se  tornou  para  o  exer- 
cito,  e  passando  por  diante  de  Laubingen  e  deixando  nella 
presidio  conveniente,fez  passar  pela  (5i)dit.ta  ponte  alguns 
cavallos  ligeiros  apos  as  quatro  bandeiras,  as  quaes  alcan- 
çarani,  e  despois  de  baver  huma  escaramuça  as  apertaram 
de  maneira  que  deixaram  a  artilheria,  a  quai  foi  levada  à 
sua  Mag.,  e,  polo  grande  desejo  que  tin  ha  de  ganhar  a  dian- 
teira,  andou  lanto  com  seu  exercito  que  neste  mesmo  dia 
foi  alojar  sobre  hum  rio,  que  se  chama  Prens,  em  hum 
lugar  posto  da  banda  do  rio  que  fica  para  Ulma,  chamado 
Sonthem.  Onde  chegando  sua  Mag.,  foi  avisado  como  ahi 
cerca  estavam  alguns  de  cavallo  dos  enemigos  em  huma 
piquena  cidade  impérial  chamada  (iuinguen,  sobre  o 
mesmo  rio  de  Prens.  Sua  Mag.  mandou  là  o  seu  gênerai 
accompanhado  como  convinha,  à  vista  do  quai  os  de  ca- 
vallo se  retiraram.  E  havendo  no  d.  lugar  alguma  gente  de 
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donnée  par  sa  garnison,  laiidis  (juc  les  liahilanls  lui  fn  li- 
vrèrent les  clefs.  Le  lendemain,  l'empereur  marcha  sur  Dil- 
linj^en,qui  suivit  l'exemple  de  llochstiult,  puis  vint  se  loger 
près  de  Lauingen,  place  du  duc  Otlion-IIenri  d(r  Bavière, 
où  il  y  avait  quatre  enseignes  d'Allemands  et  cette  f)lace  fit 
mine  ce  soir-là  de  vouloir  se  défendre.  Mais  ap[)renant  que 
les  ennemis  se  proposaicmt  delà  secourir  et  d'occuper  quel- 
ques hauteurs  qui  se  trouvaient  à  l'issue  d'un  bois,  il  or- 
donna, quoi  qu'il  ne  fut  pas  encore  très  près  de  l'endroit, 
qu'au  lever  du  jour,  le  lendemain,  toute  l'armée  se  tînt  pnHe 
pour  marcher  à  l'heure  et  dans  la  direction  qu'on  lui  dirait, 
et,  accompagné  du  duc  d'Alhe,  son  général,  et  de  quelques- 
uns  de  son  conseil  il  se  porta  vivement  en  avant  pour  voir 
quel  lieu  l'on  pourrait  occuper  afin  de  combattre  l'ennemi 
avec  le  plus  d'avantage  quand  il  sortirait  du  bois.  En  route, 
il  rencontra  quelques  habitants  de  ladite  ville  qui  vinrent 
se  rendre  à  lui,  ce  que  firent  aussi  les  habitants  de  (iundcl- 
fingen . 

78.  [Octobre  1546]  Ceux  de  Lauingen  avertirent  l'empe- 
reur que  les  quatre  enseignes  étaient  parties  et  avaient  passé 
le  pont  du  Danube  avant  le  jour  avec  un  des  capitaines  de 
la  ligne  et  quelques  pièces  d'artillerie.  Ce  capitaine,  arrivé 
la  nuit  précédente,  avait  empêché  les  habitants  de  capitu- 
ler sur  le  champ  et  avait  pris  avec  les  quatre  enseignes  le 
chemin  d'Augsbourg.  Sa  Majesté,  instruite  de  cela  et 
voyant  qu'on  ne  savait  rien  d'un  mouvement  du  camp  pro- 
testant, revint  à  l'armée  et,  passant  devant  Lauingen,  où 
Elle  laissa  une  garnison  suffisante,  fit  passer  le  pont  à  quel- 
ques chevau-légers  à  la  poursuite  des  quatre  enseignes 
qu'ils  atteignirent  et,  après  une  escarmouche,  pressèrent 
de  manière  qu'elles  abandonnèrent  leur  artillerie  qui  fut 
amenée  à  l'empereur.  Celui-ci,  très  désireux  de  leur  pren- 
dre les  devants,  hâta  tant  sa  marcbe  que  le  même  jour  il 
logea  son  armée  près  d'une  rivière  appelée  la  Hrenz,  en  une 
localité  située  sur  le  côté  de  la  rivière  tourné  vers  Ulm,  qui 
se  nomme  Sontheim.  Arrivé  là.  Sa  Majesté  apprit  que  quel- 
ques cavaliers  ennemis  occupaient  une  petite  ville  impé- 
riale du  nom  de  Giengen,  sur  la  même  rivière  de  Brenz. 
Elle  y  envoya  son  général  escorté  comme  il  convenait  et  à 
sa  vue  les  cavaliers  se  retirèrent.  Il  y  avait  dans  la  ville 
quelques  soldats  ennemis  qui,  espérant  ou   croyant  savoir 
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guerra  dos  enemigos  e  esperando  ou  sabendo  que  ao  outra 
dia  todo  seii  campo  havia  alli  de  vir,  ainda  que  foram  con- 
vidados  para  se  entregar,  por  serja  tarde  dissimularam,  e,. 
dando  pal  aura  que  ao  outro  dia  se  entregariam,  passaram 
por  aquella  noute  com  esta  dissimulaçam.  Nesta  mesma 
noute  tendo  o  Emperador  chegado  ao  seu  campo,  mandou 
espias  por  duas  ou  très  partes  por  saber  dos  enemigos.  Os 
que  foraai  aonde  os  nào  havia,  nào  trouxerào  novas  algu- 
mas.  Os  que  foram  onde  elles  estavam  deram  nas  suas 
vigias  e  hums  délies  ficaram  presos,  outros  se  tornarào 
(51  v")  sem  saber  nada.  E  assi  sua  Mag.  se  acbou  esta 
manhàa  suspenso  e  irresoluto  se  dévia  caminliar  a  volta 
de  Ulma  por  Ihes  ir  sempre  ganhando  a  dianteira,  ou  se 
se  dexaria  estar,  porque  tambem  appressandose  muito  o& 
enemigos  se  poderiam  por  em  lugar  que  Ihe  impedissem  as 
vittualhas. 

79.  Estando  sua  Mag.  nesla  duvida,  levé  novas  que  os 
Protestantes  marchavam,  mas  nào  se  sabia  ainda  bem. 
aonde  elles  queriam  ir  alojar:  pelo  que  sua  Mag.  e  seu  gê- 
nerai e  otras  muitas  pessoas  principaes  foram  atee  bem  ver 
a  disposiçào  e  modo  dos  enemigos,  os  quaes  marchavam 
em  boa  ordem,  por  vir  tomar  o  alojamento  de  Guinguen. 
E  vendo  sua  Mag.  que  nào  tinha  poslo  em  ordem  seu  campo 
para  pelejar,  antes  eslava  prestes  para  caminhar  a  volta  de 
Lima  e  da  banda  contraria  do  rio  donde  estavam  os  ene- 
migos, tornandose  ao  campo  o  fez  alojar  e  os  enemigos 
lizeram  o  mesmo.  Tendo  sua  Mag.  visto  o  sitio  e  disposiçào 
dos  enemigos  este  dia,  foi  assentado  de  Ihes  fazer  ao  outra 
huma  boa  emboscada,  a  quai,  porque  se  nào  pode  bem 
accabar  de  concluir,  nào  foi  executada  como  convinba,  e  se 
pode  presumir  que,  se  ella  se  ordenara  bem,  se  seguiria 
algum  grande  eîfeito,  porque  ainda  com  toda  a  irresoluçào 
que  ouve  os  enemigos  (52)  receberam  tào  grande  damno 
dos  arcabnzeiros  imperiaes  que  sem  pie  despois  se  lembra- 
ram  deste  dia:  tanto  que  querendo  algum  despois  sua  Mag. 
ordenar  a  d.  emboscada  como  de  feito  dévia  ser,  tendoa 
posta  e  mandando  os  corredores  diante  por  iirar  os  ene- 
migos, jamas  foi  possivel  fazeb.s  sair  com  giossa  companhia 
e  longe  do  seu  campo.  Islo  podia  tambem  ser  porque  o 
lugar  de  Guinguen  esta  em  hum  baixo  e  os  Protestantes 
tinham  o  arraial   da   outra  banda  do   rio  donde   sua  Mag. 
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que  le  lendemain  loule  leur  armée  viendrait,  ne  voulurent 
pas  so  rendre,  quoiqu'ils  y  fussent  invités,  sous  prétexte 
qu'il  était  déjà  tard  ;  ils  promirent  de  se  rendre  le  lendemain 
et  gag^nèrent  ainsi  la  nuit  grâce  à  cette  ruse,  (^.ette  même 
nuit,  l'empereur,  rentré  dans  son  camp, envoya  des  espions 
de  deux  ou  trois  cotés  pour  reconnaître  les  ennemis,  (j^ux 
qui  furent  où  il  n'y  en  avait  pas  n'apportèrent  aucunes 
nouvelles.  Ceux  qui  furent  là  où  ils  se  trouvaient  donnè- 
rent dans  leurs  gardes  :  les  uns  restèrent  pris,  les  autres 
revinrent  sans  rien  savoir.  Aussi  l'empereur  demeura-t-il 
cette  matinée  dans  l'irrésolution  ;  il  se  demandait  s'il  de- 
vait, pour  leur  gagner  les  devants,  marcher  sur  Ulm,ou  s'il 
devait  s'arrêter,  car,  en  faisant  aussi  grande  hâte,  les  enne- 
mis pouvaient  occuper  une  position  qui_^1eur  permît  de  lui 
couper  les  vivres. 

79.  [Octobre  1546]  Dans  cette  incertitude,  il  apprit  que 
les  Protestants  marchaient,  mais  sans  qu'on  sût  encore  hien 
où  ils  se  proposaient  de  camper.  En  conséquence,  l'empe- 
reur, son  général  et  beaucoup  de  personnes  d'importance  se 
portèrent  en  avant  pour  se  rendre  compte  de  la  marche  des 
ennemis  qui  s'avançaient  en  bon  ordre  avec  l'inlenlion  de 
prendre  leurs  quartiers  à  Giengen.  Sa  Majesté,  qui  n'avait 
pas  mis  son  armée  en  ordre  de  bataille,  mais  qui  la  tenait 
prête  pour  marcher  sur  Ulm  par  la  rive  que  n'occupait  pas 
l'ennemi,  revint  au  camp  et  fit  rentrer  les  troupes  dans 
leurs  quartiers,  ce  que  les  ennemis  firent  aussi.  Ce  même 
jour,  Sa  Majesté  ayant  vu  l'emplacement  des  ennemis,  il 
fut  décidé  qu'on  leur  dresserait  le  lendemain  une  bonne 
embuscade,  qui,  parce  qu'on  ne  put  pas  en  terminer  les  pré- 
paratifs, ne  fut  pas  exécutée  comme  il  convenait.  Si  elle 
avait  été  bien  ordonnée,  on  peut  croire  qu'il  en  serait  ré- 
sulté quelque  chose  d'important,  car,  quoi(|ue  très  mal  con- 
duite, les  ennemis  en  sortirent  cependant  si  maltraités  parles 
arquebusiers  impériaux  qu'ils  gardèrent  toujours  le  souvenir 
de  cette  journée.  La  preuve  en  est  que  Sa  Majesté,  désireuse 
quelque  temps  après  de  dresser  une  embuscade  dans  les 
conditions  requises,  quoiqu'KIle  l'eiit  disposée  en  envoyant 
des  coureurs  en  axant  pour  attii'ei*  les  ennemis,  jamais  il  ne 
fut  possible  de  les  l'aire  sortir  en  nombr(»  et  à  une  eeitîiine 
distance  de  leur  camp.    Ce  (|ui  peut-êti»^   lit  aussi  échouer 
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tinlia  0  seu,  e  desta  banda  do  arraial  de  sua  Mag.  ha  via 
hum  alto  que  lîcava  sobre  Guinguen  e  sobre  parte  do  arraial 
dos  Protestantes,  e  por  esta  causa  elles  fizeram  passar  e 
alojar  sobre  este  alto  muita  de  sua  gente,  o  quai,  porque  se 
podia  mal  soccorrer  hum  campo  ao  outro,  fortificaram  mui 
bem,  e  deste  campo  se  descobria  parte  da  emboscada  que 
esta  va  posta.  Don  de  soccedeo  que  sua  Mag.  mandou  que 
os  da  d^  emboscada  se  tornassem  para  o  arraial,  e  por 
provar  todos  os  modos  e  vias  de  Ihes  fazer  damno,  pareceo 
bem  ordenarlhes,  como  se  ordenou,  huma  encamisada,  mas 
elles  foram  advirtidos  e  concertaram  suas  cousas  de  ma- 
neira  que  foi  bom  consellio  nào  a  seguir.  Como  os  Protes- 
tantes tinham  o  alto  acima  ditto  sobre  Guinguem,  da  banda 
do  rio  onde  estava  o  campo  impérial,  (52  v")  assi  tambem 
tin  ha  sua  Mag.  outro  alto  da  mesma  maneira  e  da  mesma 
banda  em  que  os  Protestantes  alojavam  desque  chegaram 
à  Guinguem  ;  e  por  todos  os  bons  respeitos  se  começou  a 
fortificar  o  d.  alto  que  ficava  opposto  ao  campo  impérial 
para  por  nelle  os  Italianos  que  ainda  ficaram,  porque  sendo 
ja  partidos  muitos,  como  elles  diziam,  polas  roins  pagas  e 
mao  trattamento,  os  outros  que  ficaram  estavam  de  tào  maa 
vontade  que,  vendo  partir  ao  legado  do  Papa  que  elle  man- 
dara  chaniar  e  a  occasiào  que  tinham  para  se  tornar  em 
tempo  que  se  dévia  procurar  de  accrescentar  o  exercito  de 
sua  Mag.,  por  quanto  viera  aos  Protestantes  de  novo  muita 
gente  de  Vittemberga,  e  por  metter  dentro  do  forte  que  se 
fazia,  neste  mesmo  tempo  da  d.  gente  de  sua  S'^''  se  foram 
em  huma  manhàa  très  para  quattro  mil.  Assi  o  Emperador 
ficou  frustrado  de  seu  intento,  por  que  nào  teve  gente  bas- 
tante  para  por  no  ditto  forte  que  tinha  mandado  começar 
e  se  deixou  imperfeito  pela  causa  ditta. 


80.  E  por  quanto  a  este  tempo  a  sazaô  estava  mui  avanie, 
sendo  ja  quasi  junto  aos  Sanctos,  e  começ^ava  a  chover, 
nem  sua  Mag.  via  que  do  seu  campo  se  podesse  fa(r)3)zer 
mal  aos  enemigos,  havendo  primeiro  algumas  outras  pi- 
quenas  escaramucas,  determinou  de  tornar  a  passar  o  rio, 
e  se  ir  alojar  junto  a  Laubigen  ;  c  assi  se  partio  e  caminhou 
em  boa  ordem  esperando  c  vendo  se  os  enemigos  quere- 
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cette  embuscad(3  fut  la  (circonstance  suivante  :  Giengon  est 
dans  un  bas-fond  et  les  Protestants  avaient  leur  camp  sui- 
te boi'd  de  la  rivière  0[)|)osé  à  celui  qu'occupait  Sa  Majesté, 
et  du  cùté  de  Sa  Maj(;sl('  il  y  avait  une  lunilcur  dominant 
Gicng^en  et  une  paitie  du  camj)  protesl;ir)l.  Poui*  ce  mulil, 
ils  établirent  sur  celte  liiuiteur  une  bonne  partie  de  leurs 
gens,  et  comme  Fun  des  camps  pouvait  dilficilement  secou- 
rir l'autre,  ils  fortifièrent  solidement  cette  position.  Or,  de 
là  on  découvrait  une  partie  de  l'embuscade  dressée.  Il  en 
résulta  que  Sa  Majesté  ordonna  à  ceux  de  l'embuscade  de 
rentrer  au  camp.  Pour  épuiser  les  moyens  de  leur  causer 
du  dommage,  il  parut  à  propos  de  leur  donner  une  cami- 
sade,  mais  ils  en  furent  avertis  et  prirent  des  dispositions 
telles  qu'on  agit  sagement  en  n'exécutant  pas  ce  dessein. 
Gomme  les  Protestants  occupaient  la  hauteur  susdite  sur 
Giengen,  du  côté  de  la  rivière  où  se  trouvait  le  camp  impé- 
rial, et  que  l'empereur  lui  occupait  aussi  une  autre  hauteur 
du  côté  où  étaient  établis  les  Protestants  depuis  leur  arrivée 
à  Giengen,  tout  bien  considéré,  on  commença  à  fortifier 
ladite  hauteur,  située  en  face  du  camp  impérial,  pour  y 
mettre  les  Italiens  demeurés  à  l'armée,  car  beaucoup  s'en 
étaient  allés  sous  prétexte,  disaient-ils,  des  mauvaises  payes 
et  du  mauvais  traitement.  Ceux  qui  restaient,  et  qui  voyaient 
avec  beaucoup  de  mauvaise  humeur  partir  le  légat  apptdé 
par  Sa  Sainteté,  auraient  voulu  profiter  de  l'occasion  pour 
s'en  aller  eux  aussi,  à  un  moment  où  il  importait  à  la  fois 
de  renforcer  l'armée  impériale  contre  les  gros  renforts  que 
les  Protestants  recevaient  du  Wurtemberg  et  de  mettre  une 
garnison  dans  le  fort  en  construction  ;  or,  en  une  matinée, 
des  hommes  envoyés  par  le  pape  il  en  parlit  de  trois  à 
quatre  mille.  L'empereur  demeuia  donc  frustré  dans  son 
dessein,  car  il  manqua  de  gens  pour  former  la  garnison 
du  fort  qu'il  avait  fait  commencer  et  que  pour  ce  motifon 
laissa  inachevé. 

80.  [Octobre-novembre  1546]  La  saison  était  iléjà  fort 
avancée,  car  on  touchait  à  la  Toussaint,  il  commeu(;ait  à 
pleuvoir  et  Sa  Majesté  voyait  que  de  son  camp  il  n'était  pas 
possible  de  nuire  aux  ennemis.  Après  quelques  escarmou- 
ches, il  se  résolut  à  repasser  la  rivière  et  à  se  loger  près  de 
Lauingen.  11  se  mit  en  route  et  maicha  en  bon  ordre, 
attendant  que  les  ennemis  tentasscnl  In   l'oi  lune,  ce  cju'on 
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riam  tentar  a  fortuna,  o  que  alguns  qucrem  que  elles  po- 
derani  e  deveram  fazer  :  todavia  polos  respeitos  que  bem 
Ihes  pareceo,  nào  se  moveram  por  aquelle  dia,  e  o  Empe- 
rador  coritinuou  scu  caaiinlio  atee  o  lugar  onde  havia  de 
alojar.  A  chuiva  e  o  roim  tempo  continou  tambem  de  tal 
maneira  que,  ajuntandose  ser  a  terra  baixa  e  grossa,  o  d. 
alojamento  era  mui  cheo  de  lotlos,  e  ainda  que  o  dos  ene- 
migos  estava  sobre  as  montanhas,  com  ludo,  como  despois 
se  entendeo,  nào  ficavam  de  melhor  condiçào,  que  foi  causa 
para  que  no  tempo  que  o  Emperador  esteve  no  d.  campo, 
nào  se  fizesse  cousa  de  importancia.  Antes  no  mesmo  tempo 
os  Protestantes   quiseram   trattar  de  paz,  mas   vendo   sua 
Mag.  que  nào  vinhào  à  partidos  convenientes,  Ihes  rompeo 
a  prattica.   Estando  sua  Mag.  no  d.  campo,  teve  no  vas  da 
rolta  dos  de  Jôa  Federico  pela  gente  del  Rey  e  do  Duque 
Mauricio.  Por  razào   do  mao  tempo    e  outras   cousas   que 
moveram  alguns,  ouve  muitos  pareceres  que  sua  Mag.  dévia 
por  os  (53  v")  soldados  em  garniçôes  para  por  esta  via  mais 
necessitar  e  apertar  os  Protestantes,  e   principalmente  as 
cidades  que  estavam  por  elles,  tirandolhes  os  mantimentos 
e  vitualhas  com  as  d'  garniçôes,  e  fazendolhes  huma  guerra 
guerreada.   Mas  considerando  sua   Mag.   que  todo  o  bom 
effeito  de  sua  empresa  consistia  em  romper  o  exercito,  o 
dividir  as  forças  dos  Protestantes,  pareceolhe   que   por  o 
seu   em  garniçôes   séria  dividilo,  diminuilo  e  rompelo,  e 
despois  de  ter  feito   reconhecer  bem   e  per  mui  tas  vezes 
hum  alojamento  que  parecia  accommodado  e  conveniente 
para  invernar  e  contrastar  contra  os  enemigos  atee  ver  quai 
•dos  dons  exercitos  se  deixaria  primeiro,  ou  séria  forçado 
a  se  desfazer,  se  partio  do  lugar  acima  ditto,  que  por  ser 
humido  e  ter  muitas  lamas  era  pouco  grato  e  accommo- 
dado para  a  gente  de  guerra,  e  se  foi  para  outro  enxuto, 
forte,  de  bello  assenlo  e  â  gosto  e  satisfaçào  dos  soldados. 
No  quai  dia  tambem  querem  dizer  que  os  Protestantes  po- 
deram  pelejar  com  vcntajem.  Se  assi  he  e  se  commetteram 
erro,  se  deve  deixar  ao  que  nisso  ha.  Sua  Mag.  determi- 
nou  seguir  sua  empresa  atee  o  fim  e  persistir  atee  que  hum 
dos  dous  exercitos   fosse  per  forçti,    por  roim   tempo,  poi* 
fome  ou  por  outra  qualquer  necessidade  constrangido  à  se 
desfazer.  (54)  Sendo  sua  Mag.  advirtido   que  havia   ainda 
outro  lugar  de  bello  e  bom  sitio  e  disposiçào,  para  ainda  se 
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(lit  qu'ils  aiiraiciil  [)ii  cl  du  fiiirc,  iiKiis  jioiii- des  raixjri--  (jiii 
leur  |)a?ui('nl  bonnes  ils  ne  bonj^èrenl  pas  c»' jonr-là  et  W^m- 
pereur  continua  sa  roule  jusqu'au  lieu  où  il  avait  arrèlé 
de  lo^cr.  La  pluie  et  le  mauvais  temps  continuaient  si  fort 
que  le  camp,  établi  en  contre-bus  el  sur  une  terre  épaisse, 
«tait  plein  de  boue.  Les  ennemis,  (juoiqu'ils  fussent  pos- 
tés sur  des  coHines,  ne  se  trouvaienl  pas,  cominr*  on  le 
sut  plus  tard,  en  meilleure  condition,  ce  qui  fui  cause  (ju'il 
ne  se  lit  aucune  opération  d'importance.  Au  contraire,  en 
ce  temps,  les  Protestants  commencèrent  des  néji^ociations 
de  paix,  mais  Sa  Majesté,  voyant  qu'ils  ne  se  rendaient  pas 
à  des  conditions  raisonnables,  rompit  les  néf^ociations. 
Tandis  que  Sa  .Majesté  se  trouvail  dans  ledit  camp,  Klle 
apprit  la  défaite  des  troupes  de  Jean- Frédéric  par  celles  du  roi 
et  du  duc  Maurice.  Vu  le  mauvais  temps  et  pour  d'aulres 
raisons  qu'invoquèrent  certaines  personnes,  on  incita  beau- 
coup Sa  Majesté  à  mettre  les  soldats  en  garnisons  alin  d'in- 
commoder davantage  les  Prolestants  et  surlont  les  villes 
qui  tenaient  leur  parti,  en  leur  enlevant  par  le  fait  de  ces 
garnisons  les  subsistances  et  les  vivres  et  en  leur  faisant 
ainsi  une  petite  guerre  continuelle.  Mais  l'empereur,  consi- 
dérant que  le  bon  résultat  de  son  entreprise  consistait  à 
rompre  l'armée  ennemie  et  à  diviser  les  forces  des  [Protes- 
tants, estima  qu'en  mettant  la  sienne  en  garnisons  il  la  di- 
viserait, l'amoindrirait  et  la  dissoudrait.  Ayant  donc  fait 
reconnaître  soigneusement  et  à  plusieurs  reprises  un  em- 
placement qui  paraissait  à  propos  pour  hiverner  et  tenir 
tète  à  l'ennemi,  jusqu'au  moment  où  l'on  verrait  laqutdle 
des  deux  armées  renoncerait  la  première  à  la  lulle,  ou  serait 
obligée  de  se  dissoudre,  il  partit  du  lieu  susdit,  qui  à  cause 
de  l'humidité  et  des  boues  était  peu  agréable  et  avantageux 
aux  soldats,  et  choisit  un  autre  emplacement  sec,  forl,  bien 
assis  et  à  leur  satisfaction.  En  ce  jour,  on  prétend  que  les 
Protestants  auraient  pu  combattre  avec  avantage.  S'il  en  est 
<iinsi  et  s'ils  ont  en  etfet  commis  une  faute,  il  laul  en  laisser 
le  jugement  à  qui  peut  le  prononcer.  L'empereur  décida  de 
suivre  son  entreprise  jusqu'à  la  lin,  et  d'y  persister  jusqu'à 
€6  que  l'une  des  deux  armées  fut  obligée  de  se  dissoudre 
soit  par  la  force,  le  mau\  ais  temps,  la  faim,  soit  pour  tout»» 
autre  raison.  On  avertit  Sa  Majesté  qu'il  y  avait  uiu»  autre 
place  très  bien  située  et  très  ap[)iopriét^  pour  s'approcher 
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chegar  mais  aos  enemigos  e  Ihes  ficar  tào  perto  e  com  tanta 
ventagem  sobre  elles  que  sem  nenhuma  duvida  se  poderia 
ter  por  certo  que  por  força  os  levaria  debaixo  e  faria  rom- 
per  e  dividir,  se  deliberou  de  em  dentro  de  poucos  dias  por 
em  execuçào  esta  empresa.  Mas  porque  a  cousa  assi  como 
era  de  grande  imporlancia,  assi  tambe  nào  carecia  de  diffi- 
culdade,  e  os  negocios  arduos  e  perigrosos'nào  se  devem 
emprender  se  nào  feitas  as  preparaçôes  necessarias,  sua 
Mag.  dilatou  a  execuçào  deste  para  tempo  opportuno,  e 
tambem  porque  neste  mesmo  tempo  a  cidade  de  Norlingas 
trattava  de  se  entregar,  a  quai  tendo,  Ihe  parecia  haver 
outro  modo  de  poder  molestar  aos  enemigos,  e  entào  es- 
collier  e  tomar  o  melbor  destes  dous  caminhos. 

81.  Sua  Mag.  ha  despois  visto  a  disposiçào  e  commodi- 
dade  do  d.  lugar,  e  considerado  como  se  poderia  tomar^ 
sendo  de  tanta  ventagem  para  poder  roniper  aos  enemigos, 
o  que  por  sua  Mag.  e  outros,  que  despois  tambem  o  viram, 
se  julgou  ser  cousa  factivel  e  conveniente  executandola 
como  convinha.  Quando  os  Protestantes  viram  tornar  ao 
Emperador  para  o  alojamento  dantes  ditto,  elles,  que  cui- 
davam  que  a  sua  (54  v")  ida  a  Laubigen  procédera  de  al- 
guma  necessidade  ou  desfallecimento,  se  acharam  engana- 
dos  de  sua  esperança,  e  vendo  que  sua  Mag.  começava  de 
novo  a  se  chegar  para  elles,  mostraram  logo  muito  menos 
spiritos  e  coragem  do  que  dantes  tiiiham,  e  assi,  por  mais 
escaramuças  que  se  moveram  do  Emperador  e  por  mais  oc- 
casiào  que  se  Ihes  deu  para  sairem  do  seu  campo,  nào  ouve 
remedio  para  os  tirar  fora.  E  tendo  ja  passado  entrelles  al- 
gumas  contradiçôes  e  disputas  e  enfadandose  as  cidades 
imperiaes  dos  grandes  gastos  e  despesas  que  faziam,  e 
nào  podendo  os  oulros  da  liga  supprir  os  gastos,  despois  de 
terem  mandado  diante  a  artilheria  grossa,  e  estarem  bem 
cansados  e  enfadados  do  trabalho  do  niao  tempo  e  de  mui- 
tas  outras  cousas.  que  os  atïligiam,  e  por  outras  cousas 
que  elles  melhor  sabeni,  aos  22  de  Novembre  danle  man- 
hàa  levantaram  o  campo,  e  se  forào  lodos  alojar  da  outra 
banda  do  rio  Prens  sobre  alguma  monlanha  e  sob  o  favor 
e  abrigo  de  hum  caslello  do  lermo  de  Yitlembei'ga,  que  se 
cliama  Ilaydenhem.  Sendo  o  Emperador  per  hunui  espia 
avisado  a  noute  dantes  como  a  sua  artilheria  grossa  era  par- 
tida,  receandose  do  que  despois  soccedeo,  tornou  a  mandai- 
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des  ennemis,  lesserrei*  de  pr^s  et  avec  tant  d'avantaj^e  qu'on 
pouvait  sans  aucun  doute  tenir  pour  cerlaiu  qu'il  lui  serait 
facile  de  les  déloger  et  de  les  roni[)re.  KUe  d»''cida  donc  (Je 
uiettrc  à  bref  (Jrlai  ce  pF'ojct  à  exécution.  Mais  parce  (ju'il 
s'agissait  là  d'une  alï'aii»'  de  grande  iin[)ortanceet  non  saus 
dillicultés,  et  que  ces  alï'aires  ardues  et  périlleuses  ne  doi- 
vent pas  être  entreprises  sans  la  préparation  nécessaire,  Sa 
Majesté  dilïera  l'exécution  dudit  projet  jusqu'au  moment 
opportun.  Klle  h;  fit  aussi  parce  qu'à  ce  moment  la  ville  de 
Nordlingen  cherchait  à  capituliM*  et  que  la  possession  de 
cette  ville  lui  donnerait  un  autre  moyen  de  molester  les 
ennemis  :  de  cette  façon  l'empeieur  restait  maître  de  choi- 
sir le  meilleur  des  deux  moyens. 

81.  [Novembre  i546|  Quand  Sa  Majesté  eut  examiné  la  si- 
tuation et  la  commodité  de  ladite  place  pour  rompre  les  enne- 
mis avantageusement,  et  considéré  comment  on  pourrait  la 
prendre,  Elle  se  persuada,  et  d'autres  avec  lui  qui  l'examinè- 
rent ensuite,  que  l'entreprise  était  faisable  et  profitable  si  on 
l'exécutait  convenablement.  Or,  quand  les  Protestants  virent 
l'empereur  se  diriger  vers  l'emplacement  en  question,  eux, 
qui  croyaient  que  sa  marche  sur  Lauingen  avait  été  due  à 
quelque  nécessité  ou  découragement,  ils  se  trouvèrent  déçus 
dans  leurs  espérances,  et  lorsque  Sa  Majesté  commença  à  se 
rapprocher  d'eux,  ils  montrèrent  beaucoup  moins  d'entrain 
et  de  courage  que  précédemment  :  aussi,  malgré  les  escar- 
mouches qu'ordonna  l'empereur  et  les  occasions  qu'on  leur 
offrit  pour  les  faire  sortir  de  leur  camp,  il  n'y  eut  pas  moyen 
de  les  en  tirer.  Déjà  s'étaient  élevées  entre  eux  des  contro- 
verses et  des  disputes,  les  villes  impériales  commençaient 
à  se  lasser  des  grandes  dépenses  qui  leur  étaient  imposées 
et  les  autres  membres  de  la  ligue  ne  [)ouvaient  plus  su[)pléer 
aux  frais  de  la  campagne.  Kn  conséquence,  après  avoir  lait 
partir  leur  grosse  artillerie,  ils  se  décidèrent,  épuisés  (qu'ils 
étaient  i)ar  le  mauvais  tem|)s  et  par  beaucoup  d'autres  en- 
nuis qui  les  atlligeaient,  sans  parler  d'autres  motifs  qu'ils 
connaissaient  mieux  que  personne,  à  décamper  le  '22  no- 
vembre avant  le  jour  et  à  s'établir  de  l'autre  coté  de  la  lîren/ 
sur  des  hauteurs  et  sous  la  prolection  d'un  château  du  pays 
de  Wurtemberg  qui  s'appelle  lleidenheim.  L'empereur,  qui 
avait  été  informé  par  un  espion  la  nuit  d'avant  du  départ 
de  leur  artillerie  et  qui  craignait  ce  qui  depuis  se  réalisa, 
Morel-Katio.  ^t) 
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a  mesma  espia  ao  campo  enemigo  corn  cargo  que,  a  qiial- 
quer  (55)  hora  que  fosse,  viesse  dizer  o  que  t'aziam.  E  assi 
a  clitta  espia  referio  que  se  partira  desda  uieia  noule  para 
avisar  que  à  mesma  hora  comecavam  à  marchar,  mas  que 
por  achar  gente  pelo  caminho  fora  conslrangido  a  se  des- 
viar,  e  que  pola  noute  e  nevoa  que  pola  manhàa  fazia  se 
perdeo  e  nào  chegou  ao  campo  do  Emperador  senào  despois 
que  sua  Mag.  era  ja  partido,  de  sorte  que,  ou  fosse  verdade 
ou  corasse  o  que  dizia,  a  sua  volta  foi  mui  tarde  e  foi'a  de 
tempo.  Porque  junto  das  10  horas  da  manhàa  foi  sua  Mag. 
avisado  que,  como  ditto  he,  os  Protestantes  eram  partidos, 
e  logo  enviou  seu  General  corn  alguns  cavallos  e  arcahuzei- 
ros  desmandados  por  saber  a  verdade,  e  sua  Mag.  com  ou- 
tros  de  cavallo  o  seguio,  deixando  ordenado  que  toda  a 
mais  gente  de  cavallo  o  fosse  seguindo  coai  presteza,  e  que 
todos  os  de  pee  se  posessem  em.  ordem  para  fazer  o  que  Ihes 
fosse  ordenado.  Assi  despois  de  ter  atravessado  o  seu  campo, 
os  Protestantes  foram  seguidos  atee  se  ver  hum  dos  sens 
esquadrôes  que  ficava  por  retraguarda,  com  o  quai  se 
travou  huma  escaramuça  tal  que  todo  seu  campo  se  pos 
em  ordem  e  começou  a  caminhar  para  ter  mào  e  sostentar 
a  escaramuça.  E  despois  d'haver  algumas  disputas  a  cerca 
do  que  se  faria,  o  Emperador  mandou  a  todos  os  de  cavallo 
se  parassem  no  lugar  onde  estavam,  que  ficava  a  visla  dos 
enemigos,  e  a  toda  pressa,  porque  eraja  (55  v")  tarde,  se 
tornou  ao  seu  campo  para  fazer  marchar  os  solda(h)s  de  pee 
e  artilheria,  porque  sua  tençào  era  de  ainda  esta  mesma 
noute  alojar  todo  o  exercito  tào  perlo  dos  enemigos  que 
podesse  pela  manhàa  carregar  sobre  elles.  Os  soldados  de 
pee  e  artilheria  logo  marchai'am  seguindo  à  sua  Mag.  que 
servia  de  guia  e  chegaram  huma  hora  despois  de  mca  noute 
onde  a  mais  gente  estava  parada  e  aloja(hi,  e  repousaram 
conforme  ao  tempo  e  à  comodi(hide  o  melhor  que  cada  hum 
pode,  ficando  quasi  todo  o  restante  da  noute  cada  hum  em 
seu  esquadrào. 

82.  Sua  Mag.  passou  avanie  onde  seu  General  estava 
mais  perto  dos  enemigos,  e  comecando  o  dia,  que  cuidava 
seguir  e  por  por  obra  o  que  tin  ha  assentado,  sobre  veo  lanta 
e  tào  grossa  neve  que,  com  o  grande  frio  que  fizera  a  noute 
passada,  vendo  que  os  soldados  nào  linham  outro  répare 
contra  a  fome  e  o  frio  (juo  suas  armas,  se  determinou  (le  se 
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renvoya  le  nir»me  es[)iorï  au  camp  «Minonii  avec  l'oidre  clr 
revenir,  à  quclfjue  li(;uie  (ju(;  ce  lût,  pour  <liie  c<î  (piils  tai- 
saient. Ledit  espion  conta  que,  parti  à  minuit  du  camp  en- 
nemi pour  avertir  qu'à  la  môme  heure  les  Protestants 
s'étaient  mis  vn  maiche,  il  ne  piil  pas,  à  cause  des  gens 
qu'il  rencontra  et  qui  robligèrent  à  se  détourner,  comme  à 
cause  de  l'obscurité  et  du  hrouilhiF-d  du  matin  qui  lui  lirent 
perdre  sa  route,  rejoindre  l'empereur  avant  son  dé{)art.  Une 
ces  déclarations  fussent  vraies  ou  fausses,  il  n'importe:  son 
retour  fut  très  tardif  et  à  un  moment  où  l'on  n'en  avait  plus 
besoin.  Vers  dix  heures  du  matin,  Sa  Majesté  fut  avisée  que 
les  Protestants  avaient,  comme  il  a  été  dit,  décampé.  Klle 
envoya  aussitôt  son  général  avec  quelques  cavaliers  <'t  ar- 
quebusiers en  éclaireurs  pour  vérilier  le  fait.  Elle-même 
suivit  avec  d'autres  cavaliers,  laissant  l'ordre  que  tout  le 
reste  de  la  cavalerie  le  suivît  et  que  toute  l'infanterie  se 
tînt  prête  pour  obéir  aux  ordres  qu'on  lui  donnerait.  Donc, 
après  qu'on  eut  traversé  leur  camp,  les  Protestants  furent 
poursuivis  et  l'on  prit  contact  avec  un  de  leurs  escadrons 
d'arrière-garde.  Une  escarmouche  s'engagea  qui  les  obligea 
à  ranger  toute  leur  armée  en  bataille  et  à  marcher  pour 
surveiller  l'engagement  et  le  soutenir.  Après  quelques  dis- 
cussions sur  ce  qu'il  convenait  de  faire,  l'empereur  ordonna 
à  la  cavalerie  de  s'arrêter  là  où  elle  se  trouvait,  en  vue  de 
l'ennemi,  et  en  toute  hâte,  car  il  était  déjà  tard,  il  revint  à 
son  camp  pour  faire  marcher  les  fantassins  et  l'artillerie, 
car  son  intention  était  cette  nuit  môme  de  loger  toute  l'ar- 
mée si  près  des  ennemis  qu'il  pût  le  lendemain  matin  les 
charger.  Les  fantassins  et  l'artillerie  suivirent  aussitôt  Sa 
Majesté  qui  leur  servait  de  guide  et  arrivèrent  une  heure 
après  minuit  au  lieu  où  la  plupart  des  troupes  étaient  arrê- 
tées et  logées.  Ils  se  reposèrent  le  mieux  qu'ils  purent,  vu 
le  temps  elles  circonstances,  chacun  demeurant  le  reste  de 
la  nuit  dans  son  escadron. 

82.  [Novembre-décembre  1546]  L'eniix'reui'  rejoignit  son 
général  tout  près  des  ennemis,  mais  (juand  [)arut  le  jour  où 
il  pensait  exécuter  son  dessein,  il  se  mit  à  tomber  une  neige 
fort  drue,  qui,  ajoutée  au  grand  froid  de  la  nuit  précédente, 
incommoda  beaucoup  tes  soldats,  les([uels  n'avaient  pour 
se  défendre  du   froid  et  de   hi  faim   rien  d'autre  que   leurs 
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tornar  ao  caQipo,  donde  se  tinha  partido  o  dia  dantos.  o  que 
nào  foi  mui  fora  de  razào,  porque  os  Protestantes  estavani 
alojados  de  sorte  que,  quaiido  fizera  o  melhor  tempo  do 
mundo,  nào  se  podia  tentar  nada  contra  elles  que  de  pro- 
veito  fosse.  Tendo  o  emperador  chegado  ao  seu  campo,  se 
deteve  pouco  nelle,  porque  logo  se  pos  a  caminho  por  ir 
diante  dos  Protestantes  e  irnpedir  que  nào  tornassem  para  a 
terra  boa  e  grossa,  porque  (56)  elles,  por  se  ajudarem  da 
força  e  sitio  do  lugar,  se  tinham  mettido  per  montanhas  e 
terras  asperas.  Polo  que  os  de  Norlingas  e  outras  cidades  e 
castellos  onde  tinham  deixado  gente,  vendose  desamparados 
e  seul  esperauça  de  soccorro,  se  entregaram  a  sua  Mag.,  cuja 
tençào  sendo  mais  accabar  de  romper  e  dividir  aos  Protes- 
tantes que  tomar  vingança  dos  d' lugares,  tomandoos  à  par- 
tido, se  pos  em  caminho  a  volta  da  mesma  Norlingas.  E 
porque,  como  ditto  he,  eslavam  ja  no  rigor  do  inverno  e 
os  soldados  se  achavam  mui  cansados  e  trabalhados,  muitos 
e  quasi  todos  foram  de  parecer  que  séria  bem  que  o  Empe- 
rador se  contentasse  com  o  feilo  e  posesse  sua  gente  emgar- 
niçôes  nas  fronteiras  e  deixasse  descansar  ao  exercilo,  o 
que  o  Emperador  lizera  de  boa  vontade  asi  polo  aliviar 
como  por  nào  seguir  quasi  soo  sua  opiniào.  Mas  vendo  o 
inconveniente  que  se  poderia  seguir  e  que  se  perdia  todo  o 
fruito  do  bom  successo  passado  (poique  entie  os  Protestan- 
tes estava  assentado  de  se  virem  alojar  com  todo  o  exercito 
em  a  terra  de  Franconia,  onde  elles  se  poderiam  refazer  de 
dinheiro  e  de  gente  e  mantimentos,  que  fora  começar  de 
novo  e  com  huma  obstinaçào  maior  que  a  primeira),  se  de- 
terminou  bem  contra  sua  vontade  de  seguir  sua  opiniào, 
ajuntandose  principalmenle  que  nào  carecia  d'esperaiiças  (56 
v")  de  que,  fazendo  os  dous  exercitos  o  caminho  quefaziam, 
indo  sempre  nas  costas  hum  de  outro  em  distancia  de  qua- 
tro,  sinco  o  de  6  legoas,  poder  haver  lai  opportunidacle, 
sendo  as  noutes  compi'idas,  e  chegaudose  â  elles  o  mais 
j)erto  que  pudcsse,  caminhaiulo  liuiiia  noute,  em  rompendo 
a  alva,  dar  sobre  os  enemigos.  E  assi  sua  Mag.  foi  cami- 
nhando  como  quem  vaipela  corda  eper  boa  terra  a  volta  de 
Dingelspuzel,  que  tanibem  entrara  na  liga,  e,  ainda  que  de 
boa  vontade  se  sustenlara  mais  tempo  antes  de  fazer  seu 
(lever,  todavia  se  entregou  à  sua  Mag.  que  caminhou  para 
Hotemburg,  a  quai,  como  aquellaciue  nào  fora  da  liga,  man- 
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nrmos.  Il  (l('('J«l;i  donc  dr  revenir  an  canij)  iju'il  avait  (jiiill»' 
le  jour  |)i<uî('(lonl,  ce  qui  lut  assez  raisonnahie,  attendu  «jue 
les  l*roleslanls  étaient  lo^('S  si  rorl(;rnent  qu'avec  h;  meilleur 
temps  du  monde,  on  n'aurait  rien  pu  tenter  d'utile  contre 
eux.  P«enlrc  dans  son  camp,  l'empereur  y  demeura  peu  :  il 
se  remit  en  marche  pour  cou[)er  la  loute  aux  Protestants 
et  les  empêcher  de  revenii'  en  pays  plat  et  riche,  car,  pour 
se  prévaloii'de  la  force  et  de  la  position  du  lieu,  ils  s'étaient 
établis  en  terrain  montagneux  et  escarpé.  Les  habitants  de 
Nordiingen  et  des  autres  villes  et  forteresses,  où  les  l*rotes- 
tants  avaient  laissé  des  garnisons,  se  voyant  ainsi  abandon- 
nés et  sans  espoir  de  secouis,  se  rendirent  à  Sa  Majesté 
qui,  plus  désireuse  d'achever  de  battre  et  de  diviser  les  [Pro- 
testants que  de  tirer  vengeance  desdits  lieus,  les  reçut  à 
composition  et  marcha  vers  Xordlingen.  Et  comme  on  en- 
trait, cela  a  été  dit,  dans  la  rigueur  de  l'hiver  et  que  les  sol- 
dats étaient  fatigués  et  épuisés,  beaucoup  et  même  pres(|ue 
tous  furent  d'avis  que  l'empereur  devait  se  contenter  du 
résultat  acquis,  en  mettant  ses  tioupes  en  garnisons  sui-  les 
frontières  et  en  laissant  reposer  son  aimée.  Il  l'aurait  fait 
volontiers,  tant  pour  les  ménager  (jue  pour  ne  pas  suivre 
seul  son  opinion.  Mais  convaincu  qu'il  en  pouvait  résulter 
des  inconvénients  et  qui;  l'on  s'exposait  à  perdre  tout  le 
bénéfice  des  efforts  antérieurs,  car  les  Protestants  étaient 
convenus  de  se  retirer  avec  toute  leur  armée  en  Fianconie 
où  ils  espéraient  se  refaire  d'argent,  d'hommes  et  de  vivres, 
pour  recommencer  ensuite  avec  plus  d'obstination  que  la 
première  fois,  il  se  décida  à  contre-cœur  à  suivre  son  opi- 
nion. Il  considérait  en  outre  que  les  deux  armées  marchant 
comme  elles  le  faisaient  Tune  dans  le  dos  de  Taiitie  à  la 
distance  de  quatre,  cinq  ou  six  lieues,  il  pouvait,  les  nuits 
étant  longues,  se  présenter  une  occasion  où,  après  une  mar- 
che de  nuit  et  grâce  à  un  contact  très  étroit  avec  l'ennemi, 
il  serait  possible  au  lever  du  jour  de  l'attaquer.  Sa  Majesté 
marcha  comme  qui  suitla  corde  de  l'arc  et  à  travers  un  bon 
terrain  sur  Dinkelsbulil,  ville  aussi  affiliée  à  la  ligue  et  ([ui, 
quoiqu'elle  eut  volontiers  retardé  plus  longtemps  sa  ren- 
trée dans  le  devoir,  se  rendit  cepimdant  à  Sa  Majesté,  (jui 
passa  de  là  à  Rothembourg  :  cett«^  ville,  n'appartenant  pas  à 
la  ligue,  envoya  au-devant  d'Klle  pour  la  recevoir.  Les  l*ro- 
testants  tnarchaieut  dans   un  teirain    montagneux,   faisant 


constrangidos  à  se  romper  ou  dividir,  nâo  se  cliegando  neste 
caminlio  ao  exercito  do  Emperador  mais  do  que  esta  ditto. 
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dou  diante  a  sua  Mag.  polo  receber.  Os  Piotestantes  camin- 
havani  per  terras  de  montanhas,  rodeando  e  andando  sempre 
à  voilas,  de  sorte  que  elles  passavam  muito  mais  de  mal,  de 
pena  e  de  trabalho  que  os  do  exercito  impérial.  E,  por  mos- 
trar  quefaziam  alguma  cousa  de  caminho,  batteram  e  loma- 
ram  â  Gemum,  cidade  impérial,  a  quai  con  tudo  fora  fiel  e 
se  conservara  na  antiga  religiào,  o  que  despois  sua  Mag.  Ihe 
fez  bem  satisfazer  pelos  mesmos  que  Ihe  foram  causa  do 
damno. 

83.  Vendo  os  Protestantes  que,  conforme  o  caminho  que 
sua  Mag.  tomara,  ficavam  frustrados  de  sens  intentos  e  (57) 

começarâo  à  se  separar  e  de  tal  modo  romper  que,  deixando  1 

cada  dia  alguma  da  sua  artilheria  e  bagagens  atraz,   em 

pouco  tempo  todo  seu  exercito  se  dividio  e  desfez  de  sorte 

que  nâo  ficaram  mais  que  alguns  poucos  com  Joào  Federico 

de  Saxonia,   o  quai  passando  o  rio  de  Mens   per  terra  de 

bosques  e  montanhas,  se  recolheo  â  Gotta,  castello  forte  de 

suas  terras.  E  con  tudo  o  Emperador,  por  mais  se  assegu- 

rar,  desde  Rotemburg   espedio    ao  conde  de  Bura  com  o 

resto  da  gente  que  trouxera,  o  quai  nào  achoii  impedimento 

ao  tornar  como  acharào  ao  vir.  Antes  Francofort,  cidade 

impérial,  se  rendeo  per  elle  ao  Emperador  e  ficando  nella 

presidio,  despois  mandaram  seus  procuradores  para  Ihe  dar 

obediencia.  Tendo  o  Emperador  isto  feito  e  vendo  que  nâo 

havia  mais  quem  Ihe  resistisse,  antes  começando  algumas 

das  cidades  que  Ihe  foram  contrarias  â  trattar  de  se  querem 

reduzir,  se  deteve  alguns  dias  em  Rottemburg  alojando  os 

soldados  no  cuberto  e  deixandoos  descansar,  onde  a  gotta 

o    tomou,   e   despois    que   se    sentio   hum    pouco    melhor 

e  que  o  exercito  tambem  se  refez  edescansou,  caminhando 

para  Alla  em  Suevia  (a  quai  tendo  sidoda  liga  conheceo  sua 

culpa),  recaio  de  novo  (57  v")  da  gotta.  0  Elector  Palatino 

veo  alli  fazer  a  reverencia,  bem  pezaroso  de  o  nâo  tei*  feito 

melhor.  Tambem  os  de  Ulma  lornaram  â  obediencia  conhe- 

cendo  sua  culpa,  aos  quaes  foi  posto  presidio.  Estando  sua 

Mag.  hum  pouco  mellior  da  gotta  e  partindose  por  ii'  â  Hel- 

prun  (lugar  que  tambem  fora  da  liga  e  fizera  como  os  mais), 

man(h)u  diante  ao  seu  General  oin  o  ostado  de  Vittemberga, 

no  quai  entrou  e  em  poucos  dias  quasi  todos  os  lugaresda 
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des  tours  cl  <l(;.s  d<Uonis,  <!«'  soiir  <|u  ils  ('pi  ou  vaimt  pliistlf 
mal  et  de  peine  que  ceux  de  rarniée  impériale.  l*our  montrer 
qu'ils  étaient  capables  de  (jiiciqnc  chose,  ils  battirent  et  pri- 
rent en  chemin  la  ville  impériale  de  (imund,  qui  malgré 
tout  était  restée  fidèle  et  attachée  à  l'ancienne  roli^Mon  :  aussi 
Tenipereur  lui  lit-il  plus  taid  réparer  le  dommage  qu'elle 
subit  par  ceux-là  même  qui  en  furent  cause. 


83.  [Décembre  154G-janvier  1547J  Les  l*rotestants,  voyant 
que  le  chemin  suivi  par  l'empereur  les  frustrait  de  leurs  in- 
tentions et  les  obligeait  à  se  diviser,  commencèrent,  sans 
se  rapprocher  pendant  leur  marche  de  l'armée  impériale 
plus  qu'il  n'a  été  dit,  à  se  désagréger  de  telle  sorte  que 
chaque  jour  ils  abandonnaient  un  peu  de  leur  artillerie,  et 
en  peu  de  temps  leur  armée  fut  dissoute  :  il  n'en  resta  que 
quelque  peu  d'hommes  sous  les  ordres  de  Jean-Frédéric  de 
Saxe,  qui  par  des  pays  de  bois  et  de  montagnes  vinrent  pas- 
ser le  Mein  et  se  réfugièrent  à  Gotha,  ville  forte  de  son  do- 
maine. Néanmoins  l'empereur,  par  mesure  de  précaution, 
envoya  de  Uothembourg,  avec  le  reste  des  gens  qu'il  avait 
amenés,  le  comte  de  ÎUiren,  qui  ne  trouva  pas  en  s'en 
retournant  les  mêmes  obstacles  qu'à  son  arrivée.  Au  con- 
traire, Francfort,  cité  impériale,  se  rendit  par  son  entremise 
à  l'empereur  et,  après  avoir  reçu  une  garnison,  envoya  à  ce 
dernier  ses  députés  pour  l'assurer  de  son  obéissance.  Cela 
fait,  l'empereur  voyant  que  plus  personne  ne  lui  résistait 
et  que  môme  quelques  villes,  qui  lui  avaient  été  contraires, 
proposaient  de  se  soumettre,  demeura  quelques  jours  à  Uo- 
thembourg pour  y  loger  les  soldats  à  couvert  et  leur  donner 
du  repos.  La  goutte  .l'y  surprit,  mais  dès  qu'il  se  sentit  un 
peu  mieux  et  que  l'armée  se  fut  reposée  et  refaite,  il  se  di- 
rigea sur  JTalle  en  Souabe  (qui  ayant  participé  à  la  ligue 
reconnut  sa  faute),  où  la  goutte  le  visita  à  nouveau.  L'elec- 
teiu' palatin  vint  l'y  saluer,  très  marri  de  ne  pas  s'être  mieux 
conduit.  Les  habitants  d'Llm  aussi  rentrèrent  dans  l'obéis- 
sance en  avouant  leur  faute,  et  il  leur  fut  mis  une  garni- 
son. L'empereur,  un  peu  rétabli  de  sa  goutte  et  s'élant  di- 
rigé sur  Ileilbronn  (ville  qui  avait  appartenu  à  la  ligue  et 
s'était  conduite  comme  la  plupart  des  autres),  envoya  en 
avant  son  général  dans  rFlal  do  Wurtemberg;  celui-ci  y 
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terra  chàa  se  Ihe  entregaram.  0  Duque  da  ditta  terra  man- 
doii  trattar  com  elle  e,  despois  de  feitas  algumas  propostas 
e  repostas,  os  concertos  sefizeram,  e,  tendo  vindo  dar  obe- 
diencia,  sua  Mag.  o  recebeo.  A  gotta  tornou  a  tentar  a  sua 
Mag.  em  Helprun  e  Ihe  durou  tanto  que  ainda,  quando  se 
partio  dalli  por  ir  a  Ulma,  onde  chegou  em  o  principio  do 
anno  de  47,  nâo  ia  bem  sào,  e  porque  daquella,  que  teve 
pelo  S.  Francisco,  nâo  fizera  senào  recair  de  huma  em  ou- 
tra, as  quaes  se  podem  contar  pola  13%  determinou,  para 
ficar  mais  livre,  de  se  por  em  cura  e  dieta.  Entretanto  os  de 
Augusta,  conhecendo  tambem  sua  culpa,  se  appresentaram 
a  sua  Mag.  elhe  deram  obediencia  e  Ihes  foi  posto  presidio. 
0  mesmo  fizeram  despois  os  de  Strazburg,  e  no  mesmo 
tempo  vieram  tambem  a  sua  Mag.  novas  da  morte  del  Rey 
d'Inglaterra. 

84.  (58)  Estando,  como  ditto  he,  o  Emperador  em  Ulma 
esperando  sazâo  accommodada  para  se  por  em  regimenlo  e 
se  curar  para  o  effeito  e  fim  que  se  disse,  Ihe  vinham  cada 
dia  novas  sobre  novas  que  Joào  Federico  de  Saxonia  (o  quai, 
como  se  disse,  de  tào  grande  exercito  como  elles  tinham 
ficou  soomente  com  alguns  poucos,  com  os  quaes  se  retirou 
a  Gotta)  se  tinha  reforçado  e  cada  dia  crescia  de  gente,  e 
nâo  soo  tentava  de  recuperar  o  que  El  Rey  dos  Romanos  e 
0  Duque  Mauricio  Ihe  tinham  tomado,  mas  ainda  traballiava 
e  procurava  de  tomar  o  seu  délies  e  concitar  e  alterar  sens 
subditos,  e  em  fim  de  Ihes  fazer  o  peor  que  podesse.  Do  que 
os  d'  Rey  e  Duque  cada  dia  avisavam  a  sua  Mag.  e  se  prat- 
ticou  de  mandar  parte  do  exercito  que  ficara  ao  Emperador, 
o  quai  polos  trabalhos  passados  se  tinha  muito  diminuido  ; 
e  para  ainda  o  fazer  menor  veo  a  proposilo  que  neste  tempo, 
alem  de  todos  os  otficios  que  o  l*apa  Paulo  tinha  feilos, 
como  em  parte  acima  se  contem,  c  despois  fez  escrevendo 
aos  Suiços  alguma  cousa  que  cuidava  ser  de  grande  prejuizo, 
fez  pelo  seu  nuntio  advirtir  sua  Mag.  como  mandava  tor- 
nar  os  soldados  italianos  que  tee  entào  tinha  pagos.  E  por 
mais  que  o  Emperador  instou  que  tal  nàofizesse  e  que  qui- 
sesse  ter  parte  na  honiada  victoria,  o  nâo  (juis  ouvir,  e  assi 
os  d*  Italianos  se  foram  (58  v").  E  achandose  sua  ^fag.  con- 
fuso  de  ver  de  huma  banda  que  mal  podia  dividir  suas 
forças  e  da  outra  que  sua  saude  [XMJia  cura,  eslava  em  du- 
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entra  et  en  pen  (h'  jonrs  [)i'('S(|u<'  loulrs  les  places  du  \A>d 
pays  se  rendirent  à  lui.  L('(lu(!<l<'  W  urtemlx'r^  «-nvoya  traiter 
avec  le  gt^néral  et  aprcs  quelques  pourparlers  l'accord  se 
Ht;  le  duc  fut  reçu  par  Sa  Majesté  h  qui  il  prc^ta  obéissance. 
La  gouttt;  vint  à  nouveau  tourmenter  re[nj)ereur  à  IL'il- 
hronn  et  lui  dura  si  longtemps  que,  lorsqu'il  pari it  de  là  pour 
se  rendre  à  Llm  au  coni(uenc(;[uentde  l'année  loi7,  il  n'était 
pas  encore  bien  portant.  D(;puis  l'accès  qu'il  avait  ressenti 
le  jour  de  la  Saint-Frangois,  il  n'avait  fait  que  retomber 
d'un  accès  dans  l'autre,  suite  d'atteintes  qu'on  peut  compter 
pour  sa  treizième  crise,  aussi  décida-t-il  de  se  mettre  au 
régime  et  à  la  dièle.  Entre  temps,  ceux  d'Au^^sbour^,  ayant 
aussi  reconnu  leur  faute,  vinrent  offrir  leur  soumission  à 
l'empereur  qui  leur  imposa  une  garnison.  Ceux  de  Stras- 
bourg agirent  de  même,  et  en  ce  temps  Sa  Majesté  reçut  la 
nouvelle  de  la  mort  du  roi  d'Angleterre. 

84.  [Février-avrilloiV]  L'empereur  attendant,  comme  il  a 
été  dit,  à  Ulm  le  moment  propice  pour  commencer  son  régime 
et  soigner  le  mal  dont  on  a  parlé,  chaque  jour  lui  apportait 
nouvelle  sur  nouvelle  de  Jean-Frédéric  de  Saxe,  qui,  comme 
on  l'a  vu,  s'était  retiré  à  Gotha  avec  seulement  quelques 
restes  d'une  si  grande  armée.  On  lui  apprenait  que  non 
seulement  ce  prince  accroissait  chaque  jour  ses  forces  pour 
récupérer  ce  que  lui  avaient  pris  le  roi  des  Romains  et  le 
duc  Maurice,  mais  qu'il  travaillait  à  s'emparer  de  leurs 
Etats,  à  exciter  et  à  soulever  leurs  sujets,  enfin  à  leur  cau- 
ser le  plus  de  mal  possible.  Journellement  lesdils  roi  et  duc 
l'avisaient  de  cela,  ce  qui  amena  l'empereur  à  décider  l'en- 
voi d'une  partie  de  l'armée  qui  lui  restait  et  qui,  à  cause 
delà  dernière  campagne,  se  trouvait  très  diminuée.  Ce  qui 
la  diminua  encore  lutl'interv^ention  fort  opportune  du  pape 
Paul,  qui,  sans  parler  de  ses  multiples  services  en  partie 
énumérés  plus  haut  et  d'autres  qu'il  rendit  ensuite  à  l'em- 
pereur en  écrivant  aux  Suisses  ce  qu'il  pensait  devoir  lui 
être  très  préjudiciable,  chargea  son  nonce  de  dire  à  ce 
souverain  qu'il  rappelait  les  soldats  italiens  dont  il  avait  jus- 
que-là payé  la  solde.  Quelque  insistance  (jue  mît  l'empe- 
reur pour  l'en  empêcher  et  l'inviter  à  prendre  sa  part  dans 
l'honneur  de  la  victoire,  le  pape  ne  voulut  rien  entendre  et 
lesdits  llali,  IIS  partirent.  Tourmenté  de  voir  qu<'  d'un  côté 
il  pouvait  (lillicilement  diviser  ses  forces  et  que  de  l'autre 
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vida  ao  que  dovia  accodir.  Todavia  vendo  o  successo  do  d. 
Joaô  Federico  e  o  desbarato  e  prisào  do  marquez  Alberto  de 
Brandemburg,  que  despois  soccedeo,  o  quai  fora  dan  les  man- 
dado  da  parte  do  Emperador  com  alguma  gente  de  pee  e  de 
cavallo  em  soccorro  del  Rey  seu  irmào  e  do  Duque  Mauri- 
cio,  tendo  tauibem  neste  rnesmo  tempo  sabido  a  morte  da 
Rainha  dos  Romanos,  sua  cunhada,  considerando  o  pezar  e 
sentimento  que  El  Rey  seu  marido  teria,  assi  polo  consolar 
em  hum  caso  como  polo  ajudar  em  outro,  determinou  de 
pospôr  a  dieta  e,  cura  que  para  sua  convalescenciadetermi- 
nava  fazer,  e  deixando  em  Augusta,  Lima  e  Francofort  os 
presidios  que  nellas  tinha  posto,  partirse  logo  com  o  resto 
do  seu  exercito.  E  porque  nào  soo  nâo  convinha  dividilo, 
antes  era  necessario  accrescentalo,  ajuntou  mais  hum  novo 
regimento  de  Tudescos.  0  que  feito,  se  partio  de  Ulma  e 
chegando  a  Norlingas  se  achou  tào  mal  de  muilas  indispo- 
çôes,  que  ihe  sobrevieram  por  causa  dos  trabalhos  que  tinha 
passado,  que  foi  constrangido  deterse  alli  alguns  dias.  Mas 
vendo  o  inconveniente  que  podia  resultar  de  mui  comprida 
tardança,  em  liteira  e  como  pode  se  pos  a  caminho  assi  in- 
disposto  e  o  conti  (59)  nuou  atee  Norimberga,  aonde  foi  re- 
cebido  como  daquelles  que  nâo  entraram  na  liga  nem  Ihe 
foram  contrarios.  Alli  recaio  de  sorte  que  foi  forçado  deterse 
mais  do  que  quisera.  Con  tudo  se  esforçou  e  fez  tanto  que 
hora  em  liteira,  como  ditto  he,  hora  doutro  modo  caminhou 
atee  Eger.  Neste  caminho  encontrou  a  El  Rey  seu  irmào  e 
ao  Duque  Mauricio  e  ao  filho  doElectorde  Brandemburg,  o 
quai  seguindo  a  affeiçâo  que  sua  casa  tivera  sempre  à  de 
Austria,  deixando  todas  as  opiniôes  suspensas,  se  tinha  con- 
certado  como  d.  Rey  de  Romanos  de  Ihe  dar  gente  e  ajudar 
nesta  guerra,  a  quai,  como  ditto  he,nào  era  soomente  como 
Duque  Joào  Federico,  mas  tambem  elle  tinha  de  tal  modo 
concilado  aos  de  Boemia  que  se  quiseram  melter  mais  nella 
do  que  Ihes  estava  bem. 

85.  Tendo  sua  Mag.  chegado  a  Eger,  vieram  novas  da 
morte  del  Rey  de  Franç^a,  e  suas  Mag'  ordenaram  de  tal 
modo  sens  negocios  que  dalli  a  poucos  dias  se  partiram  com 
toda  sua  gente  de  guerra.  E  tendo  o  Emperador  mandado 
hum  dia  antes  ao  Duque  d'Alva,  sou  General,  e  outros  Ca- 
pitàes  por  lirar  alguns  impedimcntos  que  se  podiam  altra- 


Ml^ÏMOIRES  DE  CIIARLESOUINT.  TRADUCTION.  S  S^  Mn 

sa  santé  exij^oait  des  soins,  IVinporcur  ne  savait  que  fairo. 
Toutefois  considérant  les  succès  dudit  Jean-Frédéric,  la  dé- 
faite et  la  captivité  du  margrave  Albert  de  Brandebourg  que 
l'empereur  avait  envoyé,  avec  quelques  tnjupes  d'infantorie 
et  de  cavalei'ie,  au  secours  du  roi  Ferdinand  id  du  duc 
Maurice,  et  informé  aussi  dans  le  même  temps  de  la  mort 
de  la  reine  des  Romains  sa  belle-sœur,  il  décida,  tant  pour 
consoler  le  roi  son  frère  dans  son  cbagrin  que  pour  l'aider 
contre  ses  ennemis,  de  différer  la  diète  et  le  régime  dont 
il  attendait  la  guérison,  et,  après  avoir  laissé  à  Augshourg, 
Flm  et  Francfort  les  garnisons  qu'il  y  avait  placées,  de 
partir  aussitôt  avec  le  reste  de  son  armée;  et  parce  que  non 
seulement  il  convenait  de  ne  pas  l'éparpiller  mais  do  la 
renforcer,  il  y  joignit  un  nouveau  régiment  d'Allemands. 
Après  quoi,  l'empereur  partit  d't'lm  ;  arrivé  à  Nordlin- 
gcn,  il  se  sentit  si  mal  de  ceitaines  indispositions  produites 
par  les  fatigues  qu'il  avait  supportées,  qu'il  fut  contraint 
de  s'y  arrêter  quelques  jours.  Mais  comprenant  l'inconvé- 
nient qui  pouvait  résulter  d'un  long  retard,  en  litière  et 
tant  bien  que  mal,  il  se  mit,  quoique  indisposé,  en  route  et 
arriva  à  Nui'emberg,  où  il  fut  l'eçu  comme  il  pouvait  l'être 
par  des  habitants  étiangeis  à  la  ligue  et  qui  n'avaient  pas 
été  hostiles  à  l'empereur.  Là  il  eut  une  rechute  qui  l'obligea 
à  s'arrêter  plus  qu'il  n'aurait  voulu.  Malgré  cela,  il  pi-it 
courage  et  fit  tant  que,  soit  en  litière,  comme  il  a  été  dit, 
soit  autrement,  il  ariiva  h  Eger.  En  chemin,  il  se  rencon- 
tra avec  le  loi  des  Romains,  le  duc  Maurice  et  le  fils  de 
l'électeur  de  Rrandebouig,  lequel  n'écoutant  que  l'affection 
que  sa  maison  avait  toujours  portée  à  celle  d'Autriche, 
s'était  engagé,  tout  en  réservant  les  questions  litigieuses,  à 
fournir  un  secours  d'hommes  au  roi  des  Romains  et  h  l'ai- 
der dans  cette  guerre,  qui,  comme  il  a  été  dit,  ne  concer- 
nait pas  seulement  le  duc  Jean-Frédéric,  mais  aussi  les 
liohèmes,  excités  par  ce  dernier  et  qui  voulurent  s'en  mêler 
plus  (ju'il  ne  convenait  à  leurs  intérêts. 

85.  [Avril  1547]  Arrivé  à  Eger,  l'empereur  y  rei^nit  la 
nouvelle  de  la  moit  du  roi  de  France,  et  Leurs  Majestés 
l'églèrent  leurs  affaires  de  telle  sorte  qu'au  bout  de  peu 
de  jours  Elles  partirent  avec  toutes  leurs  troupes.  La 
veille,  l'empereur  avait  envoyé  en  avant  le  duc  d'Albe,  son 
général,  et  d'auti'es  capitaines  poui'  dc'barrasseï*  la  loute  di» 
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vessar  no  caminho  (os  quaes  fizeram  tam  bem  scu  dever 
que  todos  os  lugares  e  praças  que  se  acharam  pelo  caminho 
e  de  huma  e  outra  banda  foram  enlregues,  e  os  presidios 
que  dentro  estavam  desbaralados  e  suas  bandeiras  tomadas) 
(59  v"),  suas  Mag*  se  partiram  odiaseguinte  e  de  tal  modo 
se  ouveram  que  ao  cabo  de  nove  dias  chegaram  a  huma 
casa  do  Duque  Mauricio,  chamada  Somhof,  e  logo  tanto 
que  chegarào  foram  o  Duque  Mauricio  e  o  ditto  seu  General 
reconhecer  o  baixo  do  rio  para  ver  o  que  se  dévia  fazer, 
e  despois  de  se  toi'narem  e  baver  algumas  novas  e  rebates 
falsos  souberam  de  certoque  o  Duqiîe  Joao  Federico  tinha 
0  arraial  em  Meissen  da  outra  banda  do  rio  Albis,  très 
grandes  legoas  do  campo  dantes  d°,  onde  suas  Mag'  alo- 
javào,  e  por  quanto  os  soldados  tinham  caminhado  todos 
aquelles  nove  dias  quasi  sem  descansar,  pareceo  bem  ao 
Emperador  que  descansassem  ao  outro  dia  despois  que 
chegaram,  porque  tinha  para  si  que  poderia  baver  necessi- 
dade  de  fazer  algum  bom  negocio,  como  despois  acconte- 
ceo.  E  assi  naquelle  dia  que  o  exercito  descansou,  por 
nào  estar  ocioso  e  saber  novas  dos  enemigos,  os  mandou 
per  duas  bandas  reconhecer.  Huns  foram  direitos  a  Meissen, 
onde  nào  acharam  o  campo  dos  adversarios,  porque  foram 
certificados  que  se  tinham  partido  a  mea  noute.  E  aquelle 
lugar  tornou  â  obediencia  e  os  d^  descobridores  acharam  a 
ponte  queimada  e  quebrada.  Os  que  forào  (60)  contra  a 
corrente  do  rio  viram  caminhar  o  exercito  dos  enemigos 
da  outra  parte  do  mesmo  rio,  e  polas  très  horas  despois  do 
meo  dia  viram  alojar  a  vanguarda  em  hum  lugar  que  tam- 
bom  eslava  da  outra  banda  do  rio,  chamado  Milburg,  outras 
très  grandes  legoas  do  campo  de  suas  Mag%  ejulgaram, 
conforme  a  bagagem  que  levavam,  que  a  retragiiarda  nào 
se  poderia  alojar  que  nào  fosse  junto  da  mea  noute.  Estes 
avisos  vieram  quasi  no  mesmo  tempo,  que  foi  polas  sinco 
horas  da  tarde,  ao  emperador,  e  Deus  sabe  se  se  arrependeo 
bem  de  se  ter  detido  aquelle  dia,  porque  Ihe  parecia  que 
nào  haveria  tempo  ao  outro  dia  para  poder  alcanrar  aos 
enemigos,  o  que  todavia  Deus  por  sua  bondade  reniediou. 
Porque,  considerando  que  o  seu  campo  tinha  caminhado 
quasi  vin  te  e  qiiairo  horas,  e  que  era  impossivel  que  logo 
se  podessem  desalojar  o  fazer  grande  jornada.  e  sendo  tam- 
beni   advirlido  no   mcsnio  dia   cjiie   chcgoii  â   Somhof  que 
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certains  obstacles  de  nature  à  gênei*  la  nriarclie  :  ils  firent  si 
bien  leur  devoir  (jue  toutes  les  places  des  deux  cotés  de  la 
route  se  rendiicnt,  a|)rès  la  défaite  de  leurs  g-arnisons  et 
la  remise  de  leurs  étendarts.  Leuis  Majestés,  parties  b;  len- 
demain, firent  telle  diligence  qu'au  bout  de  neufjouis  Klles 
arrivèrent  à  une  résidence  du  duc  Maurice  appelée  Sornbol". 
Aussitôt  arrivées,  le  duc  Mauiice  et  ledit  général  allèrent 
reconnaître  le  bas  de  la  rivière  pour  voir  ce  qu'il  y  avait  à 
faire.  A  leur  retour,  après  avoir  re(;u  quelques  nouvelles 
et  supporté  quelques  fausses  alarmes,  on  apprit  de  bonne 
source  que  le  duc  Jean-Frédéric  avait  établi  son  camp  à 
Meissen,  de  l'autre  côté  de  l'Elbe,  à  trois  grandes  lieues  du 
camp  qu'occupaient  Leurs  Majestés.  Comme  les  soldats 
avaient  marché  ces  neuf  jours  sans  presque  se  reposer,  il 
parut  convenable  à  l'empereur  qu'ils  se  reposassent  le  len- 
demain de  leur  arrivée,  car  il  pouvait  être  nécessaire  d'en- 
gager une  action  sérieuse,  ce  qui  en  effet  arriva.  Le  jour 
(jue  l'armée  prit  du  repos,  l'empereur,  pour  ne  pas  demeu- 
rer oisif  et  savoir  des  nouvelles  des  ennemis,  les  fit  recon- 
naître de  deux  côtés.  Certains  éclaireurs  furent  dirigés 
sur  Meissen,  oi^i  ils  ne  trouvèrent  plus  le  camp  des  ennemis, 
car  ceux-ci,  comme  ils  l'apprirent,  avaient  décampé  à  mi- 
nuit. Cette  ville  se  rendit,  et  lesdils  éclaireurs  trouvèrent 
le  pont  brillé  et  rompu.  Ceux  qui  remontèrent  le  cours  de 
la  rivière  virent  marcher  l'armée  ennemie  de  l'autre  côté  de 
ladite  rivière  et,  à  trois  heures  après-midi,  loger  sou  avant- 
garde  en  un  lieu,  aussi  situé  sur  l'autre  bord,  qu'on  appelle 
Muhlberg,  à  trois  grandes  lieues  du  camp  de  Leurs  Majes- 
tés ;  ils  estimèrent,  vu  les  bagages  qu'elle  traînait  après 
elle,  que  l'arrière-garde  ne  prendrait  ses  quartiers  qu'aux 
environs  de  minuit.  Ces  avis  arrivèrent  presque  en  même 
temps,  vers  les  cinq  heures  du  soir,  à  l'empereur,  et  Dieu 
saits'il  se  repentit  de  s'être  reposé  ce  jour-là,  car  il  lui  sem- 
blait qu'il  n'aurait  pas  le  temps  le  lendemain  d'atteindre 
les  ennemis  ;  mais  Dieu  par  sa  bonté  y  pourvut.  Considé- 
rant que  les  troupes  avaient  marché  près  de  vingt-quatre 
heures,  il  jugea  qu'elles  ne  pouvaient  pas  déloger  tout  de 
suite  et  entreprendre  uue  longue  marche.  D'autre  part,  il 
avait  été  avisé  le  jour  même  qu'il  arriva  à  Somhol'  qu'il  y 
avait  un  gué  ou  deux  près  ou  en  face  de  Muhlberg,  (ju'on 
pouvait  parfois  passer  malgré  la    largeui*  el   la   profondeur 
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havia  hum  vao  ou  dous  junto  ou  de  fronte  de  Milburg-,  o 
quai  aindaque  alto  e  largo  algumas  vezes  se  passava,  man- 
dou  logo  por  El  Rey  seu  irmào  e  o  Duque  iMauricio,  aos 
quaes  e  tambem  ao  seu  General  communicou  o  que  tinlia 
no  pensamenlo  e  vonlade  de  fazer,  e  ainda  que  achou  al- 
guma  contradiçào,  principalmente  por  se  ter  por  certo  que 
nào  havia  vao  algum,  (60  v°)  todavia,  approvando  outros 
seu  parecer,  persislio  nelle. 

86.  E  por  recompensar  e  remendar  a  falta  que  cuidava 
ter  feilo  em  nào  caminhar  aquelle  dia,  de  boa  vontade  se 
partira  a  mesma  hora  com  toda  sua  génie  de  guerra, 
deixando  os  inuteis  e  a  bagagem  detras,  mas  foilhe  isto 
contrariado  por  quanlo  o  assento  do  campo  esta  va  cercado 
de  hum  ribeiro  e  linha  a  saida  diffîcultosa,  e  como  era  ja 
de  noute  nào  poderia  deixar  de  baver  ao  sair  grande  con- 
fusào  e  desordem.  E  conformandose  sua  Mag.  com  esta 
opiniào,  vendo  que  era  razoavel,  determinou  deixar  a  par- 
tida  para  a  madrugada.  E  porque  nenhuma  cousa  de  que 
podesse  ter  necessidade  Ihe  faitasse,  mandou  ao  seu  Gene- 
l'al  que  fosse  logo  tirando  fora  do  campo  algumas  peças  de 
artilheria  ligeiras,  e  todos  os  carros  de  barcas  e  de  pontes, 
porque,  faltando  vao,  determinava  ajudarse  da  ponte  de  bar- 
cas  por  passar  de  pressa  a  infanteria  necessaria  para  sus- 
tentar  e  favorecer  os  de  cavallo  que  tivessem  passado  pelo 
vao,  e,  a  falta  délie,  de  tentar  e  provar  (fosse  passaado  o 
rio  ou  doutra  maneira)  por  todos  os  modos  e  vias  fazer 
lodo  o  damno  e  mal  possivel  aos  Protestantes.  Tomada  esta 
conclusào  e  posto  por  obra  o  que  por  esta  noute  tinha 
ordenado,  se  foi  a  repousar  tee  a  mea  noute  que  se  levan- 
lou,  e  logo  fez  dar  sinal  a  cellar  e  por  tudo  (61)  em  ordem 
para  partir  rompendo  a  alva  da  maiihàa.  Antes  que  fosse 
dia,  fez  partir  o  seu  General  com  alguns  caballos  ligeiros  e 
arcabuzeiros  a  cavallo  por  ir  diante  e  rcconhecer  a  dispo- 
siçào  e  estado  dos  enemigos.  E  sua  Mag.,  acabando  de  ouvir 
missa  com  El  Rey  seu  irmào  e  o  Duque  Mauricio,  o  seguii'am 
coiu  a  vanguarda.  J']  tendo  encaminliado  toda  a  mais  gente, 
como  convinha,  em  rompendo  a  alva  do  dia,  que  nestc 
tempo  era  as  Ires  horas  da  manhàa,  se  partio  e  chegou  p(das 
8  horas  com  todo  o  exercito  à  pôrse  de  fronte  do  campo 
dos  enemigos.  E  por  quanto  toda  aquella  manhàa  Tuera 
liuina  grande  nevoa,  a  quai  foi  de  grande  impedimento  ao 
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de  l'eau.  Il  convoqua  donc  le  roi  son  fr^rc  el  le  duc  Mauiic*', 
auxquels  ainsi  qu'à  son  général  il  comniuni(jua  la  pensée 
qu'il  avait  con<uie  et  voulait  exécuter.  Il  trouva  chez  eux 
({uel(|ue  coniiadiction,  surtout  parce  qu'on  tenait  pour  cer- 
tain ([u'il  n'y  avait  [)as  de  gué  du  tout  ;  mais  d'autres  ayant 
approuvé  son  idée,  il  y  persista. 


86.  [23  et  24  avril  1547]  Pour  racheter  la  faute  qu'il 
croyait  avoir  commise  en  ne  marchant  pas  ce  jour-là,  il  se- 
rait de  bon  gré  parti  sur  l'heure  avec  tous  les  combattants, 
laissant  derrière  lui  les  inutiles  et  le  bagage,  mais  on  le 
lui  déconseilla,  car  l'emplacement  du  camp  était  ceint  d'un 
ruisseau  et  avait  une  sortie  difJicile  ;  or,  comme  il  faisait 
déjà  nuit,  il  y  aurait  eu,  à  n'en  pas  douter,  beaucoup  de 
confusion  et  de  désordre  à  la  sortie.  L'empereur,  se  ran- 
geant à  cette  opinion  qu'il  trouva  raisonnable,  décida  de 
différer  le  départ  jusqu'au  lendemain.  Et  pour  que  rien  de  ce 
qui  pouvait  être  nécessaire  ne  lui  manquât,  il  ordonna  à 
son  général  de  tirer  aussitôt  du  camp  quelques  pièces  d'ai- 
tillerie  légère  et  tous  les  chariots  de  barques  et  de  ponts, 
car,  le  gué  venant  à  manquer,  il  comptait  s'aider  de  ponts 
de  barques  pour  passer  rapidement  l'infanterie  destinée 
à  soutenir  et  appuyer  la  cavalerie  qui  aurait  passé  le  gué, 
et,  à  défaut  de  gué  pour  la  cavalerie,  il  voulait  par  tous  les 
moyens  imaginables,  soit  en  passant  la  rivière  soit  d'autre 
façon,  faire  le  plus  de  mal  possible  aux  Protestants.  Cette 
résolution  et  toutes  les  dispositions  qu'il  avait  pres- 
crites cette  nuit  étant  prises,  il  alla  se  reposer  jusqu'à  mi- 
nuit, puis  se  leva  et  donna  le  signal  du  boute-selle  afin  que 
tout  fût  en  ordre  pour  partir  au  lever  de  l'aube.  Avant  le 
jour,  il  envoya  son  général  avec  quelques  chevau-légers 
et  arquebusiers  à  cheval  reconnaître  la  position  des  ennemis. 
Ayant  ouï  la  messe,  l'empereur,  accompagné  du  roi  son 
frère  et  du  duc  Maurice,  suivit  avec  l'avant-garde;  puisayant 
fait  partir  le  reste  de  l'armée,  comme  il  convenait,  au  levei* 
du  jour,  ([ui  est  en  cette  saison  à  trois  heures,  il  marcha 
et  arriva  vers  huit  heures  avec  toute  l'armée  vis-à-vis  du 
camp  des  ennemis.  Il  faisait  ce  matin-là  un  tort  brouillard 
(jui  entrava  beaucoup  la  marche  et  donna  une  grande  contra- 
riété à  l'empereur,  vu  les  embarras  (ju'il  pouvait  lui  causer 
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marchai-,  e  de  aigu  ni  desgosto  ao  Emperador  por  ver  a  in- 
commodidade  e  enfadamento  que  em  tal  tempo  as  nevoas 
Ihe  davam,  as  quaes  ainda  quando  chegou  de  trente  do 
campo  dos  enemigos  duravam  de  sorte  que  se  nào  podia 
descobrir  nada  délies  :  cou  tudo,  pondo  o  Emperador  ludo 
nas  màos  de  Deus  para  que,  se  os  quisesse  conservar  ou 
arruinar,  sua  vontade  fosse  feita,  Ihe  aprouve  por  sua  mise- 
ricordia  dar  tanta  claridade  que  se  vio  que  conforme  ao 
presupposto,  que  sua  Mag.  fizera  o  dia  dan  tes,  assi  tinha 
soccedido.  Porque  os  enemigos  nào  soo  nào  eram  partidos, 
nem  davào  mostras  de  se  (61  v°)  partir,  mas  nem  sabiam 
nada  da  vinda  de  suas  Mag'  com  o  exercito  ;  e  alem  disto  a 
nevoa,  que  ao  marchar  fora  contraria  a  suas  Mag',  les  tor- 
nou  favoravel,  porque  aquella  que  ainda  havia  era  bastanle 
para  impedir  que  os  enemigos  antes  de  tempo  nào  desco- 
brissem  o  exercito  impérial,  o  quai  nào  obstante  a  nevoa 
tinha  caminhado  em  tào  boa  ordem  que  cada  hum  guardou 
a  que  Ihe  fora  dada. 

87.  Suas  Mag'  e  o  Duque  Mauricio  se  adiantaram  por  ver 
de  mais  perto  a  opportunidade  e  disposiçào  do  lugar,  onde 
o  General  do  Emperador  Ihe  veo  dar  novas  do  que  tinha 
visto,  todavia  duvidando  do  vao.  E  assi  suas  Mag' se  foram 
a  huma  pequena  aldea,  là  mais  perto,  por  buscar  alguma 
pessoa  que  desse  noticia  daquelle  vao.  E  Ihcs  soccedeo  tam 
hem  que  encontraram  hum  mancebo  do  campo  sobre  huma 
jumenta,  na  quai  tinha  passado  a  noute  dantes,  e  se  otfe- 
receo  a  o  mostrar.  Suas  Mag'  o  mandaram  ao  seu  General, 
e,  entretanto  qu'elles  e  o  Duque  Mauricio  comiam  hum 
bocado,  fizeram  ir  diantc  hum  bom  numéro  de  arcabuzei- 
ros,  para  que,  tanto  que  a  nevoa  caisse,  começassem  a  testa, 
a  quai  no  mesmo  tempo  caio  e  descobriram  os  enemigos  o 
que  tee  entào  nào  tinham  visto  (porque  elles  cuidavam  que 
a  gcnte  que  chegara  à  borda  do  lio  era  como  os  que  tinham 
visto  o  dia  dantes  nem  iizorào  délies  caso)  (62).  Mas  quando 
viram  o  que  nào  cuidavam,  logo  tomaram  novo  conselho 
e  começaram  à  abaixar  tendas  e  pavilhôes  e  subira  cavallo 
e  pôrse  em  ordem  de  caminhar.  1^]  alem  disto  os  pedacos 
da  ponte  que  tinham  os  lizeram  ir  pelo  rio  abaixo  a  volta 
de  Torgao  e  Yitlemberga,  cidades  qno  erào  do  d.  Joaô  Ee- 
derico,  parecenJolhes  de  os  salvar  doste  modo.  Neste  lempo 
suas  Mag'  eram  ja  partidas  da  aldea  onde  almorçaram  por 
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•en  un  tel  moment,  et  ce  brouillard  durait  encore  lorsqu'il 
arriva  en  face  du  camp  des  ennemis  dont  on  ne  pouvait 
rien  disling^uer  ;  mais  l'empereur  remit  tout  dans  les  mains 
de  Dieu,  soit  qu'il  voulut  les  conserver  ou  les  détruire.  Or, 
il  plut  à  Dieu  en  sa  miséricorde  de  laisser  se  produire  une 
éclaircie  qui  justifia  la  supposition  qu'avait  faite  l'empereur 
Je  jour  précédent;  car  non  seulement  les  ennemis  n'étaient 
pas  partis  ni  ne  faisaient  mine  de  partir,  mais  ils  montraient 
ne  rien  savoir  de  l'arrivée  de  Leuis  Majestés  avec  l'armée. 
De  plus  le  brouillard,  qui  d'abord  avait  contrarié  la  marche 
des  souverains,  leur  devint  favorable,  attendu  qu'en  se 
prolongeant  il  empocha  qu'on  ne  découvrit  trop  tôt  l'armée 
impériale,  qui,  malgi'é  ce  brouillard,  avait  marché  en  si 
bon  ordre  que  chacun  garda  le  rang  qui  lui  avait  été 
assigné. 


87.  [24  avril  1547]  Leurs  Majestés  et  le  duc  Maurice 
-s'avancèrent  pour  voir  de  plus  près  les  ressources  et  la  dis- 
position du  lieu.  Là  le  général  vint  les  informer  de  ce  qu'il 
avait  vu,  mais  disant  qu'il  conservait  des  doutes  au  sujet  du 
gué.  Leurs  Majestés  se  portèrent  alors  vers  un  petit  hameau, 
le  plus  proche,  pour  y  chercher  quelqu'un  qui  les  rensei- 
gnât sur  ce  gué.  Elles  eurent  la  chance  d'y  rencontrer  un 
jeune  paysan  monté  sur  une  ânesse  qui  avait  franchi  le  gué 
la  nuit  d'avant  et  s'offrit  à  le  leur  montrer.  Leurs  Majestés 
l'envoyèrent  au  général,  et,  pendant  qu'Elles  et  le  duc  Mau- 
rice mangeaient  une  bouchée,  Elles  firent  avancer  un  gros 
d'arquebusiers  pour  commencer  la  fête  aussitôt  que  se  dis- 
siperait le  brouillard.  Il  se  dissipa  au  moment  même  et  les 
ennemis  aperçurent  ce  qu'ils  n'avaient  pas  encore  vu,  car 
ils  pensaient  que  les  troupes  établies  sur  le  bord  de  la  rivière 
étaient  comme  celles  du  jour  précédent  dont  ils  n'avaient  pas 
fait  cas  ;  mais  lorsqu'ils  virent  ce  qu'ils  n'attendaient  pas,  ils 
changèrent  aussitôt  de  dessein,  plièrent  leurs  tentes,  mon- 
tèrent à  cheval  et  se  mirent  en  ordre  de  marclie.  En  outre, 
ils  firent  descendre  la  rivière  à  leur  matériel  de  ponts  dans 
la  direction  de  Torgau  et  de  NVittemberg,  pensant  de  cette 
façon  le  sauver.  A  ce  moment,  Leurs  Majestés  avaient  déjà 
quité  le  hameau  où  Elles  déjeunèrent  pour  ordonner  ce  qui 
Morel-Fatio.  '21 
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dar  ordem  ao  mais  que  se  dévia  fazer,  tendo  mandado 
alguns  Ungaros  e  cavallos  ligeiros  e  arcabuzeiros  a  cavallo 
por  correr  atee  de  fronte  de  Torgao,  com  os  quaes  despois 
que  chegaram  se  escaramuçou  e  s'atiraram  do  d.  Torgao 
alguns  tiros  d'arlilheria.  No  caminlio  tiveram  suas  Mag' 
novas  do  que  acima  se  disse  e  como  as  barcas  iào  cami- 
nhando.  Enlào  o  Emperador  mandou  ao  seu  General  que 
fizesse  adiantar  os  arcabuzeiros  acima  d',  os  quaes  sua  Mag. 
encontrou,  e  logo  tornaram  para  o  rio,  e  muitos  entraram 
bem  dentro  nelle  e  se  ouveram  tam  bem  no  atirar  que, 
sem  embargo  de  alguma  resistencia  que  os  adversarios 
fizeram  com  sua  arcabuzeria  e  artilheria,  foram  constran- 
gidos  a  deixar  as  pontes,  as  quaes  alguns  arcabuzeiros  hes- 
panliôes,  lançandose  a  nado  com  as  espadas  em  as  bocas, 
trouxeram  a  borda  onde  suas  Mag'  estavam.  Entretanto  se 
começon  bum  (62  v")  pouco  a  apartar  do  rio  parte  do  exer- 
cito  contrario,  polo  que  o  mancebo  acima  ditlo  teve  tempo 
de  mostrar  o  vao.  0  que  vendo  sua  Mag.,  ordenou  que  os 
Ungaros  e  alguns  cavallos  ligeiros  e  arcabuzeiros  a  cavallo 
0  pasassem,  o  que  elles  fizeram  galantemente.  E  por  fim 
tendo  disparado  du-as  ou  très  vezes  huns  contra  outros,  os 
enemigos  tiveram  por  bem  de  desamparar  o  rio.  Esta  se 
pode  bem  contar  e  sem  du  vida  ter  pola  sua  6*  falta  e  erro. 
Porque  certamente,  se  elles  quiseram  guardar  e  defender 
o  rio,  por  aquelle  dia  nào  se  podera  reconhocer  o  vao,  nem 
desalojalos,  e  elles  tiveram  de  noute  lugar  para  se  pôr  em 
seguro.  Elles  devem  saber  o  que  os  moveo  à  fazer  isto. 

88.  Tendo  os  enemigos  desamparado  o  rio,  ao  Empera- 
dor se  fez  grande  instancia  de  fazer  logo  passar  a  gente  de 
cavallo  e  seguir  aos  enemigos.  Mas,  considerando  que  por 
sua  determinaçào  e  parccer  tinba  là  levado  o  exercito,  res- 
pondeo  que  nào  fizera  isto  para  receber  affronta,  antes  en- 
tend ia  com  o  favor  de  Deus  alcançar  a  honra  da  victoria. 
Isto  disse,  porque  os  enemigos  estavam  tào  fortes  de  gente 
de  cavallo  como  elle,  e  de  mais  tinham  sinco  para  seis  mil 
de  pee  com  a  artilheria,  o  que  sua  Mag.  nào  podia  ter  tanto 
em  prompto,  porque  era  necessario  tempo  para  lançar  a 
ponte,  a  quai  era  curta  para  (63)  rio  tào  largo,  mas,  ajudan- 
dose  dos  pedaços  que  tomaram,  foi  lançada  a  ditta  ponte,  e 
assi  0  iMnperador  determinou,  entrclanto  que  se  lançava, 
niandar  alguma  pessoa  principal  da  outra  banda  do  rio  com 
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restait  à  faire.  Klles  envoyèrent  quelques  Hongrois,  des 
chevau-l(5gers  et  arquebusiers  à  cheval  courir  jusqu'en  face 
de  Torgau,  où  s'engag-ea,  quand  ils  y  arrivèrent,  iino  escar- 
mouche, au  cours  de  ]a(|uelle  turent  tirées  de  Torgau  quel- 
ques volées  d'artillerie.  Kn  chemin,  Leurs  Majestés  appri- 
rent cela  et  comment  les  barques  descendaient  le  fleuve. 
Alors  l'empereur  ordonna  à  son  général  de  faire  avancer 
les  arquebusiers  susdits  qu'il  rencontra  et  qui  revinrent 
aussitôt  vers  le  fleuve;  beaucoup  y  entrèrent  très  avant 
et  ouvrirent  un  feu  si  nourri  que  les  ennemis,  malgré  la 
résistance  qu'opposèrent  leur  arquebuserie  et  leur  aitillerie, 
furent  contraints  d'abandonner  leurs  ponts,  que  plusieurs  ar- 
quebusiers espagnols,  se  lançant  à  la  nage  l'épée  dans  la  bou- 
che, amenèrent  sur  la  rive  où  se  trouvaient  Leurs  Majestés. 
Sur  ces  entrefaites,  une  partie  de  l'armée  adverse  commença 
à  s'éloigner  un  peu  du  rivage,  ce  qui  permit  au  jeune  paysan 
dont  il  a  été  parlé  de  montrer  le  gué.  Sa  Majesté  l'ayant  vu, 
Elle  ordonna  que  les  Hongrois,  quelques  chevau-légers  et 
arquebusiers  à  cheval  le  passassent,  ce  qu'ils  firent  brave- 
ment. Enfin,  après  deux  ou  trois  décharges  de  part  et  d'au- 
tre, les  ennemis  trouvèrent  bon  d'abandonner  le  fleuve.  On 
peut  bien  compter  cet  abandon  et  le  tenir,  sans  aucun  doute, 
pour  leur  sixième  faute,  car  certainement  s'ils  avaient  voulu 
défendre  le  fleuve  ce  jour-là,  il  n'eût  pas  été  possible  de 
reconnaître  le  gué  ni  de  les  déloger,  et  ils  auraient  eu  la 
nuit  le  temps  de  se  mettre  en  sûreté.  Ils  doivent  savoir  ce 
qui  les  poussa  à  se  conduire  ainsi. 

88.  [24  avril  1547J  Après  que  les  ennemis  eurent  aban- 
donné le  fleuve,  on  insista  beaucoup  auprès  de  l'empereur 
pour  faire  passer  la  cavalerie  et  pour  suivre  les  ennemis. 
Mais  ayant  réfléchi  que  l'armée  avait  été  conduite  là  par  sa 
propre  volonté  et  son  avis,  il  répondit  qu'il  ne  l'avait  pas 
lait  pour  recevoir  un  afîront  mais  pour  obtenir,  avec  l'aide 
de  Dieu,  l'honneur  d'une  victoire.  Et  il  tint  ce  langage  parce 
que  les  ennemis  étaient  aussi  forts  en  cavalerie  que  lui  et 
commandaient  de  plus  à  cinq  ou  six  mille  fantassins,  sans 
compter  l'artillerie,  ensemble  que  Sa  Majesté  ne  pouvait  pas 
avoir  si  vite  sous  la  main,  parce  qu'il  fallait  du  temps  pour 
lancer  le  pont,  un  peu  court  pour  un  fleuve  si  large.  Néan- 
moins, en  s'aidanl  du  matériel  qu'on  avait  pris,  le  pont  fut 
lancé  et,  pendant  qu'on  le  lançait,  l'empereur  décida  d'en- 
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cargo  expresse  de  o  advirtir  no  mesmo  instante  que  visse 
apartados  os  enemigos  por  espaço  de  huma  pequena  legoa 
do  rio.  Porqiie  Linha  para  si  que  esta  distancia  nào  era  tào 
grande  que,  em  tendo  passado  o  rio,  com  o  impedimento 
que  os  Ungaros  e  cavallos  ligeiros  dariamaos  enemigos,  nào 
os  podesse  bem  alcançar.  E  se  elles  quisessem  tornar  sobre 
sua  Mag.,  a  ponte  estava  ja  tanto  avante  e  se  deu  tal  dili- 
gencia  que  havia  gente  de  pee  e  artilheria  para  poder  pele- 
jar.  Quando  Ihe  veo  o  aviso  que  esperava,  logo  fez  passar 
todos  os  Ungaros  e  cavallos  ligeiros,  e  assi  mais  toda  a  van- 
guarda,  onde  ia  o  Duque  Mauricio,  a  quai  levava  seu  Gene- 
ral; e  tendo  deixado  numéro  de  gente  bastante  para  guarda 
do  campo,  logo  despois  suas  Mag'  os  seguiram  com  o  corpo 
do  exercito,  e  se  deram  tào  boa  diligencia  que  no  fim  d'al- 
gumas  très  legoas  d'Alemanha  os  alcançaram.  E  ainda  que 
alguns  fizeram  difficuldade  de  os  commetter  soo  com  a  gente 
de  cavallo  sem  a  de  pee  e  a  artilheria,  vistoque,  como  ditto 
he,  elles  estavam  bem  fortalecidos  e  parados  junto  à  huma 
lagoa,  vendo  con  tudo  o  Emperador  ser  ja  tarde  e  que  era 
(63  v°)  impossivel,  conforme  aocaminhar  quetrouxera,  que 
a  gente  de  pee  e  artelharia  o  seguissem,  considerando  lam- 
bem  quanto  Ihe  importava  dar  fim  a  esta  empresa  e  que,  se 
elles  escapavâo  desta  vez,  podia  ser  que  durasse  mais  do 
que  convinha,  alem  disto  conhecendose  nos  enemigos  hum 
certo  pavor,  e  vendose  no  modo  de  fazer  qualquer  cousaque 
andavam  como  attonitos  e  pasmados,  determinou  com  a 
gente  de  cavallo  que  havia  em  sua  companhia  fazer  o  que 
tinha  para  fazer.  Polo  que  ordenou  ao  seu  General  que  fosse 
diante  e  reconhecesse  a  disposiçào  e  postura  dos  adversa- 
rios,  a  quai  achou  tal  que  â  entrada  de  hum  bosque  (onde 
os  seus  de  pee  estavam  parados  em  boaordem  com  alguma 
artelharia),  juntamente  com  o  Duque  Mauricio  eavanguarda, 
carregaram  sobre  os  seus  de  cavallo  de  sorte  que  os  rom- 
peram,  e  estes  romperam  os  de  pee,  e  os  que  escaparam  se 
puseram  em  fugida.  E  porque  por  causa  da  lagoa  suas  Mag;* 
nào  poderam  com  o  corpo  do  exercito  guardar  a  ordem  em 
que  dantes  se  tinham  posto  na  campanha  rasa,  foram  cons- 
trangidos  a  seguir  a  vanguarda,  o  que  lizeram  por  guardar 
a  ordem  costumada,  e  por  mais  fortalecer  e  sustentar  se- 
gundo  o  que  fosse  necessario. 
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voyer  de  l'autre  côté  du  ileuve  un  officier  supérieur  avec  la 
charge  expresse  de  l'avertir  aussitôt  qu'il  verrait  les  enne- 
mis s'éloigner  à  la  distance  d'une  petite  lieue  du  fleuve  ;  il 
pensait  qu'après  avoir  franchi  hî  fleuve  cette  dislance  ne 
serait  pas  trop  grande  pour  l'empêcher  de  les  atteindre,  vu 
qu'ils  seraient  retardés  dans  leur  marche  par  les  Hongrois 
et  leschevau-légcrs.  Si,  d'autre  part,  ils  voulaient  se  retour- 
ner contre  l'empereur,  le  pont  était  déjà  à  ce  moment  assez 
avancé  et  l'on  avait  mis  tant  de  diligence  qu'on  ne  man- 
quait ni  d'infanterie  ni  d'artillerie  pour  conihattrc  Quand 
lui  vint  la  nouvelle  qu  il  attendait,  il  lit  aussitôt  passer  tous 
les  Hongrois  et  leschevau-légers,  et  en  outre  toute  l'avant- 
garde  où  se  trouvait  le  duc  Maurice  et  que  commandait  le 
général.  Puis  ayant  laissé  une  garde  suffisante  dans  le  camp, 
Leurs  Majestés  suivirent  aussitôt  avec  le  gros  de  l'aimée  et 
marchèrent  si  vite  qu'après  environ  trois  lieues  d  Allema- 
gne, Elles  atteignirent  les  ennemis.  Quelques-uns  estimaient 
difficile  de  les  attaquer  avec  la  seule  cavalerie,  sans  infan- 
terie ni  artillerie,  attendu  qu'ils  étaient,  comme  il  a  été  dit, 
dans  une  forte  position  près  d'un  étang.  Mais  l'empereur, 
considérant  qu'il  était  déjà  tard  et  impossihle,  vu  la  dis- 
tance déjà  parcourue,  que  l'infanterie  et  l'artillerie  mar- 
chassent sur  ses  pas,  considérant  encore  combien  il  lui  im- 
portait de  terminer  cette  entreprise  et  que,  si  les  ennemis 
échappaient  cette  fois,  elle  durerait  peut-être  plus  qu'il  ne 
convenait,  il  se  détermina  donc  de  faire  ce  qu'il  voulait 
avec  la  seule  cavalerie  qui  l'accompagnait,  d'autant  plus 
qu'il  nota  chez  les  ennemis  un  certain  efïroi  et  dans  leurs 
mouvements  la  preuve  qu'ils  étaient  comme  interdits.  Il 
donna  donc  ordre  à  son  général  de  s'avancer  et  de  recon- 
naître la  position  des  ennemis  ;  celui-ci  la  trouva  telle  qu'à 
l'entrée  d'un  bois  (où  leur  infanterie  attendait  en  bon  ordie 
avec  quelque  peu  d'artillerie)  il  clmrgea,  avec  le  duc  Mau- 
rice et  lavant-garde,  leurs  cavaliers  qu'il  mit  en  déroute. 
Ces  derniers  portèrent  le  désordre  dans  l'infanterie  et  ceux 
qui  échappèrent  à  la  charge  prirent  la  fuite.  El  comme  à 
cause  de  l'étang,  Leurs  Majestés  ne  purent  pas  avec  le  gros 
de  l'armée  gaider  l'oi'dre  qu'Llles  avaient  maintenu  en  rase 
campagne,  Elles  furent  contraintes  de  suivre  lavant-garde, 
ce  qu'Elles  fiient  pour  se  conformer  à  la  coutume  consacrée 
et  pour  servir  de  soutien  quand  c»da  serait  nécessaire. 
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89.  Foram  sej^uidos  os  enemigos  huma  boa  legoa  d'Ale- 
manha,  (04)  onde  parando  suas  Mag'  souberam  conio  o  Du- 
que  Joào  Federico  era  preso,  e,  tornando  o  seu  Genei'al  da 
caça  desta  rotta  e  desbarato  (a  quai  durou  toda  a  noule  e 
parte  do  outro  dia),  Iho  mandou  buscar  e  Ihe  foi  por  elle 
trazido  e  appresentado.  Ao  quai  sendo  encommendada  de 
sua  Mag.  a  boa  guarda  do  ditto  Duque,  tomou  a  companhia 
necessaria  para  o  levar  com  segurança.  0  Duque  Herneslo 
de  Branzvich  tambeni  foi  levado  preso  à  sua  Mag.  e  entre- 
gue  a  mesma  guarda.  Despois  disto,  suas  Mag'  com  a  gente 
que  puderam  ajuntar,  a  quai  tornav.a  da  mesma  caça,  se 
puseram  em  caminho  para  se  tornar  ao  campo  que  estava 
da  outra  parte  do  rio,  onde  no  caminho  acharam  os  de  pce 
e  a  artilhei^ia  ligeira  que  os  seguiam  o  mais  de  pressa  que 
podiam.  Se  Ihes  encargou  a  carriagem  e  bagagem  que  fi- 
cara  no  caminho.  E  despois  de  ter  caminhado  outras  très 
grossas  legoas  d'Alemanha,  passando  a  ponte,  chegaram  ao 
campo  a  mea  noute,  que  foi  aos  24  de  Abril.  Detendose  alli 
suas  Mag'  dous  dias,  se  partiram  o  S"*  a  volta  de  Torgao,  que 
se  rendeo  logo  ao  Emperador,  e  no  caminho  Ihe  foram  ap- 
presentadas  todas  as  bandeiras  e  eslandartes  que  se  toma- 
ram  o  dia  da  batalha.  E  continuaram  suas  Mag' seu  caminbo 
atee  assentaro  campo  diante  de  Yitlemberga,  onde  Ihe  vie- 
ram  novas  da  rotta  que  tivera  junto  de  Brema  o  Duque  (64 
v")  Heni'ique  de  Bransvich,  e  tendo  passado  naquelle  cerco 
tudo  o  que  em  casos  semelhantes  he  de  costume,  o  Elector 
Marquez  de  Brandemburg  veo  alli  ter,  pelo  quai  se  começou, 
assi  da  parte  do  d.  prisioneiro  como  da  de  sua  molher  e  dous 
(ilhos  seus,  que  estavam  naquella  cidade,  a  pratticar  e  trat- 
tar  de  concertos,  e  de  tal  modo  continuou  a  prattica  que  a 
d.  cidade  se  entregou  ao  Emperador,  e  assi  tambem  foram 
entregues  outras  praças,  e  outras  derribadas,  tudo  segundo 
o  que  estava  concertado  ;  e  conforme  a  isto  dalli  por  diante 
o  d.  Duque  Joào  Federico  ficou  comguaida  na  corle  de  sua 
Mag.,  que  deu  o  titulo  de  Flector  e  as  praças  que  Ihe  per- 
tenciam  ao  Duque  Mauricio  polos  bons  serviços  que  Ihe  ii- 
zera,  e  boa  vonlade  e  afl'eiçam  que  Ihe  tinha  e  mostrava. 
Tambem  foram  soltos  o  Marques  Alborlo  de  Brandemburg 
e  o  Duque  Ilenrique  de  Bransvich  e  outros  que  foram  dan- 
tes  presos.  I^]l  Rey  de  Romanos  com  o  Duque  Mauricio  Flec- 
tor, e  a  gente  queconsigo  trouxeram,  se  partiram  de  Vitlem- 
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89.  [Avril-juin  lo47J  Les  ennemis  furent  poursuivis  une 
bonne  lieue  d'Allemagne.  Quand  Leurs  Majestés  s'arnHè- 
rent,  Elles  apprirent  que  le  duc  Jean-P>«jd6ric  était  piis,  et 
quand  le  général  levint  de  la  poursuite  des  fuyards  (qui 
dura  toute  la  nuit  et  une  partie  du  jour  suivant),  l'empe- 
reur lui  ordonna  de  chercher  le  duc,  qui  lui  fut  par  ledit 
général  amené  et  présenté.  L'empereur  confia  la  bonne 
garde  du  duc  à  son  général  qui  l'entoura  du  nomhre  de 
soldats  nécessaire  pour  le  mener  avec  lui  sûrement.  Le  duc 
Ernest  de  Brunswick,  également  fait  prisonnier,  fut  conduit 
à  Sa  Majesté  qui  le  mit  sous  la  même  garde.  Cela  fait,  Leurs 
Majestés,  avec  les  troupes  qui  avaient  pris  part  à  la  pour- 
suite et  qu'Elles  purent  réunir,  s'en  retournèrent  au  camp 
de  l'autre  côté  du  fleuve.  En  route,  Elles  rencontrèrent  l'in- 
fanterie et  l'artillerie  légère  qui  avaient  suivi  aussi  rapide- 
ment que  possihle  et  à  qui  fut  confié  le  soin  des  chariots  et 
du  bagage  laissés  par  l'avant-garde.  Puis  après  avoir  mar- 
ché encore  trois  autres  bonnes  lieues  d'Allemagne  et  franchi 
le  pont,  Elles  rentrèrent  dans  le  camp  à  minuit  le  24  avril. 
Après  être  demeurées  là  deux  jours,  Leurs  Majestés  parti- 
rent le  troisième  pour  ïorgau,  qui  se  rendit  aussitôt  à  l'em- 
pereur, et  en  chemin  on  lui  présenta  toutes  les  bannières 
et  étendards  pris  le  jour  de  la  bataille.  Puis,  continuant  leur 
route,  Leurs  Majestés  mirent  le  siège  devant  Wittemberg, 
où  leur  arriva  la  nouvelle  de  la  défaite  près  de  Brème  du  duc 
Erich  de  Brunswick.  Au  cours  du  siège  de  Wittemberg,  qui 
se  poursuivit  sans  autre  incident,  l'électeur  margrave  de 
Brandebourg  se  rendit  auprès  de  l'empereur  et  par  son  entre- 
mise fut  commencée,  tant  au  nom  du  prisonnier  qu'au  nom 
de  sa  femme  et  de  ses  deux  enfants  qui  étaient  dans  ladite 
ville,  une  négociation  qui  aboutit  à  la  reddition  de  la  ville 
à  l'empereur;  d'autres  villes  se  rendii'ent  et  d'autres  furent 
détruites,  conformément  à  ce  qui  avait  été  arrêté.  Confor- 
mément aussi  aux  conventions,  le  duc  Jean-Frédéric  demeura 
sous  bonne  garde  à  la  cour  de  Sa  Majesté,  qui  donna  le  titre 
d'électeur  et  les  places  dudit  duc  au  duc  Maurice,  en  récom- 
pense des  bons  services  qu'il  lui  avait  rendus  et  de  l'alTec- 
tion  qu'il  lui  portait  et  témoignait.  L'empereur  fit  rendre  la 
liberté  au  margrave  Albert  de  Brandebourg  et  au  duc  Henri 
de  Brunswick,  ainsi  qu'à  d'autres  faits  prisonniers  antérieu- 
rement. Le  roi  des  llomains  avec  le  duc  électeur  Maurice 
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Jjerga  dous  dias  antes  que  o  Emperador  se  partisse,  El  Rey 
para  remediar  as  alteraçôes  de  Boemia  e  o  Duqiie  por  segu- 
rar  suas  cousas  conforme  ao  que  entre  todos  estava  concer- 
tado. 

90.  (65)  Considerando  o  Emperador  o  muito  tempo  que 
havia  que  sostentava  estas  duas  guerras  e  que  em  fim  nào- 
havia  cabeça  alguma  principal  que  se  podesse  levantar  con- 
tra elle,  determinou  de  suspender  as  forças,  e  quis  que  o 
que  ainda  restava  por  fazer  se  fizesse  per  via  de  brandura 
e  per  gérai  communicaçào  do  Imperio,  presuppondo  de  ter 
huma  Dieta,  para  o  quai  effeito  se  partio  para  Alla  de  Saxo- 
nia,  a  quai  o  recebeo  com  toda  a  obediencia.  Neste  caminho 
proveo  assi  a  huma  embaixada  dos  de  Boemia,  que  Ihe 
viera,  como  a  El  Rey  seu  irmào,  de  gente  e  forças  necessa- 
rias  para  reduzir  aquelle  reino,  o  que  logo  El  Rey  despois 
fez.  Sendo  antes  da  sua  partida  de  Vittemberga  feitos  alguns 
partidos,  digo  offerecimentos  de  reconciliaçào  e  arrependi- 
mento  da  parte  de  Lantsgrave  de  Hessen  pelos  Electores  de 
Saxonia  e  Brandemburg,  os  quaes  o  Emperador  rejeitou  por 
serem  muito  geraes  e  de  pouca  importancia  e  segurança, 
Ihe  foi  de  novo  por  elles  appresentado  hum  papel,  o  quai 
despois  sendo  pelos  mesmos  Electores  e  Lantsgrave  appro- 
vado,  e  bem  visto  e  considerado  de  sua  Mag.,  polos  conten- 
tar  a  todos  o  quis  acceitar,  e,  segundo  a  disposiçaô  délie, 
sendo  per  todos  ratificado,  o  d.  Lantsgrave  se  veo  appre- 
sentar  na  d.  cidade  de  Alla  a  sua  Mag.,  onde,  despois  de 
conheçer  sua  culpa  e  dar  a  obediencia  que  dévia  (65  v"),  foi 
ordenado  pelo  Emperador  a  seu  General  que  o  tivesse  na 
guarda  que  conforme  ao  d.  papel  se  dévia  e  podia  fazer.  E 
ainda  que  entào  e  despois  o  d.  Lantsgrave  e  os  Electores 
quiseram  que  o  Emperador  usara  douira  sorte,  interpre- 
tando  0  escritto  conforme  a  sens  desejos,  con  tudo  nào  se 
pode  negar  que  o  Emperador  pode  fazer  o  que  fez,  e  que  o 
que  fez  foi  conforme  ao  papel.  Muitos  principes  e  cidades  do 
norte  que  entraram  na  liga  smalcaldiana  e  contribuiram 
para  as  guerras  dittas,  conhecendo  seu  erro,  tornaram  à 
obediencia  do  Emperador.  E  ouïras,  que  nàoforam  da  ditta 
liga  nem  tinham  contribuido,  mandaram  sens  deputados 
para  Ihc  fazer  e  dar  a  dévida  c  coslumada  obediencia  e  re- 
conhecimento.  Como  he  cousa  ordinaria  entre  os  soldados 
que,  quando  estào  ociosos,  buscam  cm  que  se  empregar,  nào 
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et  les  troupes  par  eux  amenées  partirent  de  Witteniherg  deux 
jours  avant  l'empereur,  le  roi  pour  apaiser  les  troubles  de 
Bohême,  el  le  duc  pour  consolider  ses  aiïaires,  selon  co  qui 
avait  (Hé  résolu  entre  eux  tous. 

90.  [Juin-juillet  1547]  L'empereur,  considérant  que  ces 
deux  guerres  avaient  duré  longtemps  et  qu'il  ne  restait  au- 
cun chef  important  qui  pût  lui  tenir  tête,  décida  de  sus- 
pendre l'action  militaire  et  de  régler  ce  qui  restait  h  faire 
par  les  moyens  de  douceur  et  avec  la  collaboration  des 
représentants  de  l'Empire.  Il  résolut  de  convoquer  une  diète 
et  à  cet  effet  se  rendit  à  Halle  de  Saxe  qui  le  reçut  en  l'as- 
surant de  son  obéissance.  Pendant  ce  voyage,  il  eut  à  s'oc- 
cuper d'une  ambassade  que  lui  envoyèrent  les  Bohèmes 
ainsi  qu'au  roi  son  frère  pour  obtenir  les  troupes  néces- 
saires à  la  pacification  de  leur  royaume  ;  il  pourvut  à  cela 
plus  tard.  Avant  son  départ  de  Wittemberg,  les  électeurs  de 
Saxe  et  de  Brandebourg  lui  firent,  au  nom  du  landgrave  de 
liesse,  certaines  offres  de  soumission  et  de  repentir  qu'il 
repoussa,  car  ces  offres  lui  parurent  très  vagues,  peu  impor- 
tantes et  sans  garantie.  Les  mêmes  personnes  présentèrent 
à  nouveau  un  écrit  qui,  après  avoir  été  approuvé  par  lesdits 
électeurs  et  le  landgrave,  fut  examiné  de  près  par  l'empe- 
reur qui  en  accepta  lateneur  pour  les  contenter  tous.  Après 
la  ratification  de  cette  convention  par  tous,  ledit  landgrave 
vint  se  présenter  à  Sa  Majesté  à  Halle  et  lui  prêter  le  ser- 
ment d'obéissance  qu'il  lui  devait.  L'empereur  ordonna  alors 
à  son  général  de  tenir  le  landgrave  sous  sa  garde,  mesure 
qui,  conformément  audit  acte,  devait  et  pouvait  être  prise. 
Et  quoique  alors  et  ensuite  ledit  landgrave  et  les  électeurs 
eussent  voulu  que  l'empereur  agit  autrement,  interprétant 
l'écrit  selon  leurs  désirs,  cependant  on  ne  peut  nier  qu'il  put 
faire  ce  qu'il  a  fait  et  que  ce  qu'il  fit  fut  conforme  à  l'écrit. 
Beaucoup  de  princes  et  de  villes  du  nord,  qui  avaient  adhéré 
à  la  ligne  de  Smalkalde  et  contribué  auxdites  guerres,  re- 
connaissant leur  erreur,  vinrent  se  soumettre  à  l'empereur. 
D'autres  villes,  non  affiliées  à  la  ligue  et  qui  ne  contribuè- 
rent pas  à  la  guerre,  envoyèrent  leurs  députés  pour  lui  prê- 
ter le  serment  usuel  d'obéissance  et  de  fidélité.  L'iMuporeur, 
ne  sachant  alors  à  quoi  employer  ses  soldats,  il  arriva,  chose 
fréquente  quand  ils  sont  oisifs  et  cherchent  une  occupation, 
qu'ils  se  mutinèrent  entre  eux  et  entre  nations,  ce  qui  lit 
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lendo  o  Emperador  cousa  em  que  os  occupar,  entre  si  mes- 
mos  e  humas  naçôes  com  outrasse  amotinaram,  e  começou 
à  haver  alg-umas  differenças  de  nào  muy  boa  digistào.  Gon 
tudo  sua  Mag.  accodio  e  deu  tal  ordem  que,  tendo  tempo  e 
modo  de  os  poder  apartar,  os  mandou  alojar  de  sorte  que 
todas  as  duvidas  e  inconvenientes  cessaram.  Isto  (66)  feito, 
sua  Mag.  tomou  o  caniinho  de  Norimberga,  e  seguindo  o 
intento  dantes  ditto  convocou  Dieta  em  Augusta. 

91.  Estas  duas  tào  grandes  victorias  alcançadas,  que  Deus 
foi  servido  por  sua  immensa  bondade  de  dar  ao  Emperador, 
Ihe  vieram  de  diversas  partes  muitas  embaxadas,  e  alguns 
Itie  mandarani  dar  os  parabens  que  estavam  bem  pezarosos, 
porque  pelas  pratticas  que  naquelle  tempo,  hum  pouco 
antes  e  despois  se  descobriram,  assi  dainquietaçào  que  ouve 
em  Napoles  como  daquella  que  o  conde  de  Eiesco  fez  em 
Genova  e  doutras  paxôes  particulares  que  por  ventura  per 
instigaçào  dalguns  se  moverào  entre  os  de  Sena,  e  outras 
de  que  se  tem  feito  mençào,  se  pode  bem  julgar  a  tençào  e 
vontade  que  havia  de  perturbar  e  impedir  tào  boa  obra,  e 
as  cousas  do  Emperador.  Taes  pode  ser  deixaram  de  se  mét- 
ier mais  nestes  negocios  desconfiando  do  bom  successo 
délies,  dos  quaes  despois  o  arrependimento  foi  tal  que,  que- 
rendoo  remediar,  perderam  o  que  tinham  feito  e  posto  da 
sua  parte,  e  as  cousas  se  trocaram  de  maneira  que  elles 
foram  forçados  a  mudar  sens  desenhos  e  dissimular  suas 
vontades.  Se  ellas  nào  sào  quaes  devem  ser,  Deus  o  queira 
remediar,  como  fez  o  passado,  ordenando  as  cousas  de  (66 
v**)  maneira  que  seus  desejos  nào  tiveram  cfFeito.  Tudo  isto 
feito,  sua  Mag.  se  partio  de  Norimberga,  onde  Ihe  deu  o  mal 
de  tericia,  e  despois  quasi  o  tinhadeixado,  mascontinuando 
o  caminho  de  Augusta  Ihe  tornou  e  apertou  de  sorte  que 
logo  despois  que  alli  chegou  esteve  muito  doente.  Antes 
que  de  todo  convalescesse,  fez  sua  proposta  na  Dieta  para 
que  se  tratasse  do  remedio  das  cousas  nella  conteudas,  as 
quaes  todas  eram  encaminbadas  ao  serviço  de  Deus,  bem, 
tranquiilidade  e  uniào  da  Ger mania  e  defensào  contra  os 
que  a  quisessem  otfender.  AqueHa  Dieta  começa(hi,  veo  ahi 
ter  El  I\ey  dos  Romanos  que  tinha  accabado  de  reduzir  os 
Boemios  a  sua  obediencia.  Tanibcm  despois  veo  à  mesma 
cidade  de  Augusta  a  Hainba  vin  va  de  Ungria  por  algumas 
cousas  que  tinha  alii  que  desliniUir.  Neste  tempo  o  Empe- 
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naître  des  querelles  qu'il  n'(»lail  guère  possible  de  tolérer. 
Mais  Sa  Majesté  y  mit  bon  ordre,  et,  ayant  tiouvé  le  moment 
et  le  moyen  de  les  séparer,  leur  fit  donner  des  logements 
qui  suppiimèrent  Ions  les  motifs  de  difficultr's  et  de  dis- 
putes. Cela  fait,  Sa  Majesté  prit  le  cbemin  de  Nuremberg 
et,  selon  l'intention  (ju'Klle  avait  (.'xprimée,  convoqua  la 
diète  à  Augsbourg. 

91.  [Juillet-novembre  1547]  Après  les  deux  si  grandes  vic- 
toires que  Dieu,  dans  son  immense  bonté,  avait  consenti  à 
lui  accorder,  l'empereur  recrut  de  divers  côtés  beaucoup 
d'ambassades,  et  certains  lui  envoyèrent  des  félicitations 
qui  étaient  bien  marris  de  ses  succès.  On  put  constater  en 
effet  par  diverses  tentatives  qui  se  produisirent  alors,  un  peu 
auparavant  ou  plus  tard,  comme  les  troubles  de  Naples, 
ceux  que  le  comte  de  Fiesque  provoqua  à  Gènes,  ceux  que 
des  passions  privées  et  peut-être  certains  meneurs  suscitè- 
rent à  Sienne,  et  d'autres  dont  il  a  été  fait  mention,  com- 
bien on  cherchait  à  entraver  et  à  faire  échouer  Tanivre  si  utile 
de  Sa  Majesté  et  en  général  toutes  ses  entreprises.  Il  y  en 
eut  peut-être  qui  renoncèrent  à  participer  à  ces  mouvements, 
désespérant  de  les  voir  réussir,  mais  qui  plus  tard  en  éprou- 
vèrent un  tel  regret  qu'en  voulant  y  remédier  ils  perdirent 
le  bénéfice  de  ce  qu'ils  avaient  fait  et  mis  du  leur,  la  situa- 
tion ayant  changé  de  telle  sorte  qu'ils  furent  contraints  de 
modifier  leurs  intentions  et  de  dissimuler  leurs  volontés.  Si 
€es  intentions  et  volontés  ne  sont  pas  ce  qu'elles  devraient 
être,  Dieu  veuille  y  pourvoir,  comme  il  y  pourvut  par  le 
passé  en  réglant  les  choses  de  manière  que  leurs  désirs  ne 
se  réalisèrent  point.  Gela  fait,  l'empereur  quitta  Nuremberg 
où  il  fut  atteint  de  la  jaunisse.  Le  mal  ayant  beaucoup  di- 
minué, il  continua  sa  route,  mais  aussitôt  arrivé  à  Augsbourg 
il  en  fut  repris  et  se  sentit  très  soutTrant.  Avant  d'être  com- 
plètement guéri,  il  adressa  sa  proposition  à  la  diète  pour 
qu'elle  s'occupât  de  porter  remède  aux  choses  qui  y  étafenl 
exposées,  cette  proposition  tendant  toute  entière  au  service 
de  Dieu,  au  bien,  à  la  tranquillité  et  à  l'union  de  l'Allemagne, 
et  aux  moyens  de  défense  contre  ceux  qui  voudraient  l'atta- 
quer. Au  cours  de  cette  diète,  le  roi  des  Ronuiins,  qui  avait 
achevé  de  réduire  à  l'obéissance  les  Hohèmes,  vint  rejoin- 
dre l'empereur,  qui  reçut  aussi  à  Augsbourg  la  reine  veuve 
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rador,  despois  da  tericia,  teve  a  gotta,  que  ainda  que  nâo  foi 
tâo  gérai  como  outras  passadas,  a  teve  per  algumas  vezes 
em  tantos  lugares  que  Ihe  durou  atee  a  primavera  do  anno 
de  48  e  foi  a  14^  que  teve,  e  naquella  primavera  por  con- 
valescer  melhor  tomou  a  agoa  do  pao  da  China.  Durando 
ad.  Dieta  impérial  ouve  algumas  pratticas  todas  contrarias, 
e  para  impedir  o  bom  eft'eito  do  que  acima  se  trattou.  Tam- 
bem  o  Concilio  que,  como  ditto  lie,  desde  o  (67)  anno  29  o 
Emperador  tinha  sempre  procurado  e  tanto  feito  que  pelos 
Estados  do  Imperio  na  d.  Dieta  se  acceitou  o  que  estava 
convocado  em  Trento,  no  mesmo  tempo,  quando  se  havia 
de  dar  maior  calor,  o  Papa  Paulo  de  seu  motu  proprio,  ten- 
tou  de  o  trasferir  a  Bolonha  e  avocar  a  si.  Corn  que  tençâo 
isto  fosse,  Deus  o  sabe.  Vendo  o  Emperador  o  grande  mal 
que  disto  poderia  resultar,  o  contradisse  e  impedio  sempre, 
e  de  tal  modo  persistio  que  o  d.  concilio  eslâ  em  Trento. 


92.  Neste  tempo  tendo  saido  sua  Mag.  da  tericia  e  indo  a 
caça  por  se  refazer,  teve  novas  como  alguns  particulares  de 
Placencia,  segundo  elles  diziam  polo  rigor  e  mao  Iratta- 
mento  que  o  Duque  Pero  Luis,  fil  ho  do  d.  Papa  Paulo,  Ihes 
fazia,  se  levantaram  contra  elle  e  matlandoo  se  fizeram  se- 
nhores  da  ditta  cidade,  offerecendo  de  a  daraquem  Ihes  fi- 
zesse  melhor  partido  :  do  que  sendo  auisado  o  Gouernador 
do  Estado  de  Milào,  de  parte  de  sua  Mag.,  anles  que  outros 
entrassem,  acceitou  o  partido  que  Ihe  otfereciam.  Sua  Mag. 
despois,  pohis  causas  d'e  lambem  por  conservar  e  guardar  o 
direito  do  Imperio,  acceitou  e  confirmou  o  d.  tratto.  Nâo 
obstante  tudo  isto  e  as  pratticas  dantes  d%  se  traltou  na  d. 
Dieta  o  que  convinha  para  o  effeilo  e  fim  polo  quai  se  ajun- 
tara  e  quanto  a  religiào  hum  modo  de  viver  atee  que  o  Con- 
cilio (67  v"*)  se  célébrasse  em  Trento.  No  mesmo  tempo  os 
soldados  Tudescos  que  sua  Mag.  tinha  para  sua  guarda  se 
am'otinaram,  que  foi  causa  de  maior  scandalo  que  de  perigo, 
porque,  inquirindose  a  causa  do  motim,  se  achou  que  fora 
mais  por  interesse  de  alguns  particulares  que  por  maa  von- 
tade  dos  soldados.  E  tendose  concluido  nella  o  que  entào  se 
pode  concluir,  c  havendo  ja  muito  tempo  que  durava,  corn 
o  parecer  del  Rey  seu  irmào  e  dos  d'  Estados  fez  huma  boa 
prattica,  e  assi  a  <litla  Dieta  se  accabou,  e  cada  hum  se  foi 
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de  Hongrie  ([u'appelèicnt  là  certaines  choses  qu'elle  avait  à 
ëclaircir.  En  ce  lennps,  après  la  jaunisse,  l'empereur  eut  la 
goutte,  qui  bien  qu'elle  ne  fiit  pas  si  générale  qu(?  flans 
d'autres  accès,  attacjua  parfois  tant  de  s(;s  membres  quV*II<' 
lui  dura  jusqu'au  printemps  de;  l'année  1548.  (lelte  attaque 
fut  la  quatorzième,  et  ce  printemps  là,  pour  y  mieux  remé- 
dier, il  prit  une  tisane  de  bois  de  Chine.  l*endant  la  diète, 
il  y  eut  (juelques  tentatives  pour  empocher  la  réussite  des 
projets  mentionnés  précédemment.  Le  concile  aussi,  que, 
comme  il  a  été  dit,  l'empereur  avait  sollicité  depuis  l.j2îj 
et  dont  il  avait  fait  accepter  par  les  Etats  de  l'Empire, 
dans  ladite  diète,  la  réunion  à  Trente,  ce  concile,  au  mo- 
ment même  où  il  devait  agir  avec  le  plus  d'efficacité,  le  pape 
Paul  par  un  motii  proprio  tenta  de  le  transférer  à  Bologne 
et  de  l'évoquer  à  lui,  Dieu  sait  dans  quelle  intention.  L'em- 
pereur, voyant  le  grand  mal  qui  pouvait  en  résulter,  con- 
tredit cette  mesure  et  s'y  opposa  toujours,  et  enfin,  grâce  à 
son  insistance,  le  concile  reste  à  Trente. 

92.  [Août  1547-septembre  1548]  Sa  Majesté  étant  guérie 
de  sa  jaunisse,  et  pendant  qu'Elle  chassait  pour  se  remettre, 
reçut  l'avis  que  quelques  habitants  de  Plaisance,  poussés,  di- 
saient-ils, par  la  sévérité  et  les  mauvais  traitements  du  duc 
Pierre-Louis,  fils  dudit  pape  Paul,  s'étaient  révoltés  contre 
lui  et,  après  l'avoir  mis  à  mort,  s'étaient  emparés  de  la  ville, 
s'offrant  à  la  livrer  à  qui  leur  assurerait  le  meilleur  parti. 
Le  gouverneur  du  l'Etat  de  Milan,  avisé  de  cela  et  avant  que 
d'autres  le  prévinssent,  accepta  au  nom  de  Sa  Majesté  le 
parti  qu'ils  lui  proposaient.  Sa  Majesté  ensuite,  pour  les 
motifs  énoncés  et  pour  maintenir  le  droit  de  l'Empire,  ac- 
cepta et  ratifia  ledit  traité.  Malgré  tout  cela  et  les  pratiques 
indiquées  ci-dessus,  on  prit  des  mesures  dans  la  diète  pour 
faire  aboutir  le  projet  qui  avait  rnotivé  sa  réunion,  et,  en 
ce  qui  concerne  la  religion,  on  y  adopta  un  modus  vivendi 
en  attendant  les  décisions  du  concile  réuni  à  Trente.  Dans 
le  mOnie  temps,  les  soldats  allemands  de  la  garde  de  l'em- 
pereur se  mutinèrent,  ce  qui  causa  plus  de  scandale  que  de 
danger,  car  une  enquête  révéla  que  la  mutinerie  dépendait 
plutôt  de  l'intérêt  de  quelques  particuliers  que  de  la  mau- 
vaise volonté  des  soldats.  Après  que  la  diète  eut  mené  ce 
qu'(;lle  pouvait  à  bonne  lin,  l'empereur,  considérant  qu'elle 
avait  duré  déjà  fort  longtemps,  sur   le  conseil  du  roi  son 
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para  sua  casa.  Antes  que  El  Rey  seu  irmào  se  partisse,  se- 
concluio  entre  suas  Mag^'  o  casamento  da  filha  primogenita 
do  Emperador  com  o  fil  ho  tambem  primogenito  del  Rey  seu 
irmào,  que  ao  présente  se  chama  Rey  de  Boemia.  E  por 
quanto  o  Emperador  tinha  tençào  e  desejo  de  mandar  bus- 
car  0  principe  de  Hespanha,  seu  filho,  para  ver  aquellas  te- 
rras e  ser  conhecido  de  sens  vassallos,  rogou  aos  d'  Reys  seu 
irmào  e  genro  que  quisessem  aver  por  bem  que  o  d.  seu 
genro  viesse  à  Hespanha  a  se  casar  e  estar  ahi  juntamente 
em  nome  do  Emperador,  e  em  ausencia  do  principe  seu  filho, 
governando  aquelles  reinos:  no  que  elles  vieram,  e  logo  o 
d.  Rey  de  Boemia  se  partio  de  Augusta  e  passando  per  Ita- 
lia  se  embarcou  em  Genova,  desembarcou  em  Barcelona  e 
foi  pela  posta  a  Valhadolid,  onde  (68)  as  bodas  se  celebra- 
ram.  El  Rey  dos  Romanos  se  partio  logo  despois  para  en- 
tender  em  sens  negocios  e  o  Emperador  ficou  ainda  alli  al- 
guns  dias  por  accabar  de  dar  ordem  ao  que  faltava  por  fazer. 
ïodas  estas  cousas  accabadas,  sua  Mag.  Impérial  se  partio 
de  Augusta,  deixando  em  très  forças  do  estado  de  Yittem- 
berga  2  000  Hespanhôes  de  presidio,  e,  tirando  o  que  tinha 
posto  em  Augusta  e  deixando  a  republica  bem  provida  e 
ordenada,  tomou  o  caminho  para  Ulma,  onde  tambem,  ti- 
rando 0  presidio,  parte  délie  levou  consigo  no  caminho  que 
fez  per  Espira  e  pelo  Rim  atee  Colonia,  que  foi  a  9'vez  que 
caminhou  per  aquella  parte,  e  a  8^  que  tornou  aos  paeses 
baixos,  onde,  acliando  a  Rainlia  sua  irmàa  em  Lovanha,  se 
foi  a  Bruxellas  por  entender  nos  negocios  assi  sens  como 
daqueJles  estados. 
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frère  et  des  Etals,  fit  une  bonne  proposition,  puis  la  diète 
fut  levée  et  chacun  letourna  chez  soi.  Avant  le  départ  du 
roi,  fut  conclu  entre  Leurs  Majoslés  le  rnaiiage  de  la  fille 
aînée  de  l'empeieui*  avec  le  fils  aîné  aussi  du  roi  son  frère, 
qui  actuelhmient  se  nomme  roi  de  Bohème.  I^^t  comme 
l'empereur  avait  l'intention  d'appeler  son  fils  le  piince 
d'Kspagne  pour  lui  faire  visiter  les  pays  d'^'u  deçà  et  se 
montrer  à  ses  vassaux,  il  obtint  de  son  frère  et  de  son 
gendre  que  ce  dernier  allât  en  Espagne  s'y  marier  et  y  de- 
meurer avec  sa  femme  pour  gou veiner  ces  royaumes  au 
nom  de  l'empereur  et  pendant  l'absence  du  prince  son  fils. 
Ils  y  consentirent,  et  aussitôt  ledit  roi  de  Bohème  partit 
d'Augsboui'g,  traversa  Tllalie,  s'embarqua  h  flénes,  débar- 
qua à  Barcelone  et  se  rendit  par  la  poste  à  Valladolid  où  fut 
célébré  le  mariage.  Le  roi  des  Romains  partit  aussitôt  pour 
mettre  ordre  à  ses  affaires  et  l'empereur  demeura  encore 
quelques  jours  à  Augsbourg  pour  achever  de  régler  ce  qu'il 
lui  restait  à  faire.  Tout  étant  terminé,  l'empereur  partit 
d'Augsbourg,  laissant  dans  trois  places  fortes  du  Wuitem- 
berg  deux  mille  Espagnols  de  garnison  et  faisant  sortir  la 
garnison  qu'il  avait  mise  à  Augsbourg.  Il  pourvut  au  bon 
gouvernement  de  cette  ville  et  s'achemina  vers  Ulm,  d'où 
il  tira  aussi  la  garnison,  en  en  conduisant  avec  lui  une  par- 
tie dans  le  voyage  qu'il  fit  par  Spire  et  par  le  Rhin  jusqu'à 
Cologne.  Ce  fut  la  neuvième  fois  qu'il  fit  ce  trajet  et  la  hui- 
tième qu'il  revint  aux  Pays-Bas,  où,  après  avoir  rencontré 
la  reine  sa  sœur  à  Louvain,  il  passa  à  Bruxelles  pour  s'y 
occuper  de  ses  affaires  et  de  celles  de  ces  Etats. 


y:) 


t 


NOIES 


i^  3.  Jean  d'Albret,  sieur  d'Orval,  fut  désigné  le  15  septembre  1510 
pour  aller,  comme  ambassadeur  de  François  1",  recevoir  le  ser- 
ment de  Charles  au  sujet  du  traité  de  Noyon  {Le  Journal  d'un 
Bourgeois  de  Paris  sous  le  règne  de  François  /"",  éd.  Bourrilly, 
p.  40,  note  2). 

v<  4.  «  Sa  Majesté...  vil  pour  la  première  fois  TEspagne.  » 
(Kervyn.)  Veo  est  le  parfait  de  vir,  <<  venir  ». 

s^  C.  «  La  première  couronne  ».  Il  fallait  laisser  cette  expression 
et  ne  pas  mettre,  comme  a  fait  K.,  «  la  couronne  impériale  ».  A 
la  suite  du  couronnement  d'Aix  la  Chapelle,  Charles  n'était  qu'  «  élu 
empereur  des  Romains  »,  il  ne  devint  réellement  empereur  qu'a- 
près avoir  reçu  en  1530,  des  mains  de  Clément  VII,  «  les  couron- 
nes qui  lui  manquaient  encore  »  (§  15)  :  la  couronne  de  fer  des 
rois  lombards  et  la  couronne  impériale  d'or.  C'est  ce  (|ui  a  fait  dire 
à  Brantôme,  à  propos  des  couronnements  de  Bologne  :  «  Cet  em- 
pereur demeura  fort  content,  n'ayant  rien  eu  tant  en  affection  que 
ce  couronnement,  par  plusieurs  raisons,  et  principalement  qu'il 
n'estoit  que  my-empereur,  et  ne  l'appeloit-on  que  ïesleu  empe- 
reur; non  pas  les  Espagnolz,  qui  l'appeloient  fort  bien  tout  à  trac 
emperador,  sans  le  my-partir  »  (Œuvres  complèles,  éd.  Lalanne, 
t.  P%  p.  48). 

§  8.  Sur  les  différends  entre  Charles-Quint  et  François  P'"  en 
1518,  il  faut  consulter  la  correspondance  de  La  Roche-Beaucourt, 
conservée  dans  les  mss.  français  2961,  21)02,  2960,  3087  et  Dupuy 
264  de  la  Bibliothè(|ue  nationale,  dont  Gachard  a  publié  de  nom- 
breux extraits  (La  Bihliolhèque  nationale  à  Paris,  t.  U,  p.  .37  et 
suiv.)  et  qui  mériterait  d'être  mise  au  jour  intégralement. 

î:^  9.  La  traduction  de  K.  «  les  Français  battus  et  chassés  du 
royaume  de  Navarre  qu'ils  avaient  occupé,  de  même  qu'ils  s'étaient 
établis  à  Fontarabie  »  n'est  pas  exacte,  parce  (ju'elle  trouble  la 
chronologie.  Les  Français  perdirent  la  Navarre  par  suite  de  la 
bataille  de  Noain  du  30  juin  1521  et  Fontarabie  ne  fut  prise  par 
Bonnivet  que  le  18  octobre  1521. 

Morel-Fatio.  '22 
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§  10.  Adrien  s'embarqua,  non  pas  à  Barcelone,  mais  àTarragone 
le  7  août  1522  (Gachard,  Correspondance  de  Charles-Quint  et 
d'Adrien  VI,  Bruxelles,  1859,  p.  xxxviii). 

§  11.  La  négociation  secrète  avec  le  connétable  de  Bourbon 
commença  en  1522  (Mignet,  Rivalité  de  François  /'"'  et  de  Char- 
les-Quint, t.  P^  p.  382  et  suiv.).  —  On  pourrait  croire  que  les 
faits  mentionnés  dans  le  §  11  appartiennent  tous  à  Tannée  1523, 
mais  la  reprise  de  Fontarabie  par  les  Espagnols  n'eut  lieu  que  le 
21  février  1524  (Monluc,  Commentaires,  éd.  P.  Courteault,  t.  I, 
p.  61). 

§  12.  Le  Journal  de  Vandenesse  dit  que  Charles  prit  la  fièvre 
quarte  à  Valladolid  en  septembre  1524  et  qu'elle  lui  dura  cinq 
mois  (Gachard,  Voyages  des  souverains  des  Pays-Bas,  t.  Il, 
p.  69).  —  Le  marquis  de  Pescara,  mentionné  ici  et  qui  mourut  en 
1525,  se  nommait  D.  Fernando  Francisco  et,  dans  l'usage  cou- 
rant, D.  Fernando.  —  On  se  demande  pourquoi  Charles  n'a  pas 
rappelé  ici  qu'après  la  conclusion  du  traité  de  Madrid,  il  revit 
François  I*"''  à  Madrid,  à  Torrejôn  et  à  lUescas  en  février  1526 
(Vandenesse,  p.  73). 

§  14.  En  1528,  l'empereur  ne  séjourna  pas  à  Valladolid.  Parti  de 
Burgos  le  19  février,  il  se  rendit  à  Madrid  par  Lerma  et  Buitrago. 
11  passa  le  redite  de  l'année  dans  la  Nouvelle  Castille,  ou  dans  les 
royaumes  d'Aragon  et  de  Valence.  Le  premier  accès  de  goutte  et 
les  cinq  suivants  ne  sont  pas  mentionnés  chez  Vandenesse. 

§  16.  Allusion  à  la  bataille  de  Landriano  où  François  de  Bour- 
bon, comte  de  Saint-Pol,  fut  battu  le  21  juin  1528  par  Antonio 
de  Leiva. 

§  17.  Vandenesse  (p.  83)  dit  que  Charles  de  Poupet,  seigneur  de 
La  Chaulx,  premier  sommelier  de  corps,  fut  envoyé  ratifier  la  paix 
de  Cambrai,  non  pas  de  Gènes,  mais  de  Savone.  —  L'infant  Fer- 
dinand, troisième  enfant  de  Charles,  naquit  et  mourut  à  Madrid 
en  1529,  d'après  le  marquis  de  Borja,  Panteones  de  reyes  y  de 
infantes  en  el  real  monasterio  de  El  Escorial,  Madrid,  1909, 
p.  49.  Comment  Charles  n'apprit-il  son  décès  qu'en  1530,  à  Augs- 
bourg,  où  il  arriva  le  15  juin  ?  —  C'est  le  cardinal  Pompeo  Co- 
lonna,  et  non  le  cardinal  Caracciolo,  qui  remplaça  à  Naples,  comme 
lieutenant  général,  Philibert  de  Chalon,  prince  d'Orange,  mort 
devant  Florence,  le  3  août  1530.  On  se  demande  comment  a  pu 
être  commise  une  telle  erreur.  Marino  Caracciolo,  qui  remplit  sous 
Clément  Vil  de  nombreuses  et  importantes  missions  diplomati- 
(jues,  fut  créé  cardinal  par  Paul  111  et  pourvu  par  Charles  du 
gouvernement  politique  du  Milanais  en  1536.  11  mourut  à  Milan  le 
28  janvier  1538. 
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s;  18.  Le  légat  de  Clément  VII  à  Augsbourg  fut  le  cardinal  I.o- 
renzo  Campegio. 

§  21.  Charles  arriva  à  Uatishonne  le  28  mais  l.")32  et  y  s«'*Journa 
jusqu'au  2  septembre  :  «  Auquel  temps  Sa  Majesté  fut  bien  malade, 
à  cause  d'une  jambe  en  quoy  il  s'estoit  blessé  allant  à  la  chasse, 
venant  par  chemin  »  (Vandenesse,  p.  102). 

^  24.  Vandenesse  ne  parle  pas  de  l'accouchement  d'Isabelle  de 
Portugal  à  Valiadoiid  en  juin  ou  juillet  1534.  Il  s'agit  d'un  enfant 
mort  en  très  bas  âge. 

i;  25.  L'insistance  avec  laquelle  Charles  paiie  de  son  beau-frère 
D.  Luiz,  ici  et  ailleurs,  suiprend  un  peu.  Peut-être  le  traducteur 
portugais  y  est-il  pour  quelque  chose,  comme  l'a  pensé  M.  Waltz, 
/.  c,  p.  40. 

§  28.  Les  <r  écrits  »  dont  parle  l'empereur  et  auquel  il  dédaigna 
de  répondre  doivent  s'entendre  de  ceux  que  provoqua  la  fameuse 
harangue  que  Charles  prononça  à  Home,  le  17  avril  1530,  en  pré- 
sence de  Paul  III,  des  cardinaux  et  des  ambassadeurs,  et  où  il  ex- 
posa en  espagnol  ses  griefs  contre  François  P''  pour  inciter  le  pape 
à  se  déclarer  contre  ce  souverain  (L.  von  Pastor,  Geschichle  der 
Pâpsle,  t.  V,  p.  174).  A  ce  propos,  Brantôme  rapporte  que  Charles 
aurait  été  jusqu'à  dire  de  François  P'  :  «  Yo  lo  forçaré  y  métré 
atal  punto  de  guerra,  que  servira  para  acabar  el  postrero  capitulo 
de  los  Illustres  desdichaclos  de  Bocacio  »  (^Rodomnutades  espai- 
(f nulles,  OEiivres,  éd.  Lalanne,  t.  VII,  p.  01).  L'allusion  est  bien 
littéraire,  et  il  est  peu  probable  que  l'empereur  connut  autrement 
que  d'ouï  dire  le  De  Casibus  viroruni  illuslriam.  L'autre  mot  rap- 
porté plus  loin  dans  le  même  ouvrage  (OEuvres,  t.  VII,  p.  72) 
pourrait  être  plus  authentique.  Charles  aurait  répondu  à  i'évêque 
de  Màcon,  l'un  des  ambassadeurs  de  France,  qui  lui  demandait  de 
ne  pas  parler  espagnol,  mais  une  autre  langue  plus  intelligible  : 
«  Senor  obispo,  entiendame  si  quiere,  y  no  espère  de  mi  otras 
palabras  que  de  mi  lengua  espanola,  la  quai  es  tan  noble  que 
merece  ser  sabida  y  entendida  de  toda  la  gente  christiana  ».  — 
L'euphémisme  qu'emploie  ici  Charles  —  accodir  à  empresn  do 
enemujo,  «  surveiller  les  mouvements  de  l'ennemi  »  —  pour  dissi- 
muler les  vraies  causes  de  son  échec  en  Provence  et  de  sa  retraite 
assez  précipitée  est  décidément  un  peu  fort.  La  vérité  se  lit  entre 
autres  chez  Monluc,  qui  attribue  la  détresse  de  l'armée  impériale 
au  manque  de  farine  et  à  l'abus  (|ue  firent  les  lansquenets  de  rai- 
sins mal  nuu's  :  «  et  si  est-ce  que  ces  ruptures  de  moulins...  mirent 
le  camp  de  l'Empereur  en  si  grande  nécessité  qu'ils  mangeoienl 
le  bled  pisté  à  la  turque.  Et  les  raisins  qu'ils  mangeoient  mit  leur 
-cani])  en  un  si  grand  désordre  de  nialadio   et  mortalité,  mesme- 


340  MÉMOIRES  DE  CriARLES-QUINT.  NOTES,  §§  29-35 

ment  parmy  les  Alemans,  que  je  pense  qu'il  n'en  retourna  jamais 
mil'  en  leur  pays  »  (Commentaires,  éd.  P.  Courteault,  t.  I,  p.  120^ 
et  cf.  le  passage  de  Paul  Jove  cité  par  l'éditeur). 

§  29.  Il  n'est  question  d'un  séjour  de  Charles  à  Tordesillas  en 
1537,  avant  son  arrivée  à  Yalladolid  le  20  février,  ni  dans  Vande- 
nesse  ni  dans  l'itinéraire  dressé  par  D.  Manuel  de  Foronda  (Es- 
tancias  y  viajes  de  Carlos  V,  Madrid,  1895).  —  Hesdin  capitula 
le  13  avril  1537;  Saint-Pol  avait  été  occupé  au  mois  de  mars  et 
fut  repris  par  le  comte  de  Buren  le  15  juin  (Henné,  Histoire  de 
Charles-Quint  en  Belgique,  t.  VI,  183,  184  et  193).  Montreuil  se 
rendit  à  Buren  le  23  juin.  Annebault,  venu  pour  ravitailler  Thé- 
rouanne,  fut  battu  au  commencement  de  juillet  (journée  des  Sa- 
quelets).  Les  trêves  de  dix  mois  furent  arrêtées  le,30juillet  àBomy, 
village  à  deux  lieues  de  Thérouanne  (Ibid.,  t.  YI,  p.  196  et  203), 
—  La  forme  Annihal,  que  porte  le  texte  portugais  pour  Anne- 
bault, n'est  pas  très  étonnante,  car  on  trouve  dans  des  documents 
anglais  de  l'époque  «•  Mons.  Hanyball  »  et  Sandoval  écrit  Ani- 
baldo,  voir  Carlos  Quinto,  livre  XXIV,  §  2. 

§  30.  L'infant  D.  Juan  naquit  à  Valladolid  le  19  octobre  1537  et 
mourut  dans  la  même  ville  le  29  mars  1538  (Marquis  de  Borja, 
Panteones  de  reyes  y  de  infantes,  p.  45).  Le  P.  Florez  le  fait  naître 
tout  à  fait  à  tort  en  1528  (Memorias  de  las  reynas  catholicas, 
t.  II,  p.  856)  :  il  n'y  avait  pas  place  pour  la  naissance  d'un  infant 
en  cette  année-là,  Marie,  fîUe  aînée  de  l'empereur,  étant  née  le 
21  juin  1528.  Au  surplus,  Charles  aurait  du  dire  ici  :  «  son  cin- 
quième enfant  »,  mais  il  avait  oublié  l'enfant  mort  entrés  bas  âge 
l'an  1534. 

§  31.  Il  existe,  sur  l'incident  naval  rapporté  dans  ce  paragraphe, 
une  relation  espagnole  qui  a  été  publiée  dans  la  Colecciôn  de  do- 
cumentos  inéditos  para  la  historia  de  Esparla,  t.  II,  p.  392  et 
suiv.  Cf.  Ch.  de  la  Roncière,  Histoire  de  la  marine  française, 
t.  III,  p.  365.  Le  gouverneur  de  Provence  mentionné  ici  était  le 
comte  de  Tende,  sénéchal  de  Provence  et  amiral  du  Levant  (La 
Roncière,  /.  c,  t.  III,  p.  366).  Sur  les  entrevues  de  Nice  et 
d'Aigues-Mortes,  voir  les  Relaciones  de  Pedro  de  Gante,  secre- 
tario  del  duque  de  Nâjera,  publiées  par  Gayangos  pour  la  Société 
des  Bibliophiles  espagnols,  Madrid,  1873,  p.  15  et  suiv. 

§  34.  La  lettre  par  laquelle  François  P""  invita  Charles  à  traver- 
ser la  France  a  été  publiée  dans  les  Papiers  d'Etat  de  Granvelle, 
t.  II,  p.  540. 

§  35.  Dans  ce  paragraphe  35,  l'empereur  traite  d'événements  an- 
térieurs à  1540,  de  la  conduite  de  Charles  d'Egmont  (mort  le 
30  juin  1538),  de  ses   prétentions  sur  la  Gueldre,  de  son  conflit 
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avec  l'évêquc  d'Utrecht,  etc.  —  K.  traduit  mal  la  phrase  «  e  ao 
prescrite  sua  Ma^.  as  possuo  pacificaiiiente  »  par  «  dont  actuelle- 
ment Sa  Majesté  arait  la  paisible  possession  ». 

$  36.  Suite  do  l'affaire  de  (îuoidre:  Guillaume  de  Clèves,  (ils  de 
Jean  111,  duc  de  Clèves  et  de  .luliers,  succède  à  Charles  d'Kgmont 
et  épouse  ses  querelles.  —  La  phrase  :  «  E  vendo  sua  Mag.  Impé- 
rial 0  que  tinha,  e  que  per  hoa  ra/âo  podia  e  dévia  procurar  ha- 
velo  de  qualquer  modo  que  fosse  »,  a  été  mal  rendue  par  K.  : 
«  Voyant  ce  qui  en  était  et  ce  que  par  bonne  raison  elle  pouvait 
et  devait  faire  ».  O  que  tinha  se  réfère  à  direito  de  la  phrase  pré- 
cédente et  havelo  à  ducado.  —  Plus  bas  K.  a  commis  une  grosse 
bévue.  La  phrase:  «  Se  determinou  [Sua  Mag.]  partir  para  ad. 
<lieta,  tendo  feito  primeiro  trattar  corn  os  estados  do  Imperio  do 
remedio  das  cousas  délie  em  Haquenau  »  a  été  rendue  :  «  résolut 
de  partir  pour  ladite  diète,  car  déjà  lorsqu'il  était  en  Espagne,  il 
avait  ouvert  à  ce  sujet  des  négociations  avec  les  Etats  de  l'Em- 
pire ».  Il  s'agit  de  la  conférence  de  llaguenau,  présidée  par  Ferdi- 
nand et  qui  s'ouvrit  le  12  juin  1540.  —  Dans  la  phrase  suivante, 
il  est  question  de  la  conférence  de  Worms,  qui  eut  lieu  quelques 
mois  plus  tard  et  que  (Jranvelle  ouvrit  le  25  novembre  :  l'empereur 
la  suspendit  le  18  janvier  1541,  évoquant  le  débat  à  la  diète  de 
Ratisbonne  (Janssen,  Geschichte  des  deulschen  Volkes,  t.  III, 
p.  474  à  476,  et  Pastor,  Geschichte  der  Pàpste,  t.  V,  p.  275  et 
suiv.).  —  La  phrase  «  quando  se  achasse  na  d.  dieta  »  ne  signifie 
pas  «  pendant  qu'il  [Granvelle]  se  trouverait  à  ladite  diète  »,  mais 
«  pour  le  moment  où  il  [l'empereur]  se  rendrait  à  la  diète  ». 

§  38.  <c  No  caminho  teve  parte  do  tempo  que  a  sazâo  pedia  ». 
Il  faudrait,  pour  que  la  phrase  eut  le  sens  que  l'auteur  a  voulu 
exprimer  :  «  No  caminho  teve  em  parte  o  tempo  que  a  sazào 
pedia  »  ou  «  No  caminho  teve  parte  do  tempo  o  [tempo]  que  a  sazào 
pedia  ». 

i;  39.  «  Ao  XII  dia  »  n'est  pas  «  Après  ces  douze  jours  »  (K.), 
mais  «  Le  douzième  jour  ».  —  Yandenesse  ni  Foronda  ne  men- 
tionnent le  séjour  de  Charles  au  monastère  de  la  Mejorada  à 
Pâques  1542;  en  revanche,  les  Mémoires  ne  parlent  pas  de  trois 
jours  passés  à  ïordesillas  du  23  au  25  janvier  1542,  suivant  Yan- 
denesse, p.  201. 

î:;  40.  «  coin  cor  de  alguma  fraca  queixa  ».  K.  Pour  com  cor,  K. 
a  lu  começou,  car  il  traduit:  «  comn}enva  par  quehiue  légère 
plainte  ».  —  Les  mots  «  assegurandoo  de  todas  partes  »  se  rappor- 
tent à  François  I"  et  non  pas  à  Charles,  comme  le  veut  K.  Le 
«  grief  de  peu  d'importance  »  dont  il  est  ici  question  doit  s'entendre 
du   meurtre   en  1541    d'Antonfo    Uincon    ot   de    Cesaro    Fre^oso, 
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voir  la  déclaration  de  guerre  de  François  I"  dn  10  juillet  1542" 
(Vandenesse,  p.  212)  et  la  réponse  de  Charles- Quint  à  la  bulle  de 
la  convocation  du  Concile  du  22  mai  1542  (Ibid.,  p.  231,  et  cf. 
Pastor,  Geschichle  cler  Pàpste,  t.  V,  p.  470  et  suiv.).  —  Ce  para- 
graphe est  le  seul  où  Ton  trouve  un  verbe  employé  à  la  première 
personne  :  «  huma  bulla  chea  de  boa  vontade  e  nàosei  que  outros 
effeitos  ».  K.  a  traduit  :  «  une  bulle  qui  fut  un  témoignage  de  sa 
bonne  volonté,  mais  qui  n'eut  guère  d'autres  effets  »,  ce  qui  ne 
s'entend  pas.  Le  sens  semble  être  :  une  bulle  qui  ne  contenait  rien 
d'autre  que  des  témoignages  de  bonne  volonté.  Quant  à  la  tournure 
nào  sei,  «  je  ne  sais  »,  il  est  probable  que  le  texte  original  ne  la 
donnait  pas  et  que  le  traducteur  en  est  seul  responsable. 

§41.  «  Il  congédia  assez  sèchement  le  légat»  (K.).  Non  pas- 
«  assez  »  mais  «  très  sèchement  ».  —  Le  légat  envoyé  par  Paul  III  à 
l'empereur  était  le  cardinal  D.  Miguel  de  Silva,  évêque  de  Viseu. 
La  réponse  de  Charles  au  pape,  datée  de  Monzon,  8  octobre  1542,  se 
trouve  chez  Lanz,  Correspondenz  des  Kaisers  Karl  V,  t.  II,  p.  378, 
sous  la  date  fausse  du  18  octobre  ;  cf.  Pastor,  /.  c,  t.  V,  p.  477. 
—  «  e  dalli  foi  ter  com  sua  Mag.  a  Barcelona  ».  K.  n'a  pas  compris 
1er  com,  qui  revient  cependant  aux  paragraphes  48,  62,  66,  89  et 
91,  et  a  traduit  :  «  de  là  Sa  Majesté  se  rendit  avec  lui  (le  prince)  à 
Barcelone  »  ;  mais  Charles  était  déjà  à  Barcelone.  Il  s'agit  du 
prince,  qui  était  à  Saragosse,  et  qui  vint  rejoindre  son  père. 

§  42.  D'après  Ch.  de  la  Roncière,  la  tentative  sur  le  château  de 
iNice  fut  le  résultat  d'un  piège  tendu  par  Doria  à  François  de  Bour- 
bon, comte  d'Enghien,  nommé  lieutenant-général  de  la  flotte  du 
levant  le  28  avril  1543  (Histoire  de  la  marine  française^  t.  III, 
p.  379). 

§  44.  La  phrase  :  «  Sua  Mag.  ...  indose  chegando,  o  Duque  Hen- 
rique  de  Bransvick,  como  bom  amigo  do  ditto  Duque  de  Cleves, 
Ihe  mostrou  e  declarou  seu  erro  »,  a  été  rendue  ainsi  par  K.  :  «  Et 
comme  le  duc  Henri  de  Brunswick  arrivait  comme  ami  dudit  duc 
de  Clèves,  l'empereur  lui  démontra  et  lui  exposa  son  erreur,  etc.  ». 
Il  est  évident  que  indose  chegando  se  rapporte  à  l'empereur  et 
que  mostrou  et  declarou  ont  pour  sujet  Henri  de  Brunswick.  Van- 
denesse, p.  262  :  «  Mardy,  4«  [de  septembre  1543],  Sa  Majesté  et 
son  camp  vindrent  devant  Vannelot  (Venlo)...  Merquedy,  5%  de- 
vant ledict  Vannelot...  Le  mesme  jour  fut  despesché  le  duc  de 
Brunswick  pour  rammener  à  seurtô  jusques  au  camp  ledict  duc  de 
Clèves  ».  Cf.  Gachard,  article  Charles-Quint,  col.  673,  d'après  une 
lettre  de  l'empereur  au  prince  Philippe  :  «  Le  5  septembre,  Henri 
de  Brunswick  quitte  le  camp  impérial  pour  aller  clierchcr  le  duc, 
qu'il  amène  le  jour  suivant,  en  compagnie  du  coadjuteur  et  du  dé- 
puté de  Cologne.  L'empereur  les  reçoit  le  7...  Tous  quatre  s'élant 
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aiçcnonill(''s,  le  Hue  de  hruiisw  ick  prend  la  parole  en  langue  alle- 
mande. Il  invcxpie,  en  faveur  de  (iuillauiue,  sa  grande  jeunesse  ; 
il  rejette  sur  de  mauvais  conseils  les  fautes  (|u'il  a  eoinmises  ;  il 
sollicite  son  pardon,  promettant  «luil  sera  a  l'avenir  tidèie  et 
obéissant  à  Tempei-eur  ».  —  Le  due  de  Cieves  é()ousa  en  \T)à(\ 
i'areliiduelie>se  Marie,  fille  de  Kerdinand. 

j:;  4.").  (lanhar por  mâo  ne  signifie  pas,  comme  le  met  K.,  «  op- 
poser des  forces  supérieures  «,  mais  «  prendre  les  devants  ».  — 
Les  mots  «  fazendoa  foitilicar  »  ne  visent  pas  Landrecies,  comme 
le  croit  K.  («  tandis  qu'on  travaillait  aux  fortifications»),  mais  la 
partie  de  l'armée  établie  aux  environs  de  la  NJIle.  —  La  phrase 
«  Isto  fcito..  atee  (iuisa  »  est  mai  construite  chez  K.  Charles  laisse 
devant  Landrecies  l'armée  des  Pays-Bas  et  emmène  avec  lui  les 
troupes  envoyées  par  Henri  VIIL  Le  texte  original  dit  deux  fois  la 
même  chose  :  «  coin  a  gente  de  (fuerra  que  El  Rcy  d'inglaterra.  . 
Ihe  tinha  mandado  fez  marchar  o  exercito,  que  consigo  tra/.ia, 
jantamenle  com  este  que  veo  d'Inglaterra  ». —  «  Sua  Mag.  Impé- 
rial nào  querendo  apartar  seus  exercitos,  se  foi  para  Avena  ».  K. 
traduit:  «  il  ne  voulut  pas  s'éloigner  de  ses  armées  -),  comme  s'il 
y  avait  aparlarse  de  seus  exercilos. 

§  47.  La  retraite  de  François  l*""  sur  Guise  eut  lieu  le  4  novem- 
bre 1543.  Charles-Quint  n'en  fut  informé  que  le  lendemain  à  huit 
heures  du  matin  (Ilenne,  /.  c,  t.  VIII,  p.  151-152).  «  De  ce  adverty 
le  matin.  Sa  Majesté  leur  donna  la  chasse  jusques  passe/,  les  boys 
de  Bouchain,  que  sont  en  France  trois  grandes  lieues,  où  fut 
atteint  l'arrière-garde  du  roy  et  plusieurs  de  ses  gens  occiz,  et 
partie  de  leurs  vivres  et  bagaiges  prins  »  (Vandenesse,  p.  268). 
Le  récit  des  Mémoires  est  bien  plus  circonstancié  et  contient  une 
critique  de  Charles  à  l'adresse  de  ses  propres  troupes.  —  «  E  nào 
sabendo  o  Emperador,  por  descuido  dos  seus,  desta  partida,  atee 
no  oiitro  (lia  pela  manhâa,  foi  no  alcancedel  Hey.  ».  K.  :  «  L'em- 
pereur, ayant  par  la  négligence  des  siens  ignoré  ce  départ  jusqu'au 
jour  suivant,  il  résulta  de  celle  ruse  (\[i'û  ne  put  atteindre  le  roi 
avec  son  armée.  »  Il  n'est  pas  question  ici  de  «  ruse.  »  —  «  llum 
bosqueou  charneca  quasi  de  très  legoas  »  n'est  pas  «  un  bois  on 
bruyère,  à  une  distance  de  trois  lieues  »,  mais  x  un  bois  ou  une 
lande  de  près  de  trois  lieues.  »  —  «  Por  desordem  da  sua  arcabu- 
zeria  (a  quai  pela  maior  parte  seguiro  e  accompanhara  mais  a 
bagagem  (jue  a  gente  de  guerra).  »  K.  mal  :  «  à  cause  du  désordre 
de  ses  arcpiebusiers  ((|ui  la  plupart  étaient  suivis  et  accompagnés 
de  plus  de  bagage  (ju'il  ne  convient  à  des  gens  de  guerre)  ». 

j5  48.  Sur  les  réponses  de  l'empereur  au  cardinal  Farnèse,  voir 
Gachard,  article  Charles-QuinI,  col.  GS2  et  Pastor.  l.c  t.V,  iOS. 
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§  49.  La  défaite  des  Impériaux  près  de  Carignan  doit  s'entendre 
naturellement  de  la  bataille  de  Cérisoles  (14  avril  1544).  Voir  le 
récit  de  Monluc,  Commenlaires,  éd.  P.  Courteault,  t.  I,  p.  251  et 
suiv.  Dans  la  phrase  «  Con  tudo  nada  menos  antes  con  maior 
diligencia,  sabendo,  etc.,  »  il  manque  quelque  chose. 

§  50.  «  Chalon  em  Campanha  »  est  «  Chàlons  en  Champagne  », 
et  non  pas,  comme  dit  K.,  «  une  plaine  près  de  Chàlons  ».  —  Sur 
l'action  très  efficace  des  «  pistolets  »  allemands,  voir  l'ouvrage 
de  MM.  Albin  Rozet  et  J.-F.  Lembey,  L'Invasion  de  la  France  et 
le  siège  de  Saint-Dizier  par  Charles-Quint  en  ioUU,  Paris,  1910, 
p.  171  :  «  Une  action  plus  vive  et  plus  meurtrière  eut  lieu  à  l'ouest 
[de  Chàlons-sur-Marne,  le  31  août  1544].  Une  soixantaine  de  fusi- 
liers allemands  s'étaient  portés  de  ce  côté,  200  chevaux  français, 
les  voyant  sans  lance,  les  prennent  pour  des  valets  d'écurie  et  leur 
donnent  la  chasse.  Les  Allemands  se  serrent  les  uns  contre  les 
autres  «  comme  un  troupeau  de  porcs,  en  excellents  cavaliers 
qu'ils  sont  »  (Capilupo,  dépêche  datée  de  Crépy,  le  19  septembre 
1544)  et  tiennent  tête.  Leur  fusil,  arme  toute  nouvelle,  fut  fatal 
aux  Français  qui  n'en  avaient  pas  encore  ;  ils  en  prirent  ou  tuèrent 
une  centaine  et  mirent  le leste  en  fuite  ».  Les  mêmes  auteurs  (/.c, 
p.  387)  citent  un  passage  des  Mémoires  de  Du  Bellay  où  il  est 
parlé  des  Français  qui  «  furent  tuez  de  coups  de  pistoles,  qui  sont 
petites  harquebuses  qui  n'ont  qu'environ  un  pied  de  canon,  et 
tire-l'on  avecques  une  main,  donnant  le  feu  avecques  le  rouet  ». 

§  51.  (c  Havia  que  fazer  de  novo  »  doit  être  pour  «  havia  que 
refazerse  de  novo  ».  —  «  Era  necessario  porse  de  novo  em  ordem, 
para  o  que  havia  huma  fermosa  campina  »,  ne  doit  pas  être  tra- 
duit, comme  fait  K.,  par  «  parce  qu'on  avait  devant  soi  une  plaine 
très  belle  »,  Charles  veut  dire  (|u'au  delà  de  la  Marne  il  y  avait  une 
belle  plaine  qui  permettait  la  reformation  de  l'armée. 

§  53.  Les  premières  négociations  eurent  lieu  à  Saint-Amand, 
le  29  août  1544(A.  Rozetet  J.-F.  Lembey,  /.  c,  p.  167). 

§  54.  La  phrase  «  determinou...  se  partio  »  est  grammaticale- 
ment incorrecte.  Il  aurait  fallu  «  determinou  de  partirse  ». 

§  55.  Sur  le  régime  et  la  diète  auxquels  l'empereur  se  soumet 
pour  la  première  fois,  voir  Vandenesse  :  «  Le  10"  de  ce  moys  [de 
février  1545]  Sa  Majesté  encommença  à  faire  la  diette  et  prendre 
le  bois  des  Yndes  ».  Cf.  aussi  Gachard,  /.  c,  col.  692  et  693. 

§  56.  Le  bref  de  Paul  III  est  du  24  août  1544.  Sur  la  conduite 
de  Charles  à  ce  propos,  voir  Pastor,  /.  c,  t.  V,  p.  507. 

§  57.  «  Yisto  a  grande  soberba  e  obstinaçâo  dos  Protestantes, 
receava  que  por  virtude  nenhuma  cousa  fizessem  que  conveniente 
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fosse.  »  K.  tniduit  :  «  il  crai'^nait  que  réellement  on  n'arrivât  à 
aucun  résultat  convcnablo  ».  I^'oxprossion  por  virinde  n'nst  pas 
claire. —  La  phrase  cr  para  (jiiando  e  contonnc  no  f|iio  so  poclosse 
resolver  »  est  mal  construite. 

§  58.  «  No  collo'iuio  que  dantes  se  convocara  e  tivera  no  d. 
lugar  »  de  Worms.  Allusion  à  1h  conférence  de  novembre  l.")40, 
dont  il  a  élé  parlé  au  5;H6.  —  Le  cardinal  I^'amèse  arriva  à  Worms 
le  17  mai  loi")  (Pastor,  /.  c,  t.  W,  p.  52!)  ;  il  en  repartit  le  27  mai 
{Ibid.,  p.  52;^).  —  Dans  ce  paragraphe  K.  a  omis  les  mots  «  o  que 
trazia  â  seu  cargo  »  jus(|u'à  «  suas  Magestades  ». 

S^  59.  La  conférence  de  Ratisbonne  s'ouvrit  le  27  janvier  1546 
et  se  termina  en  mars  (Pastor,  /.  c,  t.  V,  p.  5G(),  561). 

s;  60.  La  phrase  sui-  la  mort  du  duc  d'Orléans  :  «  a  quai  morte, 
que,  scndo  natiind,  pode  parccer  (|uc  foi  ordenada  de  Deus  »  vise 
les  bruits  d'un  empoisonnement  qui  circulèrent  alors  :  <*  Murmu- 
rôse  mucho  su  muerte,  y  la  de  su  hermano  Francisco,  que  tambien 
muriô  malogrado.  Dezian  que  les  aviandado  veneno,  con  consejo 
è  industria  de  Catalina  de  Medicis  su  cuùada,  que  desseù  la  muerte 
de  Francisco,  por  verse  Heyna  de  Francia,  y  no  le  peso  de  la  de 
Carlos,  ni  aun  à  su  marido  Henrico,  tocado  de  envidia,  por  el 
favor  que  el  Rey  su  padre,  y  el  Emperador  le  ha/ian  »  (Sandoval, 
Carlos  Qainlo,  livre  XXVll,  sj  4).  K.  a  mal  traduit  sendo  nalaral 
parce  comme  elle  fat  nalarelle  ».  C'est  «  quoiqu'elle  fût  »  qui  est 
le  sens. 

§  61.  Charles  trouva  les  ambassadeurs  de  la  ligue  de  Smal- 
kalde  à  Maestricht  le  19  février  1546  (Gachard,  /.  c,  col.  706). 
—  K.  traduit  «  usavam  de  mais  vehemencia  e  de  menos  segredo 
do  que  â  execuçào  do  negocio  convinha  »  par  «  montraient  beau- 
coup de  véhémence  et  peu  de  discrétion,  comme  il  convenait  à 
l'exécution  de  l'affaire  ».  C'est  un  faux  sens  et  c'est  inintelligible. 
Charles  dit  que  les  envoyés  du  pape  agissaient  et  parlaient  trop 
pour  la  réussite  de  l'affaire. 

§  63.  Ici  K.  a  omis  les  mots  «  vieram  conforme  ao  que  se  tinha 
trattado.  Despois  o  mesmo  lantsgrave  ».  —  L'entrevue  de  l'élec- 
teur palatin  et  du  landgrave  avec  l'empereur  à  Spire  eut  lieu  le 
29  mars.  Janssen  (/.  c,  t.  111,  p.  616)  dit  le  18,  ujais  l'empereur 
n'arriva  à  Spire,  d'après  Vandenesse,  que  le  24,  et  ce  même  auteur 
annonce  l'arrivée  dans  ladite  ville  de  l'électeur  palatin  et  du 
landgrave  les  26  et  29  mars  (p.  iî.'îl).  —  La  conférence  dont  il  est 
ici  parlé  est  celle  de  Ratisbonne  du  27  janvier  1546,  qui  dura  jusqu'à 
la  fin  de  mars  1546  (Pastor,  /.  c,  t.  V,  p.  560).  —  Le  nouvel 
archevêque  de  Mayence,  Sébastien  de  lleusenstam,  élu  le  20  octobre 
1545  en  remplacement  d'Albert    IV  de    Brandebourg,  (pii  mourut 
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le  24  septembre  de  la  même  année,  arriva  à  Ratisbonne  le  10  juil- 
let 1546  (Vandenesse,  p.  334). 

§  64.  Ferdinand  n'arriva  à  Ratisbonne  que  le  30  mai  1346 
(VValtz,  /.  c,  p.  9,  note  2),  alors  que  Tempereur  y  était  entré  le 
10  avril.  On  a  rapproché  le  passage  de  ce  paragraphe  plein  de 
ménagements  pour  Ferdinand  de  celui  du  Commentaire  de  D.  Luis 
de  Avila,  où  l'auteur  déplore  en  termes  assez  secs  l'arrivée  tardive 
du  roi  des  Romains.  Après  s'être  plaint  de  la  tiédeur  du  duc  de 
Bavière,  il  ajoute  :  «  y  no  solamente  fue  este  inconveniente  solo, 
mas  aun  el  rey  de  Romanos  por  los  negocios  que  se  le  ofrescieron, 
tardé  en  venir  un  mes  mas  de  lo  que  su  Magestad  le  esperava^ 
siendo  su  venida  tan  necessaria...  »  Avila  mentionne  aussi  le 
manque  de  réserve,  souligné  par  Charles  au  §  61,  de  certains 
envoyés  du  pape  et  de  certains  ecclésiastiques  :  «  no  dexô  de  danar 
mucho  el  poco  secreto  o  poco  recatamiento  que  algunos  ecclesias- 
ticos,  que  con passion  o  con  afFecion  no  supieron  callar  »  (Comen- 
tario  de  la  giierra  de  Alemana,  éd.  d'Anvers,  1550,  fol.  ov»).  — 
Dans  la  phrase  «  0  que  sua  Mag.  nâo  tinhafeitopor  menosalterar 
a  Germania,  atee  que  todos  viram  que  nâo  podia  al  fazer  »,  etc. 
K.  a  lu  o  au  lieu  de  a/  (aliud).  Sa  traduction  s'en  est  ressentie, 
elle  s'écarte  beaucoup  de  l'original  et  ne  donne  d'ailleurs  pas  de 
sens  :  «  Cependant  l'empereur  n'avait  rien  voulu  faire  afin  de 
moins  agiter  l'Allemagne,  mais  tous  reconnurent  qu'il  ne  dépen- 
dait pas  de  lui  d'empêcher  qu'il  ne  perdît^  en  attendant  plus 
longtemps,  beaucoup  des  avantages  qu'il  pouvait  avoir  y>. — 
Voici  un  exemple  de  bien  mauvais  style  chez  le  traducteur  portu- 
gais :  «  E  visto  como...  o  Duque  Guilhelmo  de  Bavera  se  tinha 
offerecido,  incitado  e  induzido  d  suas  Mag^  â  tomar  as  armas...  » 

§  65.  «  Cependant  l'empereur  comprit...  »  (K.)  Non  pas  l'em- 
pereur seul,  mais  l'empereur  et  son  frère  {Suas  Magestades).  —  Les 
traités  entre  lempereur,  Ferdinand,  le  duc  de  Bavière  et  le  pape 
furent  signés  les  6  et  7  juin  1546  (Pastor,  /.  c,  t.  V,  p.  565). 

*::;  66.  Ferdinand  quitta  Ratisbonne  le  20  juillet  1546  après  les 
deux  mariages  de  ses  filles  qui  furent  célébrés  le  3  et  le  17  du 
même  mois  (Vandenesse,  p.  333  et  334).  —  Les  pourparlers  avec 
Maurice  de  Saxe  aboutirent  le  19  juin  (Janssen,  t.  III,  p.  623).  — 
La  lettre  impériale  dont  il  est  ici  parlé  doit  être  celle  que  Charles 
adressa  le  16  juin  aux  villes  de  Strasbourg,  de  Nuremberg.  d'Augs- 
bourg  et  d'Ulm  (Janssen.  t.  III,  p.  626). —  La  réponse  aux  députés 
des  villes  dissimulait  le  vrai  motif  des  desseins  de  l'empereur  qui 
fut  toujours  de  détruire  l'hérésie.  Sur  ce  point  la  lumière  est  faite 
(Janssen,  /.  c,  t.  III,  p.  635).  Il  suffit  de  citer  quchpios  lignes  de 
la  lettre  de  Charles  à  son  (ils  du  10  août  1546  :  «  Por  lo  que  antes 
de  agora   os  havemos  scripto,  teneys  bien  entendido  las  causas 
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grandes  que  huvo  para  venir  a  declarar  esta  guerra,  ...solamente 
diremos  que,  como  qniera  (|uc  nuesiro  fin  //  inlencion  ha  sido  y 
es,  como  sabeys,  de  hazerln  par  remedyo  de  la  relujion,  porque 
al  principio  parescio  convenir,  se  publicû  y  declarô  fjue  era  con 
tilulo  de  caslifjar  los  inohed tentes,  y  especialmente  landgraff  y  el 
duqne  de  Saxonia  y  otros  desta  calidad,  y  assy  se  dio  a  enfender 
a  las  ciudades  impériales  de  nuestra  parle  para  mayor  justi/i- 
cacion...  »  (W.  Maurcnbrecher,  Karl  V  und  die  deuischen  Pro- 
teslanlen,  p.  47*).  —  De  quelles  dates  sont  les  entrevues  avec  les 
députés  de  la  ligue  de  Smalkalde  et  avec  les  commissaires  des  Pro- 
testants à  la  diète?  —  La  longue  phrase  (.<  Neste  tempo  os  depu- 
tados  »,  etc.,  a  été  très  mal  traduite  par  K.,  quia  commis  un  faux 
sens  en  rendant  «  vieram  tercom  sua  Mag.  »  par  «  elles  (les  villes) 
pouvaient  s'aboucher  avec  Sa  Majesté  ». 

§  67.  Fuessen  fut  pris  par  Sébastien  Schartlin  von  Burtenbach 
(celui  que  les  Espagnols  nomment  Xertel)  le  9  juillet.  L'Ehren- 
berger  Klause  fut  emportée  dans  la  nuit  du  9  au  10  (Le  Mang, 
I,  15  et  16).  —  «  Car  il  avait  le  dessein  et  la  volonté  bien  arrêtée 
de  rester  mort  ou  vif  empereur  en  Allemagne  ».  Le  mot  se  retrouve 
chez  Avila  à  propos  de  la  décision  de  Charles  d'occuper  Landshut 
(esp.  Lançuei)  et  il  affirme  l'avoir  souvent  entendu  de  la  bouche 
même  du  souverain  :  «  él  entre  tanto  elegio  una  plaça  aparejada 
para  combatir,  ...porque  esto  era  lo  que  el  ténia  determinado  de 
hazer,  pues,  no  lo  haziendo,  se  les  avia  de  dexar  a  Alemana  en  su 
poder  pacificamente,  lo  quai  su  Magestad  determinava  que  na 
fuesse  assi,  porque,  como  muchas  vezes  yo  le  oy  dezir  hablando 
en  esta  terrible  guerra,  que  niuerlo  o  bivo  el  avia  de  quedar  en 
Alemana  »  (fol.  \2\°).  Le  Mang(I,  29)  croit  que  le  mot,  qui  peint 
si  bien  l'état  d'esprit  de  l'empereur,  a  été  emprunté  par  lui  au 
Commentaire  d'Avila.  C'est  bien  peu  vraisemblable.  —  Les  Impé- 
riaux quittèrent  Ratisbonne  le  3  août  et  par  Xeufarhn  atteignirent 
en  deux  marches  (dos  alojamientos,  Avila)  Landshut. 

§  68.  La  ville  de  Rain,  près  du  coniluent  du  Lech  et  du  Danube, 
se  rendit  aux  Protestants  le  10  août.  —  Les  troupes  du  pape,  les 
Espagnols  de  Lombardie  et  les  Allemands  de  Schaumbourg  arri- 
vèrent à  Landshut  du  12  au  14  août  {Des  Viijliiis  van  Zicichem 
Ta(/ebuch  des  Schmalkaldischen  Donaukriei/es,  éd.  A.  von  Druf- 
fel,  Munich,  1877,  p.  63).  —  L'erreur  des  Mémoires  {\m  consiste  à 
faire  marcher  l'armée  impériale  (le  15  août)  de  Landshut  sur  Neu- 
stadt,  alors  qu'elle  marcha  sur  Ratisbonne  par  Neufahrn,  a  été  lon- 
guement discutée  par  Le  Mang  (l,  35-i)7).  Ses  conjectures  sur 
l'altération  du  texte  ne  se  justifient  pas  :  il  vaut  bien  mieux  ad- 
mettre une  erreur  de  mémoire.  —  Les  Espagnols  de  Naples  et  les 
troupes  du  margrave  Albert  de  Brandebourg  arrivèrent   à  Bâtis 
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bonne  les  17  et  18  août  (Le  Mang,  I,  33).  Les  troupes  du  margrave 
Hans  de  Brandebourg-Kustrin  et  celle  du  maître  de  Prusse  s'étaient 
déjà  jointes  à  Tarmée  de  Charles  le  1 1  août  et  le  2  août  (Le  Mang, 
I,  39).  —  Dans  les  derniers  mots  du  paragraphe  :  «  donde  sua  Mag. 
tinha  bem  que  fazer  »,  donde  semble  un  gallicisme,  comme  «  da- 
rando  este  cerco  »  (§  14),  «  durando  este  tempo  »  (§  28),  «  longa 
absencia  »  (§  34),  «  alto  e  larcjo  »  (85),  «  rio  tan  largo  »  (§  88). 

§  69.  Le  Mang  consacre  à  ce  paragraphe  un  examen  très  appro- 
fondi (I,  43-46).  Il  croit  erronée  la  désignation  de  Beilngries  qui 
se  trouve  à  quatre  lieues  au  nord  de  Neustadt.  Il  suppose  que 
Charles  a  voulu  parler  de  Kôsching. 

§  70.  Cf.  Le  Mang,  I,  49-53.  Ce  critique  note  ici  avec  raison  que 
Charles  s'attribue  diverses  mesures  qui  furent  prises,  d'après  Avila, 
par  le  duc  d'Albe. 

§  71.  Cf.  Le  Mang,  I,  56-58,  et  62-67. 

§  72.  Cf.  Le  Mang,  I,  71-80.  —  L'observation  de  Le  Mang  sur 
le  mot  «  réparer  »  qu'emploie  K.  est  fondée,  quoique  le  texte  por- 
tugais ne  porte  pas  reparar,  mais  coucerlar,  qui,  comme  reparar, 
signifie  aussi  bien  «  arranger,  ordonner  »  que  «  réparer».  — A  la 
fin  du  paragraphe,  les  mots  «  a  mesma  hora  que  chegarào  o  pri- 
meiro  dia  »  se  réfèrent  au  départ  des  escadrons  et  non  pas  au  dé- 
part de  la  grosse  artillerie,  comme  le  voudrait  K.  C'est  ce  qui  res- 
sort très  clairement  du  récit  d'Avila  :  «  y  aquella  nuche  (celle  du 
3  au  4  septembre)  passaron  el  rio  pequeho  el  artilleria  gruessa  y 
carruaje,  con  tanta  diligencia  que  otro  dia,  antes  que  amaneciesse, 
no  se  via  tienda  en  todo  el  campo,  sino  solamente  sus  esquadrones, 
que  començavan  a  passar  el  agua  »  (fol.  18).  Sur  l'erreur  commise 
par  Charles  clans  le  compte  des  jours  de  cette  action  miUtaire  de- 
vant Ingolstadt,  voir  Le  Mang,  I,  78. 

§  73.  Le  Mang,  I,  84-87. 

§  74.  Cf.  Le  Mang,  II,  7,  9-10.  —  K.  a  omis  les  mots  «  e  de 
novo  tinha  chegado  ».  —  Avila  dit  aussi  que  Charles  dut  garnir 
l'étrier  de  sa  selle  pour  protéger  son  pied  atteint  de  la  goutte  : 
«  por  tener  la  pierna  derecha  muy  mala  de  su  gota,  Uevava  por 
estrivo  una  loca  de  camino,  y  desta  manera  anduvo  todo  el  dia  » 
(fol.  36).  Brantôme,  qui  a  connu  le  livre  d'Avila  et  qui  lui  a  sans 
aucun  doute  emprunté  ce  détail,  le  rapporte  à  la  bataille  de  Muhl- 
berg,  dans  ses  Capitaines  :  «  Il  se  dict  de  ce  brave  empereur  que, 
le  jour  mesme  de  la  bataille,  il  estoit  si  mal  mené  de  ses  gouttes, 
qu'il  portait  une  de  ses  jambes  appuyée  dans  un  linceul  ou  nappe 
attachée  à  l'arçon  de  la  selle  de  son  cheval,  qui  estoit  un  genest 
d'Espaigne  très  beau  ».  Dans  une  variante  du  même  passage  : 
«  J'ay  oui  dire  à  de  vieux  soldats  et  cappitaynes  hespaignols  que, 
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durant  la  plus  part  de  la  guerre  d'Alemaigne,  il  enestoitsi  tour- 
menté et  persécuté  [des  «gouttes]  qu'ordinairement  il  portoit  un 
grand  linge  à  l'arçon  de  la  celle,  pour  mieux  supporter  et  appuier 
ses  jambes  goûteuses  comm'  il  list  à  ceste  bataille  susdite  »  (Œu- 
vres complètes^  éd.  Lalanne,  t.  I,  p.  25).  Ces  deux  versions  sont 
bien  caractéristiques  de  la  faconde  travailler  de  Brantôme. 

5:5  '3-  Cf.  Le  Mang,  II,  lO-tl.  —  K.  «  deux  pas  »,  au  lieu  de 
«  dix  pas  ». 

^76.  Cf.  Le  Mang,  II,  M-12,  14-1").  —  «  L'empereur  voulut 
plus  tard  examiner  la  position  ».  Le  6  juillet  1350  (Le  Mang,  II, 
11).  Charles-Quint  se  trouvait  alors  dans  la  région. —  La  traduc- 
tion de  K.  «  ceux-là  qui,  d'après  la  discussion,  avaient  jugé  que 
l'o/i  ferait  mal  de  ne  pas  combattre  »  rend  mal  «  os  que  polo  que 
ouviram  julgaram  que  se  fizera  mal  em  nâo  pelejar  ».  Il  s'agit  de 
ceux  qui,  sur  le  rapport  d'aulrui,  jugèrent  la  question.  —  Le  duc 
Albert  de  Brunswick  mourut  quelciue  temps  plus  tard  des  bles- 
sures reçues  dans  rescarmouche  du  5  octobre  (Le  Mang,  II,  12 
et  15).  —  Donawert  se  rendit  le  9  octobre. 

§  77.  Cf.  Le  Mang,  II,  15-18.  —  Hôchstàdt  et  Dillingen  se  ren- 
dirent le  12  octobre  ;  Lauingen  et  Gundelfingen  le  13.  —  L'objec- 
tion de  Le  Mang  qu'il  y  a  quelque  chose  de  contradictoire  entre 
les  mots  (c  il  s'établit  près  de  Laubingen  »  et  «  bien  qu'encore  assez 
éloigné  de  la  ville  »  ne  porte  pas,  car  le  texte  dit  seulement 
«  ainda  que  nào  muy  perto  do  lugar  ». 

§  78.  Cf.  Le  Mang,  II,  19,  21-23.  —  Encore  un  cas  où  la  tra- 
duction de  K.  a  induit  en  erreur  Le  Mang,  qui  reproche  à  l'empe- 
reur d'avoir  dit  que  la  rivière  auprès  de  laquelle  est  situé  Sontheim 
coule  dans  la  direction  d'Ulm.  K.  traduit  très  inexactement  :  «  il 
franchit  une  rivière  qui  se  nomme  la  Brenz,  et  s'établit  dans  un 
lieu  situé  sur  le  bord  d'une  autre  rivière  qui  coule  vers  l'im, 
nommé  Sontheim.  Or  le  texte  dit  ceci  :  «  foi  alojar  sobre  hum  rio, 
que  se  cbama  Prens,  em  hum  lugar,  posto  da  banda  do  rio  que 
fîca  para  Ulma,  chamado  Sonthem  ».  Il  n'est  pas  question  de  deux 
rivières,  mais  de  la  seule  Brenz  qui  va  se  jeter  dans  le  Danube 
dans  une  direction  opposée  à  Ulm  ;  mais  Sontheim  est  situe  sur  le 
côté  de  la  rivière  tourné  vers  Ulm.  Avila  dit  :  «  se  alojô  con  todo 
su  campo,  passado  el  rio  Prens,  sobre  su  ribera,  en  una  aldea  que 
se  llama  Soltum,  très  léguas  de  Ulm  »  (fol.  43). 

î5  79.  Cf.  Le  Mang,  II,  23-25.  —  «  Tendo  sua  Mag.  visto  o  sitio 
e  disposiçâo  dos  enemigos  este  dia,  foi  assentado  de  Ihes  fazer  ao 
oulro  huma  boa  emboscada.  »  K.  traduit:  «  il  fut  conveim  (jue  ce 
jour-Ui  ».  —  u  Tanto  que  querendo  algum  despois  sua  Mag.  orde- 
nar  a  d.  emboscada  oomo  de  feito  dévia  ser,    tendoa posta  e  man- 
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dando  os  corredores  diante  por  tirai'  os  enemigos,  jamas  foi  possi- 
vel  »,  etc.  «  En  profitant  d'une  occasion  favorable  »,  dit  K.  pour 
«  tendoa  posta  ».  Ces  mots  se  rapportent  à  emboscacla :  «  quoiqu'il 
Feùt  dressée  ».  —  Le  cardinal  Alexandre  Farnèse,  qui  souffrait 
beaucoup  du  climat  allemand,  quitta  l'armée  impériale  le  25  octo- 
bre 1546  (Pastor,  /.  c.,t.  V,  p.  587). —  Le  membre  de  phrase  «  des- 
que  chegaram  â  Giiinguem  »  porte  sur  l'établissement  des  Protes- 
tants et  non  sur  la  fortification  de  la  colline  par  l'empereur,  et  c'est  à 
tort  que  K.  traduit  «  on  commença,  dès  qu'ils  furent  arrivés  à  Gien- 
gen,  et  par  plusieurs  bonnes  raisons,  à  fortifier  la  hauteur  »,  etc. 

§  80.  Cf.  Le  Mang,  II,  26-29.  —  Le  départ  de  Sontheim  eut  lieu 
le  31  octobre.  —  La  nouvelle  de  la  victoire  de  Ferdinand  sur  les 
troupes  de  Jean-Frédéric  près  d'Adorf  arriva  au  camp  impérial  le 
8  novembre  au  soir  (Vic/lius  van  Zwichem,  p.  169).  A.  von  Druffel, 
éditeur  du  Journal  de  Viglius,  reproche  avec  raison  au  traducteur 
des  Mémoires  d'avoir  altéré  ce  passage.  Le  texte  porte  :  «  Estando 
sua  Mag.  no  d.  campo,  teve  novas  da  rrota  dos  de  Joâo  Federico 
pela  gente  del  Rey  e  do  Duque  Mauricio  ».  K.  a  omis  dos,  et  pré- 
sente la  chose  comme  l'a  fait  Avila  :  «  Despues  que  el  Emperador 
partio  de  Soltum  y  se  alojô  en  Laugingen,  le  vino  nueva  como  el 
campo  del  rey  su  liermano  avia  desbaratado  al  duque  Joan  de 
Sassonia,  que  ély  el  duque  Mauricio  tenian  tomada  la  mayor  parte 
de  aquel  estado  »,  etc.  (fol.  49vo).  —  L'expression  «  huma  c/uerra 
guerreada  »,  signifie  «  une  petite  guerre, une  guerre  d'incursions», 
et  non  pas,  comme  le  met  K.,  «  une  i^ude  guerre  ».  —  Sur  le 
point  de  savoir  si  les  Protestants  auraient  du  attaquer  les  Impé- 
riaux, quand  le  13  novembre  ceux-ci  décampèrent  pour  occuper  une 
position  plus  saine  au  nord  de  Wittislingen,  les  Mémoires  disent: 
«  Se  assi  he  e  se  commetteram  erro,  se  deve  deixar  ao  que  nisso 
ha  ».  K.  traduit  :  «  S'il  en  est  ainsi  et  s'ils  ont  commis  une  faute, 
il  faut  la  laissera  celui  qui  l'a  faite  y>.  Ce  sens  ne  semble  pas 
bon,  mais  on  n'est  pas  certain  de  l'autre  qui  a  été  adopté.  —  Les 
pourparlers  avec  les  Protestants,  comme  le  montre  Le  Mang 
(II,  29),  sont  postérieurs  à  l'annonce  de  la  victoire  de  Ferdinand. 

§  81.  Cf.  Le  Mang,  II,  30,  32-34.  La  construction  de  la  pre- 
mière phrase  «  Sua  Mag.  ha  despois  visto  »  est  tout  à  fait  incor- 
recte. Le  Mang  (II,  30)  se  demande  si  les  mots  «  o  que  por  sua 
Mag.  e  outros  que  o  viram  »  se  rapportent  à  une  visite  sur  les  lieux 
de  l'empereur  au  commencement  de  1547,  quand  il  se  rendit 
d'Ulm  à  Nôrdlingen,  ou  à  la  visite  qu'il  fit  en  1550  pour  reconnaî- 
tre la  position  du  4  octobre  ;  mais  il  semble  bien  que  l'inspection 
dont  il  s'agit  ne  fut  faite  que  par  les  «  autres  ». 

§  82.  Cf.  Le  Mang,  II,  34-35.  —  Nôrdlingen  se  rendit  le  26  no- 
vembre, Dinkelsbuhl  le  29,  Rothembourg  le  3  décembre. —  «  Din- 
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sjclspu/.el,  (|iic  tainbcm  entiara  na  liga,  c  aiiula  (/ue  de  hoa  vun- 
lade  se  suslenlara  mais  tempo  antcs  de  (azer  seu  dever,  todavia 
se  enlregou  »,  etc.  K.  dit  :  «  (juoiqu'elle  y  eût  librement  persisté 
longtemps  ».  Inintelligible. 

!:;  S'^.  Cf.  Le  Mang,  II,  35-^59.  —  «  Nâo  se  cbegando  neste  ca- 
minlioao  cxercito  do  Kmperador  mais  do(jue  esta  ditto»  a  été  fort 
mal  rendu  par  K.  :  «  puiscjne  dans  cette  route  l'armée  de  Tempe- 
reur  ne  s'écartait  pas  de  la  direction  indiquée  plus  baut  ».  — 
<(  Krancofort,  cidade  Impérial,  se  rendeo  per  elle  »,  c'est-à-dire 
<c  par  l'entremise  de  Buren  »,  le  29  décembre  (Vandenesse,  p.  334). 
K.  a  omis  ces  derniers  mots.  —  Cbarles  arriva  à  Halle  le  10  dé- 
cembre et  y  fut  rejoint  le  17  par  le  comte  palatin,  qui  obtint  son 
pardon  le  20.  —  Ulm  se  rendit  le  23  décembre,  et  le  24  Cbarles  fit 
son  entrée  à  lleilbronn.  Les  députés  du  duc  Ulricli  de  ^^'urtemberg 
firent  leur  soumission  le  8  janvier  1547,  ceux  d'Augsbourg  le  27  et 
ceux  de  Strasbourg  le  5  mars.  La  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  VIII 
fut  annoncée  à  Cbarles  le  11  février  à  Ulm  (Le  Mang  et  Vande- 
nesse, p.  338-341).  —  Les  mots  terra  chàa  ne  signifient  pas 
<c  pleine  campagne  »  (K.),  mais  «  plat  pays  ». 

§  84.  Cf.  Le  Mang,  III,  1-7.  —  Sur  le  départ  des  troupes  papales 
et  l'accusation  que  l'empereur  porte  contre  Paul  III  d'avoir  révélé 
aux  Suisses  par  son  nonce  le  traité  du  mois  de  juin  1546,  voir 
Pastor,  /.  c,  t.  V,  p.  575,  576  et  593.  Le  bref  qui  prescrivait  le 
rappel  des  troupes  est  du  22  janvier  1547.  —  La  reine  des  Romains 
mourut  le  27  janvier.  —  La  défaite  et  la  capture  du  margrave 
Albert  de  Brandebourg-Culmbacb,  qui  avaient  eu  lieu  le  2  mars 
(Janssen,  /.  c.,\.  III,  p.  658),  fut  connue  de  l'empereur  le  10  mars 
(Le  Mang,  III,  5  ;  le  renvoi  à  Vandenesse  est  faux).  —  Ferdinand 
vint  rejoindre  son  frère  à  Tirscbenreuth  le  5  avril  (Vandenesse, 
p.  342).  Maurice  de  Saxe  avait  rencontré  l'empereur  quelques  jours 
auparavant  (Le  Mang,  III,  7). 

§  85.  Cf.  Le  Mang,  III,  7-9.  —  «  todos  os  lugares  e  praças  que 
se  acbaram  pelo  caminbo,  e  de  huma  e  outra  banda,  foram  entre- 
gues  »,  etc.,  ne  sont  pas  «  les  lieux  et  places  du  parti  contraire  » 
(K.),  mais  ceux  et  celles  qui  se  trouvaient  sur  «  les  deux  côtés  du 
cbemin  ».  —  Le  jour  de  repos  fut  le  23  avril. 

i;  86.  Sur  la  journée  du  24  avril  1547  (bataille  de  Muhlberg)  on 
a  tant  écrit  (\\ii\  parait  inutile  de  commenter  à  nouveau  le  récit 
de  l'empereur,  qui  a  été  en  dernier  lieu  très  consciencieusement 
éplucbé  par  Le  Mang,  III,  9-22.  On  se  bornera  à  quelques  remar- 
ques de  détail. 

§  87.  Le  fait  que  plusieurs  arquebusiers  espagnols  se  jetèrent  à 
l'eau  l'épée  aux  dents,  pour  ramener  sur  la  rive  occupée  par  les 
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Impériaux  le  pont  de  bateaux  coupé  par  Tennemi,  est  raconté  par- 
tout. Brantôme,  se  fondant  à  la  fois  sur  le  Commenlaire  de 
D.  Luis  de  Avila  (fol.  83v°)  et  sur  le  récit  que  lui  fit  un  capitaine 
Vallefrenière,  page  de  D.  Alvaro  de  Sande,  a  composé  un  récit 
espagnol  de  Tincident  dont  voici  les  principaux  passages  :  «  Assi 
subitamente  se  desnudaron  diez  harquebuseros  espagnoles  a  la  vista 
del  emperador,  y  estos,  nadando  con  las  espadas  atravesadas  en 
las  bocas,  liegaron  a  algunas  barquas,  tirando  a  los  enneinigos 
muchos  harquebuzazzos  de  la  ribera,  y  ganaronlas,  y  mataron  a  los 
que  habian  quedado  dentro,  y  assi  las  Iruxeron...  Y  queriendo  el 
bravo  emperador  reconoscer  y  galardonar  tan  valientes  soMados, 
despues  la  ganada  batalla  {sic  pour  despues  de  ganada  labatalla), 
mando  venir  los  dichos  soldados  adelante  Su  Magestad  y  darles  un. 
vestido  de  terciopelo  carmezi,  otros  dizen  de  grana,  a  su  modo,  y 
bien  garnescido  d'oro  y  plata,  y  cien  ducados  a  cada  uno,  y  grandes 
veiitajas  en  sus  compagnias;  de  manera  que  assi  segnalados,  ade- 
lante todo  el  campo,  yvan  braveando  y  passeando  con  gran  super- 
bia,  de  manera  que  toda  la  gente  yva  deziendo  d'ellos  :  «  Aqui 
estan  los  bravos  y  determinados  de  las  barcas  »  {Rodomontades 
espaignolles  ;  Œuvres,  t.  VII,  p.  44).  Il  est  curieux  de  noter,  à 
propos  de  la  récompense  dont  parle  ici  Brantôme,  que  l'ambassa- 
deur vénitien  Federico  Badoaro  cite  au  contraire  comme  exemple 
de  l'avarice  de  Charles  le  cadeau  qu'il  fit  à  ces  braves  nageurs  et 
qui  consista,  dit-il,  en  un  pourpoint,  une  paire  de  chausses  et 
quatre  écus  à  chacun  (Gachard,  Jhlalions  des  ambassadeurs  véni- 
tiens sur  Charles-Quint  et  Philippe  II,  Bruxelles,  1855,  p.  24  et 
31).  Badoaro  doit  être  dans  le  vrai,  car  la  parcimonie,  sinon  l'ava- 
rice, de  Charles  semble  bien  attestée.  Sastrow  conte  à  ce  sujet 
une  drôle  d'anecdote.  A  Spire  en  1544,  l'empereur,  sollicité  par  un 
poète  crotté,  lui  aurait  fait  répondre  par  le  chancelier  Xaves  : 
«  Carmen  placet  Imperatori.  Pocta  petat  quid  velit  ;  habebit.  Si 
volueiit  esse  nobilis,  erit.  Si  poeta  laureatus,  erit  id  quoque.  Sed 
pecuniam  non  petat;  pecuniam  non  habebit  »  {Barlholomlius  Sas- 
trow, ein  merkiriirdiqer  Lebenslauf  des  sechszehnien  Jahrhun- 
derts.  Halle,  18()0,  p."l36). 


§  89.  Parmi  les  trophées  de  Muhlbcrg  conservés  dans  l'Armeria 
de  Madrid  il  n'y  a  pas  d'étendarts  ;  on  y  voit  seulement  les  armes 
de  Jean-lM-édéric  :  cas(|ue,  cuirasse  et  chemise  de  maille  avec  la 
lame  de  l'épéc,  puis  une  des  énormes  bottes  portées  par  rélecteur; 
l'autre,  restée  entre  les  mains  du  duc  d'Albe,  périt,  dit-on,  dans 
un  incendie  de  son  château  d'Alba  de  Tornies.  Voir  la  reproduction 
de  ce  trophée  dans  le  Caldlo(/o  h is I ûrico- descrip I i vo  de  la  Real 
Armer ia  de  Madrid  par  le  comte  de  Valencia  de  Don  Juan,  Madrid, 
1898,  p.  365.  Brantôme  prétend  qu'une  des  bottes  de  Jean-Frédéric 
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fut  apportée  en  France  :  «  J'ay  ouy  dire  à  gens  qui  estoient  à  la 
cour  de  notre  roy  Henry  II  qu'avec  les  nouvelles  que  l'on  y  apporta 
de  ceste  grand  defFaicte,  on  y  apporta  aussi  par  grand  merveille 
une  des  bottes  dudict  duc,  qui  estoit  si  gros,  gras  et  repret  qu'au- 
cuns courtizans  brocquardeurs,  la  voyant  si  grosse  à  toute  extré- 
mité, rencontrarent  là  dessus  (ju'elle  estoit  propre  et  assez  bastante 
pour  servir  d'un  fourreau  de  bois  de  lict  de  camp  »  {(M'ouvres 
complètes,  édit.  Lalanne,  t.  I,  p.  23).  D'après  (ïonzalo  de  Illes- 
cas,  une  seule  botte  aurait  été  envoyée  et  montrée  en  Espagne: 
«  Por  cosa  muy  nueva  y  nunca  vista,  se  traxo  por  Espana  una 
bota  suya,  por  muestra  de  la  grande  corpulencia  y  gruessa  pierna 
que  ténia,  que  cierto  puso  admiracion  a  todos  los  que  le  vieron  » 
(Hisloria  Pontifical,  libro  sexto,  éd.  de  Burgos,  1578,  fol.  412  v°). 
Il  est  étonnant  que  Charles  dans  ses  Mémoires  n'ait  rien  dit  du 
butin  considérable  d'artillerie  qu'il  recueillit  à  la  suite  de  cette 
campagne  et  dont  \vila  a  fait  un  court  recensement  (fol.  95  v° 
et  105).  Un  certain  nombre  des  pièces  prises  à  Jean-Frédéric 
et  au  landgrave,  bon  artilleur,  au  dire  d'Avila  (fol.  43  v''),  ont 
été  reproduites  à  l'aquarelle  dans  le  Discarso  ciel  artilleria  ciel 
Invictissim.  Emperador  Carolo  V,  ms.  Esp.  320  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  qui  porte  aussi  le  titre  allemand  de  Beschrei- 
barïg  cless  iinûberwinlichsien  Kaysers  Caroli  Qiiinti  Geschiils 
et  dont  un  double  se  trouve  à  Vienne.  Dans  cette  description 
figurée  se  trouve,  outre  des  pièces  «  de  la  fundicion  de  S.  M.  », 
beaucoup  de  canons  venant  du  château  de  Gotha,  de  Wittem- 
berg,  Augsbourg,  Halle,  Heilbronn,  etc.,  et  d'autres  encore 
prises  sur  le  lieu  de  la  bataille.  Plusieurs  de  ces  pièces  portent  des 
inscriptions  plaisantes:  «  der  wylde  drach  ich  bin  gênant ...  ich 
heis  der  drack,  heute  (hiite)  dich  wen  ich  lach  ...  ich  heis  der 
straus,  ich  vliege  zu  ein  ende  in,  und  zum  andern  wider  auss  ». 
Sur  le  canon  qui  porte  cette  dernière  inscription,  on  voit  le  land- 
grave représenté  en  pied.  Un  canon  venant  de  Halle  est  décoré 
d'un  fou  qui  joue  de  la  viole,  avec  la  légende  :  «  ich  bin  von  liai, 
mit  meiner  geigen  manches  wird  ich  narrisch  reigen  »  ;  un  autre, 
qui  a  la  même  origine,  s'annonce  ainsi:  «  ich  heis  der  drack  von 
Hal  und  fer  (feure)  ans  mit  grosen  schal  ».  Pour  en  tinir  avec 
Muhlberg,  rappelons  (jue  Charles  lit  venir  Titien  à  Augsbourg  pour 
y  faire  non  seulement  son  portrait  —  le  célèbre  portrait  équestre 
du  musée  du  Prado  —  mais  celui  aussi  de  Jean-Frédéric,  sous  le 
harnois  de  guerre  que  l'un  et  l'autre  portaientle  jour  de  la  bataille. 
Le  comte  de  Valencia  de  Don  Juan  a  fort  habilement  reconstitué 
pour  l'Armeria  le  harnois  de  Charles-Quint  et  cité  une  lettre  du 
peintre,  datée  d'Augsbourg,  1"  septembre  1548,  où  il  dit  (juil 
tardera  encore  six  jours  à  terminer  la  peinture  (Cafdlo(/o,  etc., 
p.  61).  Avila  nous  dépeint  ainsi  l'empereur  le  jour  de  Muhlberg 
Morel-Fatio.  "23 
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(fol.  85)  :  «  Il  montait  un  cheval  bai  châtain,  cadeau  de  Monsieur 
de  Rye,  chevalier  de  la  Toison  d'or  et  son  premier  sommelier  de 
corps,  que  couvrait  une  housse  de  velours  cramoisi  frangé  d'or. 
L'empereur  portait  des  armes  blanches  et  dorées,  sans  rien  d'autre 
par  dessus  que  l'écharpe  très  large  de  tafetas  cramoisi  frangée 
d'or,  un  casque  allemand  et  une  lance  courte,  comme  qui  dirait  un 
épieu,  à  la  main  (una  média  hasta  casi  henablo  en  la  manoi).  » 
TiticQ  dans  son  portrait  équestre  a  mis  une  vraie  lance.  —  Le  duc 
Erich  de  Brunswick-Calenberg,  qui  assiégeait  Brème,  fut  complè- 
tement battu  par  les  Protestants  le  23  mai  1547  (Janssen,  /.  c, 
t.  III,  p.  662).  Les  Mémoires  écrivent  Henrique  comme  Avila, 
faute  qui  n'est  pas  si  surprenante  que  le  pense  Le  Mang(III,  23): 
pour  des  Espagnols  et  même  pour  des  Français,  Heinrich  et  Erich 
se  confondent  facilement.  —  Le  margrave  Albert  de  Brandebourg 
avait  été  fait  prisonnier  par  Jean-Frédéric  le  2  mars  1547  (cf.  plus 
haut,  !îi  84).  Le  duc  Henri  de  Brunswick-Wolfenbùttel  était  au  pou- 
voir du  landgrave  Philippe  depuis  l'année  1545  (Janssen,  /.  c, 
t.  III,  p.  610).  —  Le  Mang  (III,  23)  montre  que  Charles  s'est 
trompé  en  disant  que  Ferdinand  et  Maurice  de  Saxe  quittèrent 
Wittemberg  deux  jours  avant  lui.  En  fait,  Ferdinand  partit  le  24 
mai  (Vandenesse,  p.  344)  et  l'empereur  ne  quitta  Wittemberg  que 
le  6  juin  pour  se  rendre  à  Halle.  Quant  à  Maurice,  il  ne  se  sépara 
de  l'empereur  que  le  25  juin.  Les  Mémoires  ont  suivi  ici  le  Com- 
mentaire d'Avila. 

§  90.  La  question  du  traitement  infligé  au  landgrave  de  Hesse 
a  provoqué  une  foule  de  discussions  qui  ont  été  résumées  par 
Janssen,  l.  c,  t.  III,  p.  663  à  667.  On  considère  maintenant 
qu'aucun  manque  de  parole  ne  saurait  être  imputé  à  l'empereur  et 
que  le  landgrave,  s'il  a  pu  se  croire  trompé,  n'avait  pas  à  s'en 
prendre  à  son  souverain,  mais  aux  seuls  négociateurs.  Vandenesse, 
qu'on  a  un  peu  oublié  en  l'occurrence,  met  toute  la  faute  sur  Mau- 
rice de  Saxe  et  l'électeur  de  Brandebourg,  qui,  dit-il,  se  recon- 
nurent coupables  :  «  Eulx,voyans  leur  tort,  suppharent  Sa  Majesté 
leur  pardonner  ce  qu'ilz  en  avoient  parlé  et  que  la  faulte  venoit 
d'eulx;  que  Sadicte  Majesté  satisfaisoit  à  ce  qu'estoit  traicté,  et 
qu'ils  lemaintiendroient  contre  tous  ceulx  qui  vouldroient  dire  au 
contraire  »  (p.  347).  —  Le  conflit  dont  il  est  parlé  à  la  fin  du  para- 
graphe entre  soldats  allemands  et  espagnols  se  produisit  à  Halle 
au  mois  de  juin.  Avila  l'a  mentionné:  «  Sucedio  en  Ilala  una  quis- 
tion  entre  los  Espanoles  y  ïudescos  ;  fue  cosa  que  iva  tanadelante 
quel  Emperador  salio  y  pusose  en  medio  de  los  unosy  de  los  otros. 
Fue  remedio  muy  necessario,  porquc  la  cosa  estava  tan  encendida 
que  solo  cl  Emperador,  y  no  otro,  bastava  para  remedialla,  y  assi 
le  hjzo,  aunijuc  elrcniedio  nodexava  de  tener  cl  pcligro  que  podia 
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resultar  de  meterse  entre  dos  partes,  (|ue  ya  de  furiosas  comen- 
çavan  estar  ciegas  »  (fol.  101  v").  Cf.  Le  Mang,  III,  25.  Sur  la 
collision  de  Halle,  il  y  a  un  récit  fort  curieux  dans  les  Méuioites 
de  Sastrow  (éd.  citée,  p.  214-217)  mais  trop  circonstanciée  pour 
pouvoir  être  reproduit  ici.  Le  soldat  espaj^nol  Diego  Nunez  Alba 
sonne  une  autre  cloche  dans  ses  Diaiogos  de  la  vida  del  soldado, 
éd.  h'abié,  Madrid,  1890,  p.  237.  —  La  convocation  de  la  diète  à 
Augsbourg  est  du  3  juillet  (Janssen,  /.  c,  t.  III,  p.  608);  Touver- 
ture  eut  lieu  le  1"  septembre. 

§  91.  Les  troubles  de  Naples  en  lo47,  sous  la  vice-royauté  de 
D.  Pedro  de  Toledo,  marquis  de  Villafranca,  à  propos  de  l'établis- 
sement de  l'Inquisition.  —  La  conjuration  de  Fiesque,  en  1547 
également,  contre  les  Doria,  et  où  Charles  voulut  reconnaître  la 
main  de  Paul  III  (Pastor,  /.  c,  t.  V,  p.  595  et  019).  —  Les  désor- 
dres —  non  pas  «  isolés  »,  comme  traduit  K.,  mais  dus  à  des  haines 
privées  —  qui  se  produisirent  à  Sienne  vers  la  même  époque. 
Dans  l'instruction  au  prince  Philippe  du  19  janvier  1548,  l'empe- 
reur parle  de  Sienne  :  «  Quanto  a  Sena,  conliamos  que  el  rey  de 
Romanos,  mi  hermano,  tomarâ  la  proteccion  y  amparo  della,y 
como  yo  siempre  la  e  tenido,  por  aver  sido  de  contino  devota  al 
sacro  Imperio  y  a  mi  alîcionadissima,  y  aquietandose  las  discor- 
dias  que  son  al  présente  alla,  segun  espero  que  sera  »  (Sandoval, 
Carlos  Quinlo,  livre  XXX,  §  5).  —  La  phrase  qui  commence  par 
«  Taes  pode  ser  »  et  finit  par  «  nâo  tiveram  efl'eito  »,  est  inintel- 
ligible. Voici  comment  elle  a  été  rendue  par  K.  :  «  Il  y  eut  telles 
personnes  qui  s'abstinrent  de  prendre  une  plus  grande  part  aux 
événements,  désespérant  d'une  bonne  réussite,  mais  plus  tard  elles 
en  eurent  un  tel  regret  que,  en  cherchant  un  remède,  elles  détrui- 
sirent ce  qu'elles  avaient  fait  et  établi,  et  les  choses  changèrent  à 
ce  point  qu'elles  furent  obligées  de  modifier  leurs  desseins  et  de 
dissimuler  leurs  volontés.  Si  ces  personnes  ne  sont  pas  telles 
qu'elles  doivent  être,  Dieu  veuille  y  porter  remède,  comme  il  l'a 
fait  parle  passé,  en  réglant  les  choses  de  manière  que  leurs  désirs 
ne  s'accomplissent  pas  ».  —  Sur  la  jaunisse  et  la  goutte  qui  as- 
saillirent l'empereur  à  Nuremberg  et  à  Augsbourg,  voici  ce  qu'on 
lit  dans  Vandenesse  :  «  Le  dernier  jour  du  moys  de  juillet  Sa 
Majesté,  se  cuidant  mectre  en  la  diette  du  bois  des  Indes,  se  treu- 
vant  malade  de  lajaulnice,  difï'éra  sa  dicte  diette.  .loeudy,  premier 
jour  d'aougst  1547,  Sa  Majesté  à  Augsbourg.  Durant  lequel  moys 
pensoit  prendre  ledict  bois;  mais  la  jaulnice  dont  il  fut  bien 
malade  l'en  garda  ...  Joeudy,  premier  jour  de  mars  1548,  stil 
de  Rome,  Sa  Majesté,  à  Augsbourg,  encommença  la  diette  du  bois 
des  Indes  »  (p.  349  et  357).  Le  «  bois  do  China  »  mentionné  ici 
est  une  racine  de  la  famille  de   la  salsepareille.  Dans    la  corres- 
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pondance  des  serviteurs  de  Charles  à  Yuste,  il  est  souvent  parlé 
du  «  palo  de  las  Indias  y  de  la  China  »  qu'on  faisait  prendre 
avec  de  la  salsepareille  au  malade  (Gachard,  Retraite  et  mort  de 
Charles-Quint,  t.  I,  pp.  259,  282,  284;  t.  II,  pp.  327,  365  et 
381).  Ce  remède  était  si  connu  des  familiers  de  l'empereur  qu'ils 
disaient  simplement  en  français, /a  c/ié^e  ^/u  bois,  ou,  en  espagnol, 
tomar  el palo.  —  La  phrase  «  a  teve  per  algumas  vezes  em  tantos 
lugares  »  ne  doit  pas  se  traduire,  comme  le  fait  K.,  par  «  elle  [la 
goutte]  se  fît  sentir  à  plusieurs  reprises  et  en  plusieurs  lieux  », 
mais  «  attaqua  parfois  tant  de  ses  membres  ».  Cf.  §  39  in  fine.  — 
Ferdinand  arriva  à  Augsbourg  le  21  octobre,  la  reine  Marie  de 
Hongrie  le  23  novembre  (Vandenesse,  p.  350).  Les  choses  que  la 
sœur  de  l'empereur  «  avait  à  éclaircir  »  concernaient  entre  autres 
la  succession  à  l'empire  (voir  Waltz,  /.  c,  p.  11). 

§  92.  La  chronologie  de  ce  paragraphe  est  assez  troublée.  — 
L'empereur  chassa  en  Bavière  du  19  au  30  septembre  1547  (Van- 
denesse, p.  350).  —  Le  meurtre  de  Pierre-Louis  Farnèse  eut  lieu, 
à  l'instigation  de  Ferrante  Gonzaga,  gouverneur  de  Milan,  le  10 
septembre  (Pastor,  /.  c,  t.  V,  p.  621).  —  La  mutinerie  des  soldats 
allemands  est  du  23  août.  Vandenesse  la  conte  en  ces  termes  : 
c  Le  23  [le  14^  et  le  27^  d'après  certains  mssj  les  soldatz  de  cincq 
bannières,  qu'estoient  ceulx  qui  estoient  esté  en  Saxe  avec  le  mar- 
quis Albert  et  deffaictz  à  sa  prinse,  voulans  estre  payez  de  tout  le 
temps  qu'ilz  avoient  esté  làjusques  ils  furent  revenuz  soubz  ban- 
nières, vindrent  devant  le  logis  de  Sa  Majesté  crier  ghelt,  ghelt, 
c'est-à-dire  argent,  argent,  et  altérant  le  peuple  qu'ilz  se  muti- 
nassent. Mais  en  une  demie-heure  furent  appaisez,  leur  disant, 
de  la  part  de  Sa  Majesté,  qu'ilz  seroient  payez  :  ce  qu'ilz  ont  esté, 
et  après  par  le  coronnel  pugniz  comme  ilz  méritoient  »  (p.  349).  Il 
faut  encore  renvoyer  ici  à  Sastrow  qui  fait  du  motln  d' Augsbourg 
une  description  fort  pittoresque.  Il  rapporte  que  l'argent  dû  aux 
lansquenets  avait  été  perdu  par  le  duc  d'Albe  au  jeu  chez  l'électeur 
Jean-Frédéric;  il  transcrit  aussi  les  propos  des  soldats  après  qu'ils 
eurent  reçu  leur  solde  arriérée  :  «  Malheur!  on  aurait  passé  cela  à 
Charles  de  Gand?  Enrôler  des  soldats  et  ne  pas  les  payer?  Mais  s'il 
ne  nous  avait  pas  payés,  nous  lui  aurions  appris  à  le  faire  et  nous  lui 
aurions  donné  comme  il  faut  sur  le  casaquin  »,  etc.  (Bartliolo- 
màus  Sastrow,  éd.  citée,  p.  227).  —  La  diète  fut  levée  le  30  juin 
1548.  —  Ferdinand  partit  d'Augsbourg  le  2  juillet;  son  tils  Maxi- 
milien  l'avait  quitté  le  1 1  juin  pour  se  rendre  en  Espagne  y  épouser 
sa  cousine  Marie  (Vandenesse,  p.  372  et  359).  Charles  quitta 
Augsbourg  le  13  août  et  arriva  à  Bruxelles  le  22  septembre  1548. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 


P.  23,  noie  1.  Au  lieu  de  «  Zapata  e  Venegas  »,  il  faut  probablement 
lire  «  Zapata  e  Vargas  ».  11  n'y  avait  pas  de  Venegas  parmi  les 
membres  du  Conseil  Royal  d'alors,  tandis  qu'on  y  voit  figurer  le  li- 
cencié Francisco  de  Vargas,  celui  dont  on  a  dit  Averigiielo  Vargas, 
mot  devenu  célèbre:  sa  signature  se  trouve  fréquemment  dans  les 
documents  de  chancellerie  de  l'époque  des  Comunidades  à  côté  de 
celle  du  licencié  Luis  Zapata. 

P.  63.  Sur  l'afTaire  des  pasquins  de  Valladolid,  on  trouve  la  mention 
su'wRnle  ddius  \es  Anales  ciel  emperador  Carlos  Quinto  de  Francisco 
Lopez  de  Gômara,  éd.  Merriman,  Oxford,  4912,  p.  238:  «  Casliga  el 
Fmperador  a  los  que  ponen  pazquines  en  Valladolid,  por  infama- 
dores  ». 

P.  67.  La  levée  de  l'interdiction  des  mules  par  mesure  fiscale,  pour 
venir  en  aide  aux  soldats  d'Alger,  est  aussi  marquée  dans  les  Anales 
de  Gômara  (p.  238):  «  Da  el  Emperador  licencia  de  andar  en  mula 
para  los  hombres  de  armas  que  perdieron  los  suyos  (sic  pour  sus 
caballos)  en  Argel  ». 

P.  82.  A  propos  de  la  date  de  la  mort  d'Ocampo,  on  peut  observer  que 
Gômara,  qui  écrivait  ses  Anales  vers  4357,  considérait  à  ce  moment 
le  chroniste  comme  encore  vivant:  «  Son  histoire  générale  d'Espagne 
commence  avec  Noé  :  il  aura  du  travail  pour  arriver  au  bout,  mais, 
s'il  tient  ses  promesses,  le  public  lui  en  saura  gré  ))  (Anales,  p.  233). 

P.  83,  1.  4.  Leguizama.  L\re  Leguizamo.  Le  licencié  et  alcalde  de  corte 
Leguizamo  joua  un  rôle  important  au  temps  des  Comunidades  (voir 
Mémorial  histôrico,  t.  XL,  p.  474). 

P.  86.  Busto  est  si  peu  connu  qu'il  vaut  la  peine  de  noter  ce  que  des 
contemporains  ont  dit  de  lui.  Gonzalo  de  lllescas  rapporte  qu'il  lui 
entendit  louer  D.  Alvaro  de  Sande  d'avoir  supprimé  chez  ses 
soldats  l'habitude  de  jurer  à  tout  propos  et  de  prononcer  des  impré- 
cations :  «  yo  oy  dezir  al  Doctor  Busto,  Chronista  de  Su  Magestad, 
que  don  Alvaro  avia  quitado  de  entre  la  génie  de  guerra  dos  vicios 
con  que  se  desdoran  estranamente  :  el  uno  eljurar  a  mciuido,  y  el 
otro  el  renegar  »  (llistoria  pontifical,  livre  VI,  fol.  407v"  de  l'éd.  de 
Burgos,  4378).  Selon  Gcmara,  Busto,  dont  il  estropie  d'ailleurs  le 
prénom,  aurait  commencé  à  écrire  sa  chronique  en  4343  :  «  Escrive 
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clesde  aqiii  el  coronista  Bi''»  (sic)  Bustosu  historia,  el  quai  ha  siem- 
pre  andado  despues  acâ  con  el  Emperador  »  (Anales,  année  1543, 
p.  243),  Les  Introductiones  grammaticas,  citées  par  Antonio  et  pu- 
bliées en  1533,  contiennent  un  privilège  délivré  à  l'auteur  au  nom 
de  l'impératrice  reine,  pour  cet  ouvrage  et  un  Arte  para  apreiuler 
a  leer  y  escrevir,  qui  porte  la  date  du  43  septembre  1532.  Les  dédi- 
caces de  ces  deux  petits  livres  élémentaires,  destinés  à  l'instruction 
du  prince  Philippe,  nous  apprennent  que  Rusto  remplissait  à  cette 
époque  les  fonctions  de  maître  des  pages  de  l'impératrice  (Comte  de 
La  Vinaza,  Biblioteca  histôrica  de  la  fdologia  castellana,  n^^  112  et 
400-402).  Dans  la  dédicace  de  VArte,  Busto  dit  qu'il  a  traduit  Vînsti- 
tutio  principis  christiani  d'Érasme. 

P.  105.  L'ambassadeur  espagnol  près  Clément  Vil,  Micer  Miguel  Mai, 
envoya  de  Rome  le  30  juillet  1529  une  recommadation  à  l'empereur 
pour  Paul  Jove  (P.  de  Gayangos,  Catalogue  of  the  manuscripts  in  the 
Spanish  language  in  the  Bristish  Muséum,  t.  II,  p.  575).  Grâce  à  D. 
Juliàn  Paz,  nous  pouvons  donner  dans  sa  teneur  et  son  orthographe 
aragonaise  la  dépèche  de  Mai  :  «  S.  C.  C.  R.  M.  Entre  los  ottros  ser- 
vidores  mucchos  que  tiene  V.  M.  aca  es  el  Obispo  Jovio  que  esta  dara 
a  V.  M.  :  el  quai,  a  mas  de  servir  al  Papa,  scrive  con  mucha  cura  y 
diligencia  la  historia  de  lo  que  concorre,  y  porque  essi  en  ella  como 
en  todas  ottras  cosas  se  muestra  y  es  servidor  de  V.  M.,  me  ha 
parescido  acompahyarle  con  esta  carta,  supplicando  humilmente  a 
V.  M.  que  le  conosca  por  tal,  a  fin  que  pueda  perseverar  en  este 
proposito.  INuestro  Senor  félicite  a  V.  S.  C.  C.  R.  M.  como  sus  bue- 
nos  servidores  desseamos,  de  Roma  a  xxx  de  Julio  MDXXIX.  De 
V.  S.  C.  R.  M.  humilde  y  devoto  vassallo,  servidor  y  criado  que  sus 
impériales  pies  y  manos  beso  humilmente.  Mai.  » 

P.  133,  l.  22.  Au  lieu  de  Giovan  di  Gomara,  il  faut  corriger  Francesco 
Lopez  di  Gomara. 

P.  141.  M.  René  Costes,  professeur  agrégé  au  lycée  d'Agen,  qui  pré- 
pare un  travail  d'ensemble  sur  Antonio  de  Guevara  écrivain,  a  ré- 
cemment découvert  qu'UlIoa,  pour  farcir  le  troisième  livre  de  VÉpis- 
tolaire,  s'est  servi  des  Lettres  de  Hernando  del  Pulgar  auxquelles 
il  a  fait  plusieurs  emprunts.  On  arrivera  sans  doute  peu  à  peu  à 
savoir  d'où  procèdent  toutes  ces  additions  aux  recueils  publiés  en 
Espagne. 

P.  170.  La  manie  delà  statistique  est  aussi  très  accusée  dans  le  dis- 
cours que  l'empereur  prononça  à  Bruxelles  le  25  octobre  1555,  lors 
de  son  abdication.  Voir  l'analyse  do  ce  discours  dans  Gachard, 
article  Charles-Quint  de  la  Biographie  nationale  belge,  col.  919. 

P.  344.  La  revue  Costumes  et  uniformes  du  mois  de  septembre  1912 
contient  un  article  fort  intéressant  par  M.  Maurice  Leloir,  avec  illus- 
tration à  l'appui,  des  «  pistolets  »  et  «  pistoliers  »  allemands  au  xvi« 
et  au  xvn''  siècle. 


TABLE     ALPHABÉTIQUE 


DES 


NOMS     D?]     PERSONNES' 


Acuna  (D.  Antonio  de),  évêqne  de  Z;\- 

mora,  29,  34,  85,  139,  140. 
Adrien  VI,   pape,  8,  2o,   29,  48,  118, 

191, 195,  338. 
Aguirre  (le  licencié),  83. 
Aguirre  (Miguel  de),  83. 
Alarcôn  (Fernando  de),  199. 
Albe  (ducd'),  voir  Alvarez  de  Toledo. 
Albe  (duchesse  d'),  134. 
Albert  de  Bavière,  273. 
Albert  de  Brandebourg,  archevêque  de 

Mayence,  269,  345. 
Albert  de  Brandebourg,  grand  maître 

de  l'ordre  teutonique,  93. 
Albert  de  Brandebourg-Gulmbach,  279, 

315,  327,347,  351,354,  356. 
Albert  de  Brunswick,  295,  349. 
Albornoz  (cardinal  Gil  de),  42. 
Albret  (Jean   d'),   sieur  d'Orval,    189, 

337. 
Alhurquerque(dnc  d'),  34. 
Alexandre  de   Mrdiris,   108,  111,  201, 

215. 


Almirante  de  Gastille,  voir  Enriquez 

de  Cabrera. 
Almirante  (D.  José),  101. 
Alphonse  I",  duc  de  Ferrare,  108. 
Alphonse  II,  duc  de  Ferrare,  149. 
Alphonse  X,  le  Savant,  roi  de  Gastille, 

13,  80. 
Alphonse  XI,  roi  de  Gastille,  18. 
Alvarez  de  Toledo  (U.  Fernando),  duc 

d'Albe,  112,  113,  128,  135,  173,277, 

297,  311-315,  319,  321,  325,  3i8,  352, 

356. 
Andrés  (Juan),  127. 

Andrés   de    Ûztarroz    (D.  Juan   Fran- 
cisco), 86,  88,  90,  91,  97,  98,  100,  102. 
Anghiera  (Pietro    Martire   d'),  21,  27, 

28,  33,  78,  118. 
Anne,   reine    des    Romains,   191,  273, 

315,  351. 
Anne,  duchesse  de  Bavière,  273,346. 
Annebault  (l'amiral  Glaude   d'),  215, 

340. 
Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme, 

233,  255. 
Antonio  (Nicolas),   35,    13,  69,  76,  S6, 

87,  97-99,  103,  123,  133,  358. 


1,  Les  chitTres  suivis  d'un  astérisque  renvoient,  poui-  chaque  chroniste, 
aux  passages  qui  le  concernent  spécialement.  —  Quoique  l'ouvra^'e  entier  se 
rapporte  à  Gharles-Quint,  on  a  cru  devoir  rédiger  dans  cette  table  uu  article 
analytique  au  nom  de  Gharles-Quint,  où  ont  été  relevés  quelques  traits  le 
concernant.  Le  récit  des  A/emoù-es  étant  stricteuient  chronoloiiiciuc,  il  n'\  avait 
pas  lieu  de  l'analyser  dans  cet  article. 
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Aragone  (Giovanna  d'),   duchesse   de 

Tagliacozzo,  129,  142. 
Arconati  Yisconti  (marquise),  H. 
Arias  Montano  (Benito),  20. 
Armstronii  (Edward),  2. 
Arroyo  (Diego  de),  138. 
Atanagi  (Dionigi),  131. 
Avalos  (D.  Alfonso   d'),   marquis    del 

Vasto,  111,  120,  141,  199,  209,  213. 
Avalos    (D.    Fernando    Francisco  d'), 

marquis  de  Pescara,  119,  139,    140, 

142,  193,  338. 
Avila  (D.  Luis  de),  45,   58,  65,  80,  87, 

88,  112-114,   133,  145,  173,  174,  179, 

346-349,  352-354. 
Avila  (D.  Pedro  de),  marquis   de  Las 

Navas,  65. 
Ayala  (D.  Juan  de),  127. 


B 


Badajoz  (évêque  de),  139. 

Badoaoro  (Federico),  352. 

Ballester  y  Gastell  (D.  Rafaël),  5. 

Barberousse,  111,  209,  211,  235. 

Barrio  (Antonio),  71. 

Barros  (Joào),  133. 

Baumgarten  (Hermann),  1,  2,  39. 

Bavière,  v.  Albert,  Guillaume,  Othon- 
Henri. 

Béatrice  de  Portugal,  duchesse  de  Sa- 
voie, 213,  215. 

Beer(Rudolph),  81,  137,  138. 

Belleforest  (François  de),  158. 

Bembo  (cardinal  Pietro),  133. 

Bernardo  de  Médicis,  152. 

Bernays  (J  ),  21,  27. 

Bétera  (vicomte  de),  5. 

Beuter  (Antonio),  129,  133. 

Bindoni  (Francesco),  149. 

Birbiesca  de  Muîiatoncs  (Diego),  60. 

Bongi  (Salvatore),  125-127,  140. 

Bonilla  (D.  Adolfo),  81. 

Bonnivet  (Guillaume  Goufiier  de),  337. 

Borgia,  v.  François  (saint). 

Borja  (marquis  de),  338,  340, 

Bourbon,  v.  Antoine,   Charles,  Fran- 
çois. 

Bracciano  (duc  de),  151. 

Brandebourg,    v.    Albert,    Jean,    Joa- 

chim. 
Brantôme,  158,  337,  339,  348,  352,  353. 
Bruni  (Leonardo),  56,  84. 
Brunswick,  v.   Albert,  Erich,  Ernest, 
Henri. 


Buendia  (comte  et  comtesse  de),  37. 

Burckhardt  (Jacob),  119. 

Buren,  v.  Egmont. 

Busto  (Barnabe),  16,17,20,86*-87*,3o7. 


Cabot  (Sébastien),  100. 

Calvete  de  Estrella  (Juan  Cristobal), 
16,  17,  133,  138. 

Campeggio  (cardinal  Lorenzo),  339, 

Cano  (Melchior),  109. 

Cappella  v.  Galeazzo  Capra. 

Caracciolo  (cardinal  Marino),  203,338. 

Carlos  (don),  fils  de  Philippe  II,  103 
131,  135,  263. 

Carpi  (prince  de),  v.  Pio. 

Carthagène  (évêque  de),  140. 

Castaldo  (Giambattista),  112,  113,  148. 

Castanheda,  v.  Lopes  de  Castanheda, 

Castaïïeda  (le  secrétaire),  25. 

Castiglione  (Baldasar),  154. 

Castilla,  83. 

Catalina  Garcia  (D.Juan),  87,92-94,97. 

Cath  erine  d'Aragon,  reine  d'Angleterre, 
213. 

Catherine  de  Médicis,  219,  345. 

Cavalli  (Marino),  152. 

Cerdà  (Francisco),  71. 

Ceri  (Renzo  da),  61. 

Cervantes  de  Salazar  (Francisco),  146. 

César,  36,  175. 

Chalon,  v.  Piiilibert  de  Chalon. 

Charles-Quint,  roi  d'Espagne  et  empe- 
reur. —  Ses  principaux  historiens 
récents,  1-5.  —  Travaux  bibliogra- 
phiques sur  son  histoire,  5-10.  — 
Ses  chronistes,  14  et  suiv.  —  Com- 
pose avec  les  Grands,  puis  les  do- 
mestique, 31.  —  L'entrevue  d'Ai- 
gues-Mortes,  61.  —  Les  cortès  de 
1538-39,  d'après  Sepûlveda  et  Jove, 
61,  117.  —  Ses  ministres,  62.  —  Pu- 
nitions qu'il  inflige  aux  diffamateurs, 
63.  —  Est  soumis  aux  péages  en  Ca- 
talogne, 63.  —  Ce  qu'il  tire  des  re- 
venus de  l'archevêché  de  Tolède, 
63.  —  Motifs  de  sa  guerre  contre  1rs 
Prolestants  allemands,  65,  90.  —  Sa 
conduite  à  l'égard  de  l'électeur  Jean- 
Frédéric,  66.  —  Son  portrait  au 
physi({ut'  et  au  moral  par  Sepûl- 
veda, t)6.  —  Ses  accès  de  goutte,  67, 
136,  153,  171,  333,  —  Ses  excès  de  ta- 
ble,  l>7,  136,   133,  —  Prognathisme 
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inférieur,  67,  107,  i;}6.  —  Ses  r;i|)- 
I)orts  avec  les  historiens,  68.  — 
S'occupe  des  travaux  de  Sepnlveda 
et  d'Ocampo,  69,  83.  —  Tient  nn 
journal,  96.  —  Ses  goûts  de  nié('ani- 
que  et  d'horlogerie,  101.  —  Sa  ren- 
contre avec  Paul  Jove,  iOo.  —  Son 
portrait  par  Jove,  106.  —  Rapports 
avec  Jove,  108.  —  Son  ignorance  dn 
latin,  118,  lo4.  —  Son  portrait  par 
Ulloa,  135.  —  Mots  plaisants  qui  lui 
sont  attribués,  152.  —  Sa  parcimo" 
nie,  153,  352.  —  Distribution  de  ses 
journées,  153.  —  Ses  lectures,  154, 
174. —  Ses  Mémoires,  157  et  suiv. — 
Ses  instructions  de  l'an  1543,167. — 
Sa  statistique,  170,  358.  —  Ses  idées 
sur  la  succession  à  rem|)ire,  172.  — 
Ses  prétentions  militaires,  173.  — 
Son  artillerie,  353.  —  Son  costume 
à  Muhlberg,  354. 

Charles  de  Bourbon,  connétable  de 
France,  195,  197,  338, 

Charles  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme, 
187. 

Charles  de  Bourbon,  prince  de  la  Ro- 
che-su  r-Yon,  219. 

Charles  111,  roi  d'Espagne,  70. 

Charles  111,  duc  de  Savoie,  213,  215. 

Chieregato  (Francesco),  110. 

Chieti  (évêque  de),  v.  Trofino. 

Chièvres,  v.  Croy. 

Cirot  (Georges),  5,  71,  80-82,  84,  93, 
99. 

Clément  VII,  pape,  43,  44,  106,  107, 
119,  170,  197,  199,  201,  203,207,  255, 
339. 

Glèves,  V.  Guillaume  de  Clèves. 

Colomb  (Christophe),  130. 

Colomb  (Ferdinand),  73,  130. 

Cohmna  (Marcantonio),  129. 

Colonna  (cardinal  Pompeo),  338. 

Colonna  (Frospero),  193. 

Colonna  (V^ittoria),  119. 

Côme  de  Médicis,  138,  151,  152,  215. 

Connétable  de  Castille,  v.  Fernândez 
de  Velasco. 

Cdrdoba,  v.  Fernândez  de  Côrdoba. 

Côrdoba  (D.  Fernando  de),  140. 

Cordoba  (D.  Pedro  de),  120. 

Corner  (famille),  148. 

Corte  Maggiore  (marquis  de),  v.  Sforza 
Pallavicino. 

Certes  (Fernand),  121,  123-126,  141. 

Costes  (René),  358. 

Cota  (Sancho),  10. 


Crasso,  150. 

Croy  (Guillaume  de),  seigneur  de  Chiè- 
vres, 118. 


D 


Danfmark,  v.  Isabelle  et  Jt-an. 
Danvila  (D.  Manuel),  6-9,  25.  27,  10,85. 
Dauphin    de    France,    v.    François  »'t 

Henri  il. 
Davila  y  Guevara  (D.  Sancho),  36. 
Diaz  (Alonso),  62. 
Diaz  (Juan),  62. 
Diaz  Tanco  (Vasco),  l^^. 
Dispero  (D'),  137. 
Dolce  (Lodovico),    129,   131-133,    144, 

145,  148*-151%  157,  158.  169. 
Domenichi  (Lodovico),  108,  121,  129. 
Dorez  (Léon),  43. 
Doria  (Andréa),  61,  65,  111,  171,  199, 

201,  207,  209,  231,  235,342,  355. 
Doria  (Filippino),  199. 
Dormer   (Diego),  86,   88,   90,    97,   100, 

102. 
Druffel  (A.  von),  178. 
Dubois  (Adrien),  loi,  153,  164. 


E 


Egmont  (Charles  d'),  duc  de  Gueldre, 
225,  340,  341. 

Egmont  (Maximilien  d'),  comte  de  Bu- 
ren,  215,  247,  281,  285,  287,  289,  311, 
340,  351. 

Eléonore,  reine  de  Portugal  et  de 
France,  10,  195,  219,  255. 

Elisabeth  d'Autriche,  Mlle  de  Ferdi- 
nand, princesse  de  Pologne,  265. 

Emmanuel-Philibert,  prince  de  Pié- 
mont et  duc  de  Savoie,  149,  213. 

Enghien,  v.  François  de  Bourbon. 

Enriquez  de  Cabrera  (D.  Fadrique), 
almirante  de  Castille,  33,  l'il,  112, 
191. 

Enriquez  del  Castillo  (Diegt»),  11. 

Enriquez  de  Guzman  (D.  Alouso),  76. 

Érasme,  44,  358, 

Eraso  (Francisco  de),  IK). 

Eriih  de  Bruuswick-Calenberg,  327, 
354. 

Ernest  de  Brunswick,  327. 

Escalante  (seigneurs  d'),  23. 

Espinel  (D.  Alonso),  22 

Espinosa  (cardinal  D.  Diego  de),  90. 
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Fabié  (D.  Antonio  Maria),  49. 

Faenza  (évêque  de),  108. 

Faleti  (Girolamo),  150. 

Farnèse  (cardinal  Alexandre),  voir 
Paul  m. 

Farnèse  (cardinal  Alexandre),  245, 
261-265,  275,  343,  345,  350. 

Farnèse  (Octave),  263,  275. 

Farnèse  (Pierre-Louis),  333,  356. 

Ferdinand  le  Catholique,  24,  81,  82, 
101,  189. 

Ferdinand  I*"",  roi  des  Romains,  puis 
empereur,  8,  55,  66,  125,  138,  148, 
154,  159,  172,  189,  191,  203,  205,  227 
235,  261,  265,  271-275,  315,  319-333, 
346,  350,  351,  354,  356. 

Fernândez  de  Gdrdoba  (D»  Elvira), 
119. 

Fernândez  de  Gdrdoba  (D,  Gonzalo),  le 
Grand  Capitaine,  53,  105,  119,  120. 

Fernândez  de  Gdrdoba  (D.  Gonzalo), 
troisième  duc  de  Sesa,  62,  119,  120. 

Fernândez  de  Gdrdoba  (D.  Luis), 
deuxième  duc  de  Sesa,  119. 

Fernândez  de  Navarrete  (D.  Martin), 
100-103. 

Fernândez  de  Velasco  (D.  lîïigo),  con- 
nétable de  Gastille,  25,  33,  139,  141, 
191,  195. 

Fernândez  de  Velasco  (D.  Pedro),  con- 
nétable de  Gastille,  62. 

Fernando  (l'infant),  fils  de  Gharles- 
Quint,  201,  338. 

Ferrare  (duc  de),  v.  Alphonse  I"  et  IL 

Ferrer  del  Rio  (D.  Antonio),  23,  29,  30, 
61,  103. 

Fiesque  (Jean-Louis),  comte  de  Lava- 
gna,  331,  355. 

Flandre  (Louis  de),  seigneur  de  Praet, 
114. 

Florez  (le  P.  Enrique),  23,  35,  36. 

Fonseca  (D.  Antonio  de),  39,  60. 

Fonseca  (D.  Pedro  de),  140, 

Forner  (D.  Juan  Pablo),  18,  19. 

Foronda  (D.  Manuel  de),  340,  341. 

Fortesa  (Gregorio),  126. 

François  h^,  roi  de  France,  53,  61,  111, 
113,169,  170,  187,  189,  193,  195,197, 
199,  211,  215-225,  231-235,  239-247, 
251,  253,  265,  273,  315,  337-343. 

François  (le  dauphin),  197,  345. 

François  de  Boriria  (saint),  158,  159, 
ir)5. 


François  de  Bourbon,  comte  d'Enghien, 

342. 
François  de  Bourbon,  comte  de  Saint- 

Pol,  201,  338. 
Frédéric,  comte  palatin,  191,  205,  267, 

269,  311,  345,  351. 
Frédéric  II,  duc  de  Mantoue,  193. 
Fregoso  (Gesare),  341. 
Fueter  (Eduard),  115. 
Fugger  (famille),  163-165. 
Furid  Geriol  (Fadrique),  148. 
Furstemberg  (Guillaume  de),  249. 


G 


Gachard  (Louis  Prosper),  2,  8,  9,  76, 

136,  171. 
Galeazzo  Gapra,  150. 
Galindez  de  Garvajal  (Lorenzo),  25,  27. 
Gallardo  (D.  Bartolomé  José),  82. 
Gante  (Pedro  de),  340. 
Garcia  de  Matamoros  (Alfonso),  17,  41, 

57,  73. 

Garibay  (Estéban  de),  18. 

Gasca  (D^  Diego),  83,  91. 

Gayangos    (D.    Pascual    de),   76,   102, 

137. 
Gaztelù   (Domingo  de),    127,    138-140, 

143. 
Gerigk  (Johannes),  21. 
Ghilini  (Girolamo),  131. 
Giberti  (Gian  Matteo),  46,  110. 
Gibraledn  (marquis  de),  55. 
Giolito  de'  Ferrari  (Gabriel),   123,  124, 

126,  138,  139,  145,  148,  149. 
Giovio     (comte    Giovanni     Battista), 

110. 
Giovio  (Paulo),  évêque  de  Nocera,  56, 

58,  68,  105*-122*,  124,  133,  135,  136, 
150,  152,  358. 

Girdn  (D.  Pedro),  29,  34,  78. 
Godoy  Alcântara  (D.  José),  99. 
Gdmara,  v.  Lopez  de  Gdmara. 
Gomes  (Duarte),  128,  149. 
Gomez  de  Castro  (Alvar),  88. 
Gonsalve  de  Cordoue,  v.  Fernândez  de 

Gdrdoba. 
Gonzaga   (Gesare   di),   prince  de  Mol- 

fetta,  126. 
Gonzaga  (Ferrante  di),  prince  do  Mol- 

fetta,   125,    129,  138,  203,   211,  237, 

245,  333,  356. 
Gonzalez  (T(»niâs),  174. 
(îonzâlt'z  de  Avila  (Gil),  20,  25,  36,  37, 

159. 
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Granvelle,  v.  Perrenot, 

Granx  (Charles),  87,  91,  92,  97, 

Guazzo  (Marco),  59. 

Gnevara  (Alfonso  de),  45. 

Gnovara  (D.  Fr.   Antonio  de),  17,  18, 

20,  22*-il*,  110,  12:{,    124,   129,  130, 

133,  138*-143*,  358. 
Gnevara  (D.  Heltran  III  de),  23,  24. 
Gnevara  (D'  D.   Fernando  de),  2S,  29, 

30,  35,  36. 
Gnevara  (Jnan  de),  66. 
Gnevara  (D.  Ladnin  de),  23,  24. 
Gnevara  (D.  Pedro  de),  24. 
Guillanme  de  Bavière,  271,  273,  277, 

279,  287,  346. 
Gnillanme    de  Glèves,   112,   225,  237, 

239,  273,  341-343. 
Gnilliet  (Michel),  179. 
Guzman  (Francisco  de),  140. 
Guzman  de  Silva  (D.  Diego  de),  130. 


H 


Hâbler  (Konrad),  2. 

Barrisse  (Henry),  130. 

Hasenberg  (Jean-Horace),  159. 

Hassan,  v.  Mnley-Hassan. 

Heidenheimer  (Heinrich),  21. 

Hémard  de  Denonville  (Charles),  évê- 
qne  de  Mâcon,  339. 

Henné  (Alexandre),  3,  178. 

Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  170,  187, 
189,  191,  193,  194,  197,  239,  247,251- 
255,265,  273,  313,  343,  351. 

Henri  de  Brunswick- Wolfenbuttel, 
237,  281,  327,  342,  354. 

Henri  II,  roi  de  France,  52,  55,  197, 
221,  233,  239,  243,  345. 

Hermosilla  (Diego  de),  83. 

Herndndez  Ortiz  (Diego),  9. 

Hesse  (landgrave  de),  v.  Philippe, 

Heusenstam  (Sébastien  de),  archevê- 
que de  Mayence,  269,  345. 

Hippolyte  (cardinal)  de  Médicis,  44, 
107. 

Hofler  (Constantin  von),  6,  7,  9,  29,  77, 
100,  134. 

Hongrie,  v.  Louis. 

Hontaîïon  (Juan  de),  85. 

Hoyos,  V.  Lopez  de  Hoyos. 

Hume  (Martin),  29. 

Hurtado  (Loi)e),  120, 

Hurtado  de  Mendoza  (D.  Diego),  duc  de 
rinfantado,  140. 


IMescas  (Gonzalo  de),  353,  3.57. 

Infantado  (duc  de  1'),  v.  Hurtado  de 
.Mendoza. 

Isal)elle  la  Catholique,  2i. 

Isabelle,  reine  de  Danemark,  197. 

Isabelle  de  Portugal,  impératrice,  '15, 
101,  128,  134,  171,  197,  199,  201,  207, 
209,  215,  221,  223,  339,  358. 

Ixart  (Antonir)),  .58. 


Janssen  (Johannes),  3. 

Jean  de  Brandebourg-Custrin,  279,  248. 

Jean  I",  roi  de  Castille,  139. 

Jean,  prince  de  Danemark,  205. 

Jean  III,  roi  de  Portugal,  209. 

Jean-Frédéric,  électeur  de  Saxe,  06.  ll.i, 
273,  277,  303,  311-317,327,  350,  352- 
354,  356. 

Jeanne  la  Folle,  reine  de  Castille,  28, 
134,  189,  195,  215. 

Joachim  II,  électeur  de  Brandebourg, 
327,  329,  354. 

Joào,  prince  de  Portugal,  231,  233. 

Jove  (Paul),  V.  Giovio. 

Juan  (le  prince  don),  fils  des  Rois  Ca- 
tholiques, 24. 

Juan  (l'infant  don),  fils  de  Charles- 
Quint,  215,  340. 

Juan  (Honorato),  48. 

Juana  (la  princesse  dofia),  fille  de 
Charles-Quint,  09,  211,  231,  233. 


K 


Kervyn  de  Lcttenliove(baron),  10,  161, 
163,  164,  168,  169,  179,  180. 


La  Baulme  (Philibert  de),  seigneur  de 

Montfalconnet,  153. 
La  Cerda  (D.   Gaston   de),  duc  do  Me- 

dinaceli,  140. 
La  Cerda  (D.  Juan  de),  83. 
La  Chaulx,  v.  Poupet  do  La  Chaulx. 
Ladron  de  Gnovara  (famille),  3i. 
Lafuente  (D.  Modesto),  134. 
Laiglosia  (D.  Francisco  de),  6,  9,  167. 
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La  Marche  (Olivier  de),  154,  173. 

La  Mark  (Bobert  de),  191,  192. 

Lannoy  (Charles  de),  19o,  199. 

Lanz  (Karl),  i. 

La  fioche-Beaucourt  (S""  de),  337. 

La     Roche-sur-Yon,     v.     Charles    de 

Bourbon. 
La  Ronciére  (Charles  de),  341,  342. 
Las  Casas  (Barthélemi  de),  48,  49,  56, 

64. 
Laso  (D.  Pedro),  63,  78. 
Laso  de  la  Vega  (Garci),  63,  118. 
La  Torre  (Felipe  de),  126,  128. 
La  Torre  (D.  Francisco  de),  126. 
Lautrec,  120. 

Leguizamo  (licencié),  38,  357. 
Leiva  (Antonio  de),  76,  201,  213. 
Leiva  (D.  Sanclio  de),  87. 
Leloir  (Maurice),  338. 
Le  Mang  (Richard),    173,    179,  347  et 

suiv. 
Léon  X,  pape,  195. 
Léonardon  (Henri),  11. 
Leti  (Gregorio),  130, 
Leva  (Giuseppe  de),  3. 
Lhermite  (Jean),  33. 
Lipse  (Juste),  113. 
Lobera  (Fr.  Atanasio  de),  17. 
Lomelino  (Francesco),  131. 
Lopes  de  Castanheda  (Fernào),  131. 
Lopez  de  Gômara  (Francisco),  133,357. 
Lopez  de  Haro  (Alonso),  23. 
Lopez  de  Hoyos  (Juan),  131. 
Lopez  de  Padilla  (Pedro),  134. 
Lorraine  (cardinal  Jean  de),  217. 
Los  Cobos  (D.    Francisco   de),  27,  32, 

33,  62,  120,  121,  134,  217. 
Louis  Xll,  roi  de  France,  187. 
Louis,  roi  de  Hongrie,  33,  191,  197. 
Louise  de   Savoie,    reine    de  France, 

201. 
Lucena  (Luis),  109. 
Luiz  (dom),    infant  de  Portugal,  170, 

197,  209,  213,  217,  339. 
Luther,  43. 


M 


Machiavel,  134. 

MAcon  (l'évêque    de),    v.    Héinart    de 

Denouville. 
Madrid  (Francisco  de),  133. 
Madruce   (cardinal    Christophe),    132, 

138. 
Mai  (Micer  Miguel),  338. 


Mamerannus  (Nicolas),  86. 

Mantoue  (duc  de),  v.  Frédéric. 

Marc  Aurèle,  30. 

Mareno  (Pietro),  133. 

Marguerite  d'Autriche,  170,    189,    191, 

193,  201,  205. 
Marguerite,  duchesse  de  Berri,  219. 
Marie  d'Autriche,  duchesse  de  Glèves, 

239,  273,  343,  346. 
Marie  de  Juliers,  mère  de  Guillaume 

de  Glèves,  237. 
Marie,  infante   d'Espagne   et  impéra- 
trice, 199,  207,  231,  335,  340,  356. 
Marie,  reine  de  Hongrie,  170,  180,  203, 

227,  243,   255,   239,    265,  269,   335, 

356. 
Marie  de    Portugal,  reine   d'Espagne, 

64,  134,  231,  243,  263. 
Mariéjol(J.-H.),  21. 
Martînez  Siliceo   (Juan),    48,    64,    63, 

118. 
Matamoros,  v.  Garcia  de  Matamores. 
Mathys  (D-),  168. 

Maurenbrecher  (Wilhelm),  29,  167. 
Maurice    de   Saxe,  162,  163,  273,  303, 

313-321,  323-329,  346,  330,  331,  334. 
Maximilien  I^',    empereur,  24,  74,  75, 

187,  191. 
Maximilieu    II,    empereur,    130,    172, 

335,  356. 
Mayence  (archevêque  de),  v.  Albert  de 

Brandebourg  et  Heusenstam. 
Médicis,  v.  Alexandre,  Bernard,  Côme, 

Hippolyte. 
Mena  (Juan  de),  95. 
Meudoza  (D.  Diego   de),   88,  93,  127, 

139. 
Mendoza  (cardinal  D.    Francisco  de), 

88,  118,  120. 
Mendoza  (D^  Maria  de),  femme  de  Los 

Cobos,  134. 
Mexîa  (Pedro),    16,     17,    20,    73*-79*,' 

103,  104,  127,  128,  132,  133,  148. 
Moucada  (D.  Hugo  de),  43,  199. 
Moncada  (D.  Juan  de),  33. 
Moulue  (Biaise  de),  338,  339,  344. 
Montaigne  (Michel  de),  74. 
Montezuma,  121. 
Moutfalconnet,  v.  La  Baulme. 
Montmorency  (connétable    Anne  do), 

217. 
Morales  (Ambrosio  de),  81,  88,  91,  92, 

101,  138. 
Mugnior  (François),  178,  179. 
Mnlt>y-liassau,  roi  de  Tunis,  211,  273 
Mufiatones,  v.  Birhiesca. 
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Miirillo  (Antonio),  71. 

Muzio  ((iirolamo),  12(). 


N 


Nassau  (Henri  de),  193,  213. 

Nassau   (Renc;    de),   prince    d'Orange, 

237,  2ÏO. 
Navagero  (Bernardo),  132. 
Navarrete,v.  Fernândez  de  Navarrete. 
Navarro  (Pedro),  120. 
Naves  (le  vice-chancelier  Jean  de),  352, 
Nebrixa  (Antonio  de),  118. 
Neyla  Diego),  o8,  59. 
Norefia  ou  Norofia  Calder6n(D''  Elvira 

de),  23. 
Nufiez  (D"^  Francisco),  140. 
Nu  nez  Alba  (Diego),  335. 
Nunez  de  Guzinàn  (D.  Kamiro),  45. 


0 


Ocampo  (Floriân  de),  15-18,  20,  70, 
79*-86*,  88,  89,  99,  157,  174,  357. 

Ocampo  (Lope  de),  85. 

Onate  (comte  d'),  36. 

Orange  (prince  d'),  v.  Philibert  de 
Chalon  et  Nassau  (René  de). 

Orléans  (Charles  duc  d'),  221,233,239, 
255,  259,  265,  345. 

Ortega  (Gasimiro),  71. 

Orval  (sieur  d'),  v.  Albret. 

Othon-Henri  de  Bavière,  297. 


Pacheco  (D,  Diego),  140. 
Pacheco  (Francisco),  74,  75. 
Pacheco  (D«  Maria),  29,  134,  139,  liO. 
Padilla,  v.  Lopez  de  Padilla. 
Padilla(Juan  de),  29,34,  134,  139,  140. 
Padilla  (D.  Lorenzo  de),  20,  97*-100*. 
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